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HISTOIRE

NATURELL

LE PINSON.

Cet oiseau a beaucoup de force dans le bec : il sait

très-bien s’en servir pour se faire craindre des autres

petits oiseaux, comme aussi pour pincer jusqu’au sang

les personnes qui le tiennent ou qui veulent le prendre;

et c’est pour cela que, suivant plusieurs auteurs, il a

reçu le nom de 'pinson : mais , comme l’habitude de

pincer n’est rien moins que propre à cette espèce
,
que

même elle lui est commune, non-seulement avec beau-

coup d’autres espèces d’oiseaux , mais avec beaucoup

d’animaux de classes toutes différentes
,
quadrupèdes ,

millepèdes
, bipèdes , etc.

,
je trouve mieux fondée l’opi-

mon de M. Frisch, qui tire ce mot pinson de pineio
,

latinisé du mot allemand pinck
,
qui semble avoir été

formé d’après le cri de l’oiseau.

Les pinsons ne s’en vont pas tous en automne ; il y
en a toujours un assez bon nombre qui restent l’hiver

T. LY. ,
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avec nous : je dis avec nous

, car la plupart s’appro-

chent en effet des lieux habités , et viennent jusque

dans nos basse-cours , où ils trouvent une subsistance

plus facile ; ce sont de petits parasites qui nous recher-

chent pour vivre à nos dépens, et qui ne nous dédom-

magent par rien d’agréable :
jamais on ne les entend

chanter dans cette saison , à moins qu’il n’y ait de

beaux jours ; mais ce ne sont que des momens , et des

momens fort rares : le reste du teins , ils se cachent

dans des haies fourrées , sur des chênes qui n’ont pas

encore perdu leurs feuilles , sur des arbres toujours

verts
,
quelquefois même dans des trous de rocher, où

ils meurent lorsque la saison est trop rude. Ceux qui

passent en d’autres climats, se réunissent assez souvent

en troupes innombrables ; mais où vont-ils ? M. Frisch

croit que c’est dans les climats septentrionaux.

Le pinson est un oiseau très-vif; on le voit toujours

en mouvement ; et cela
,
joint à la gaieté do son chant

,

a donné lieu sans doutcà la façon de parler proverbiale
,

gai comme pinson. 11 commence à chanter de fort bonne

heure au prinlems ,
et plusieurs jours avant le rossignol ;

il finit vers le solstice d’été. Son chant a paru assez in-

téressant pour qu’on l’analysât; on y a distingué un pré-

lude
, un roulement , une finale : on a donné des noms

particuliers à chaque reprise , on les a presque notées ;

et les plus grands connaisseurs de ces petites choses s’ac-

cordent à dire que la dernière reprise est la plus agréable.

Quelques personnes trouvent son ramage trop fort ,trop

mordant mais il n’est trop fort que parce que nos or-

ganes sont trop faibles , ou plutôt parce que nous l’en-

tendons de trop près et dans des appartemens trop réson-

pans , où le son direct est exagéré
, gâté par les sons

réfléchis : la nature a fait lespinsons pour être les chantres

des bois; allons donc dans les bois pour juger leur chant,

et sur-tout pour en jouir.
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Si l’on met un jeune pinson
,
pris au nid

, sous la leçon

d un serin
,
d’un rossignol , etc. ,

il se rendra propre le

chant de scs maîtres : on en a vu plus d’un exemple ;

Raison n’a point vu d’oiseaux de cette espèce qui eussent

appris à silller des airs de notre musique : ils ne savent

pas s’éloigner de la nature jusqu’il ce point.

Les pinsons , outre leur ramage ordinaire , ont encore

un certain frémissement d’amour qu’ils font enten-

dre au prinlems , et de plus un autre cri peu agréable,

qui
, dit-on, annonce la pluie. On a aussi remarquéque

ces oiseaux ne chantaient jamais mieux ni plus long-

tems que lorsque par quelque accident ,
ils avaient

perdu la vue ; et cette remarque n’a pas été plutôt

faite
,
que l’art de les rendre aveugles a été inventé : ce

sont de petits esclaves à qui nous crevons les yeux ,

pour qu’ils puissent mieux servir à nos plaisirs. Mais je

me trompe , on ne leur crève point les yeux ; on réunit

seulement la paupière inférieure à la supérieure par

une espèce de cicatrice artificielle
, en touchant légè-

rement, et à plusieurs reprises , les bords de ces deux

paupières , avec un fil de métal rougi au feu , et prenant

garde de blesser le globe de l’œil. Il faut les préparer

à cette singulière opération , d’abord en les accoutumant

à la cage pendant douze ou quinze jours , et ensuite

en les tenant enfermés nuit et jour , avec leur cage ,

dans un coffre , afin de les accoutumer à prendre leur

nourriture dans l’obscurité *. Ces pinsons aveugles sont

des chanteurs infatigables 2
, et l’on s’en sert par pré-

1 Gesner prétend qu’en tenant des pinsons ainsi renfermés pen-

dant tout l’été, et ne les tirant de prison qu’au commencement de

i’nutomne
,

ris chantent pendant cette dernière saison
;
ce qu’ils

n’eussent point fait sans cela : Pohscurité les rendait inuets
,
le retour

de la lumière est te printems pour eux.

» On les appelle en Flandre
,
ràbadiaux.
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férence 1

, comme d’appeaux ou d ’appelait#
,
pour atti-

rer dans les pièges les pinsons sauvages : on prend

ceux-ci aux gluaux
, et avec différentes sortes de filets ,

enlr’aulres celui d’alouette ; mais il faut que les mailles

soient plus petites
, et proportionnées à la grosseur de

l’oiseau.

Le tems de celte chasse est celui où les pinsons

volent en troupes nombreuses , soit en automne à leur

départ, soit au printems à leur retour : il faut
, autant

que l’on peut , choisir un tems calme, parce qu’alors

ils volent plus bas, et qu’ils entendent mieux l’appeau.

Ils ne se façonnent point aisément t» la captivité ; les

premiers jours ils ne mangent point ou presque point ,

ils frappent continuellement de leur bec les bâtons de

la cage , et fort souvent ils se laissent mourir 2
,

Ces oiseaux font un nid bien rond et solidement tissu :

ils semble qu’ils n’aient pasmoins d’adresse que de force

dans le bec. Ils posent ce nid sur les arbres ou les ar-

bustes les plus touffus : ils le font quelquefois jusque

dans nos jardins, sur les arbres fruitiers; mais ils le

cachent avec tant de soin
,
que souvent on a delà peine

à l’apercevoir
,
quoiqu’on en soit fort près : ils le cons-

truisent de mousse blanche, et de petites racines en

dehors, de laine, de crins, de fils d’araignée et de

plumes en dedans. La femelle pond cinq ou six œufs
gris-rougea très,semés de taches noirâtres plus fréquentes

au gros bout. Le mâle ne la quitte point tandis qu’elle

ï Avec d'autant plus de raison que ceux qui ne sontpoint aveugles

Sont des chantres fort capricieux, et qui se taisent pour peu qu’il

fasse de vent ou qu’ils éprouvent d’incommodité'
,

et même d’in-

quiétude.

* Ceux que l’on prend aux gluaux meurent souvent à l’instant où
on les prend

,
soit par le regret de la liberté

,
soit qu’ils aient été

blessés par la chouette
,
soit qu’ils en aient eu peur.
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couve
,
sur-tout la nuit : il so tient toujours fort près

du nid et le jour s’il s’éloigne un peu , c est pour aller

^ la provision. Il se pourrait que la jalousie fût pour

quelque chose dans celle grande assiduité ;
car ces oi-

seaux sont d’un naturel très-jaloux : s’il se trouve deux

mâles dans un meme verger au printems, ilsse battent

avec acharnement jusqu’à ce que le plus faible cède la

place ou succombe ; c’est bien pis s ils se trouvent dans

une même volière où il n’y ait qu une femelle.

Les pères et mères nourrissent leurs petits de chenil-

les et d’insectes; ils en mangent eux mêmes : mais ils

vivent plus communément de petites graines ,
de celles

d’épine blanche , de pavot, debardane ,
de rosier , sur-

tout de faîne, de navette et de chènevis; ils se nour-

rissent aussi de blé cl même d’avoine ,
dont ils savent

fort bien casser les grains pour en tirer la substance

farineuse. Quoiqu’ils soient d’un naturel un peu rétif,

on vient à bout de les former au petit exercice de la

galère
, comme les chardonnerets : ils apprennent h se

servir de leur bec et de leurs pieds pour faire monter

le seau dont ils ont besoin.

Le pinson est plus souvent posé que perché : il ne

marche point en sautillant ; mais il coule légèrement sur

la terre, et va sans cesse ramassant quelque chose. Son

vol est inégal; mais lorsqu’on attaque son nid, il plane

au-dessus en criant.

Cet oiseau est un peu plus petit que notre moineau;

il est trop connu pour le décrire en détail : on sait qu’il

a les côtés de la tête , le devant du cou ,
la poitrine et

les flancs , d’une belle couleur vineuse ; le dessus de la

tête et du corps marron
,
le croupion olivâtre ,

et une
tache blanche sur l’aile. La femelle a le bec plus effilé

,

elles couleurs moins vives; mais , soit dans la femelle,

soit dans le mâle
, le plumage est fort sujet à varier.
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J’ai eu une femelle vivante, prise sur ses œufs le 7 mai,

qui différait de celle queM. Brisson a décrite ; elle avait

le dessus de la tête et du dos d’un brun olivâtre , une

espèce de collier gris qui environnait le cou parder-

rière, le ventre et les couvertures inférieures de la queue

blancs , etc. Parmi les mâles, il y en a qui ont le dessus

delà tête et du cou cendré , et d’autres d’un brun mar-

ron; quelques-uns ont les pennes de la queue les plus

voisines des deux intermédiaires , bordées de blanc
, et

d’autres les ont entièrement noires : est-ce l’âge qui pro-

duit ces petites différences ?

Un jeune pinson pris sous la mère , dont les pennes

de la queue étaient déjà longues de six lignes , avait le

dessous du corps comme la mère , le dessus d’un brun

cendré, le croupion olivâtre; ses ailes avaient déjà

les deux raies blanches : mais les bords du bec supé-

rieur n’étaient point encore échancrés près de la pointe

comme ils le sont dans les mâles adultes ; ce qui

me ferait croire que celle échancrure
,
qui se trouve

dans beaucoup d’espèces , ne dépend pas immédiate-

ment de la première organisation , mais que c’est un

effet secondaire et mécanique
,
produit par la pression

continuelle de l’extrémité du bec inférieur
,
qui est un

peu plus court , contre les bords du bec supérieur.

Tous les pinsons ont la queue fourchue, et composée

de douze pennes ; le fond do leurs plumes est cendré

obscur ,
et leur chair n’est pas bonne à manger : la

durée de leur vie est de sept ou huit ans.

Longueur totale, six pouces un tiers; bec, six lignes;

vol
,
près de dix pouces

;
queue ,

deux pouces deux

tiers : elle dépasse les ailes d’environ seize lignes.
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VARIÉTÉS ET OISEAUX

QUI ONT RAPPORT AU PINSON.

I. Le pinson à ailes et queue noires. Il a en effet les

ailes entièrement noires ; mais la penne extérieure de

la queue
, et la suivante ,

sont bordées de blanc en

dehors
,
depuis le milieu de leur longueur. Cet oiseau

se lient sur les arbres ,
dit M. Linnæus.

II. Le pinson brun. Il est remarquable par sa cou-

leur brune et par son bec jaunâtre : mais cette couleur

brune n’est point uniforme ; elle est moins loncée sur la

partie antérieure ,
et participe du cendré et du noirâtre

sur la partie postérieure. Celle variété a les ailes noi-

res comme la précédente , les pieds de même couleur

,

et la queue fourchue. Les Suédois lui donnent le nom

de riska, dit M. Linnæus.

III. Le pinson brun huppé. Sa huppe est couleur

de feu , et c’est le trait caractéristique qui le distingue

de la variété précédente.

IV. Le pinson blanc. Il est fort rare, selon Schwenck-

feld , et ne diffère que par la couleur de notre pinson

ordinaire, Gesner atteste qu’on avait vu un pinson dont

le plumage était entièrement blanc.

V. Le pinson à collier. Il a le sommet de la tête blanc,

et un collier de la même couleur : cet oiseau a été pris

dans les bois, aux environs de Kotzua.

VI. Les pinsons d!Ancienne ne nichent point dans nos

pays ; ils y passent ,
d’année à autre , en très-grandes

troupes. Le tems de leur passage est l’automne et 1 hiver[:

souvent ils s’en retournent au bout de huit ou dix jours ;

quelquefois ils restent jusqu’au printems. Pendant leur
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séjour

, ils vont avec les pinsons ordinaires
, comme eux

,

dans les feuillages. Il en parut des volées très-nombreuses
en Bourgogne , dans l’hiver de 1774 , e t des volées en-
core plus nombreuses dans le pays de Wirtemberg, sur
la fin de décembre 177b ; ceux-ci allaient se 'gîter tous
les soirs dans un vallon sur les bords du Rhin

, et
, dès

I aube du jour, ils prenaient leur vol : la terre était toute
couverte do leur fiente. La même chose avait été obser-
vée dans les années i 755 et 1767.

Ils mangent le jour et la nuit ; ils vivent aussi

•

de loutos sorles dc petites graines. Je me persuade que
ces oiseaux restent dans leur pays natal tant qu’ils y
trouvent la nourriture qui leur convient

, et que c’est
la disette qui les oblige à voyager : du moins il est cer-
tain que l’abondance des graines qu’ils aiment de pré-
férence

, ne suffit pas toujours pour les attirer dans
un pays

, même dans un pays qu’ils connaissent; car,
en 1774 , quoiqu il y eût abondance de faîne en Lor-
raine

, ces pinsons n'y parurent pas , et prirent une
autre route : l’année suivante

, au contraire
, on en vit

quelques troupes, quoique la faîne eût manqué, lors-
qu’ils arrivent chez nous

, ils ne sont point du tout
sauvages, et se laissent approcher de fort près. Ils volent
serres , se posent , et partent de même ; cela est au
point que l’on en peut tuer douze ou quinze d’un seul
coup de fusil.

En pâturant dans un champ
, ils font à peu près la

même manœuvre que les pigeons ; de lems en tems on
en voit quelques-uns se porter en avant , lesquels sont

bientôt suivis de toute la bande,

La chair des pinsons d’Ardenne
, quoiqu’un peu

amère
, est fort bonne à manger

, et certainement

1 Je liens tes faits de M. I ottinger.
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meilleure que celle du pinson ordinaire. Leur plu-
ma6« es l aussi plus varié

,
plus agréable

,
plus velouté;

«nais il s’en fau t beaucoup qu’ils cliantent aussi bien :

on a comparé leur voix h celle de la cliouelle et à -

Celle du chat. Us ont deux cris : l'un est une espèce de

piaulement; l’autre, qu’ils font entendre étant posés à
terre, approche de celui du traquet; mais il n’est ni

aussi tort ni aussi prononcé. Quoique nés avec si peu
de talons naturels, ces oiseaux sont néanmoins suscept-
ibles de talens acquis : lorsqu’on les lient à portée n

d un autre oiseau dont le ramage est le plus agréable

,

le leur s’adoucit
, se perfectionne , et devient semblable

à celui qu’ils ont entendu. Au reste, pour avoir une
idée juste de leur voix, il faudrait les avoir ouïs au
tems de la ponte ; car c’est alors , c’est en chantant

1 hymne de l’amour, que les oiseaux font entendre leur

véritable ramage.

\ II. Le grand monlain. Ce pinson esl le plus grand
de ceux qui habitent l’Europe ;

\ III. Le pinson de heige ou la niverolle. Il ne paraît

guère dans les pays tempérés qu’eu hiver et lorsque la

terre est couverte de neige.

IX. Le brunor. Ce nom renferme une description

en raccourci ; car l’oiseau à qui on l’a donné , et qui

est le plus petit de tous les pinsons connus , a la gorge,

la poitrine et tout le dessous du corps , d’un orangé
rougeâtre : il a de plus la tête et tout le dessus du corps,

d un brun foncé ; mais les plumes et même les pennes
sont bordées d’une nuance plus claire , ce qui produit
une couleur mêlée; enfin il a le hcc blanc et les pieds

bruns.

X. Le brunet. La couleur dominante de cet oiseau est

le brun; mais elle est moins foncée sous le corps.

XI. Le bonana. Lq bonana est un arbre d’Amérique
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sur lequel se perche volontiers l’oiseau dont il «agit ici,

et c’est de là qu’il a pris son nom.

XII. Le pinson à tête noire et blanche. La tête de

cet oiseau est noire ,
ainsi que le dos et les plumes sca-

pulaires ; mais elle a de chaque côté deux raies blan-

ches ; dont l’une passe au dessus et 1 autre au dessous

de l’œil.
,

Cet oiseau est l”ès-cotnmun à Bahama et dans plu-

sieurs autres contrées de l’Amérique méridionale ; il

' est à peu près de la grosseur de notre pinson ordinaire.

XIII. Le Pinson noir aux yeux rouges. Cet oiseau

se trouve à la Caroline; il va par paires, et se tient

dans les bois les plus épais : il est de la grosseur d’une

alouette huppée.

XIV. Le Pinson noir et jaune. Cet oiseau a été en-

voyé du cap de Bonne-Espérance ; il est de la grosseur

de notre pinson ordinaire.

XV. Le Pinson à long bec. Il a été envoyé du Sé-

négal ; sa grosseur est à peu près celle de notre pinson

ordinaire.

XVI. L'olivette, ou Pinson de la Chine.

XVII. Le Pinson jaune et rouge. Seba dit que cet

oiseau avait été envoyé de l’île Saint-Eustache , et il

l’appelle pinson d’Afrique. Apparemment que cet au-

teur connaissait une île de Saint-Eustache en Afrique ,

bien différente de celle de même nom qui est l’une des

petites Antilles. La grosseur du pinson jaune et rouge

est à peu près celle de notre pinson ordinaire.

XVIII. La touiie. Ce bel oiseau a la tête d’un rouge

clair ,
mêlé de pourpre; la poitrine ,

de deux jaunes; le

bec jaune , les pieds rouges ; tout le reste varié de rouge ,

de blanc, de jaune et de bleu ; enfin les ailes et la queue

bordées de blanc. Il e=làpeu près de la grosseur de notre

pinson ordinaire.
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XIN. Le pinson frisé. Le nom de cet oiseau vient de ce

4U d a plusieurs plumes frisées naturellement , tant sous

Ie ventre que sur le dos.

XX. Le pinson à double collier. Cet oiseau a en

effet deux colliers , ou plutôt deux demi-colliers , l’un

pardevant
, et l’autre parderrière : le premier, noir,

et le plus bas des deux ; l’autre , blanc.

XXI. Le noir souci. Ces oiseaux vont par couples:

le mâle et la femelle paraissent avoir, l’un pour l’autre,

un attachement et une fidélité réciproques. Ils se tien-

nent dans les terres cultivées ol les jardins, et vivent

d’herbes et de graines.
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LES VEUVES.

Toutes les espèces de veuves se trouvent en Afrique ;

mais elles n’appartiennent pas exclusivement à ce climat,

puisqu’on en a vu en Asie jusqu’aux îles Philippines :

toutes ont le bec des granivores , de forme conique ,

plus ou moins raccourci , mais toujours assez fort pour

casser les graines dont elle se nourrissent; toutes sont

remarquables par leur longue queue, ou plutôt par les

longues plumes qui , dans la plupart des espèces , ac-

compagnent la véritable queue du mâle, et prennent

naissance plus haut ou plus bas que le rang des pennes

dont cette queue est composée ; toutes enfin, ou pres-

que toutes , sont sujettes â deux mues par an , dont

l’intervalle, qui répond à la saison des pluies, est de

six à huit mois
,
pendant lesquels les mâles sont privés

,

non-seulement de la longue queue dont je viens de par-

ler ,
mais encore de leurs belles couleurs et de leur joli

ramage 1
. Ce n’est qu’au retour du printems qu’ils

commencent à recouvrer les beaux sons de leur voix,

à reprendre leur véritable plumage
, leur longue

queue , en un mot tous les attributs , toutes les mar-

ques de leur dignité de mâles.

Les femelles, qui subissent les mêmes mues, non-

seulement perdent moins
,
parce qu’elles ont moins à

1 Les veuves chantent en effet très agre'ablement
,
et c’est une des

raisons qui détermine VI. Edwards à juger qu’elles doivent être rap-

portées aux piusons plutôt qu’aux moineaux.
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perdre, niais elles n’éprouvent pas même de change-
ment notable dans les couleurs de leur plumage.

Quant à la première mue des jeunes mâles , on sent
bifin qu’elle ne peut avoir de teins lise , et qu’elle est

Avancée ou retardée, suivant l’époque de leur naissan-

ce : ceux qui sont venus des premières pontes ,
commen-

cent à prendre leur longue queue dès le mois de mai ;

ceux au contraire qui sont venus des dernières pontes ,

ne la prennent qu’en septembre et même eu octobre.

Les voyageurs disent que les veuves font leur nid

avec du colon
; que ce nid a deux étages

;
que le mâle

babile 1 étage supérieur , et que la femelle couve au rez-

de-chaussée. Il serait possible de vérifier ces petits faits

en Europe et même en France , où
,
par des soins bien

entendus
, on pourrait faire pondre et couver les veuves

avec succès , comme on l’a fait en Hollande.

Ce sont des oiseaux très-vifs , très-remu a ns, qui lèvent

et baissent sans cesse leur longue queue : ilsaimentbeau-

coup à se baigner , ne sont point sujets aux maladies,

et vivent jusqu’à douze ou quinze ans. On les nourrit

avec un mélange d’alpiste et de millet, et on leur donne
pour rafraîchissement des feuilles de chicorée.

Au reste, il est assez singulier que ce nom de veuves ,

sous lequel ils sont généralement connus aujourd’hui t

et qui paraît si bien leur convenir
,
soit à cause du noir

qui domine dans leur plumage , soit a cause de leur queue

traînante
, ne leur ait été néanmoins donné que par pure

méprise : les Portugais les appelèrent d’abord oiseau de

Wkidha
(
c’est-à-dire

, de Juida
)
parce qu’ils sont

très-communs sur cette côte d’Afrique. La ressemblan-

ce de ce mot avec celui qui signifie veuve en langue

portugaise, aura pu tromper des étrangers ; quelques-

uns auront pris l’ un pour l’autre ,
et cette erreur se

sera accréditée d’autant plus aisément ,
que le nom

T. IX 2
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de veuves paraissait , à plusieurs égards , fait pour ces

oiseaux.

I. La veuve au collier d’or. Le cou de cette veuve

est ceint parderrière d’un demi collier fort large , d’un

beau jaune doré; elle a la poitrine orangée; le ventre

et les cuisses blanches; le bas-ventre et les couvertures

du dessous de la queue , noirâtres; la tête
, la gorge ,

le devant du cou , le dos , les ailes et la queue
, noirs.

Celle queue est comme celle des autres oiseaux ; elle

est composée de douze pennes à peu près égales
, et

recouverte par quatre longues plumes
,

qui naissent

aussi du croupion ,
mais un peu plus haut : les deux

plus longues ont environ treize pouces elles; sont noires,

de même que les pennes de la queue , et paraissent on-

dées et comme moirées; elles sont aussi un peu arquées

comme celle du coq ; leur largeur
,

qui est de neuf

lignes près du croupion , se réduit è trois lignes vers

leur extrémité : les deux plus courtes sont renfermées

entre les deux plus longues , et n’ont que la moitié de

leur longueur ; mais elles sont une fois aussi larges ,

et se terminent par un filet délié
,
par une espèce de

brin de soie
,
qui a plus d’un pouce de long.

II. La veuve à quatre brins. Cette veuve est un peu

plus petite que le serin. On a vu plus d’un individu de

celle espèce vivant à Paris; tous avaient été apportés

des côtes d’Afrique.

III. La veuve dominicaine. On lui a donné le nom
de dominicaine à cause de son plumage noir et blanc :

elle a tout le dessus du corps varié de ces deux couleurs.

IV. La grande veuve. Le deuil de cette veuve est

un peu égayé par la belle couleur rouge de son bec ;

par une teinte de verre bleuâtre répandue sur tout ce

qui est noir, c’est-à-dire, sur toute la surface supérieure.

V. La veuve à épaulettes. La couleur dominante
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dans le plumage de cet oiseau est un noie velouté

; U
n

y a d exception que dans les ailes : leurs petites cou-
vertures sont d’un beau rouge, et les moyennes d’un
Idanc pur

, ce qui forme h l’oiseau des espèces d’épau-
ieltes; les grandes , ainsi que les pennes des ailes , sont
noires

, bordées d’une couleur plus claire.

^ I. La veuve mouchetée. Toute la partie supérieure
est en elFct mouchetée de. noir sur un fond orangé; les

pennes de l’aile et ses grandes couvertures sont noires

,

bordées a orangé; la poitrine est d’un orangé plus clair,

sans mouchetures.

^Iï. La veuve en feu. Tout est noir dans cet oi-

seau, et d un beau noir velouté, à l’exception de la

seule plaque rouge qu’il a. sur la poitrine, et qui paraît

comme un charbon ardent.

VIII. La veuve éteinte. Le brun cendré règne sur le

plumage de cette veuve
, à cela près qu’elle a la base du

bec rouge
, et les ailes couleur de chair mêlé de jaune:

elle a en outre deux pennes triples de la longueur du
corps , lesquelles prennent naissance du croupion , et

sont terminées de rouge bai.
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LE GRENADIN-

Les Portugais trouvant apparemment quelque rapport

entre le plumage du grenadin et 1 unilorme de quelques-

uns de leurs régimens ,
ont nommé cet oiseau capitaine

de l’Orénoque. 11 a le bec et le tour des yeux d’un rouge

vif, les yeux noirs; sur les côtés de la tête une grande

plaque de poupre presque ronde ,
dont le centre est sur

le bord postérieur de l’œil , cl qui est interrompue entre

l’œil et le bec par une tache brune : l’œil , la gorge et

la queue sont noirs; les pennes des ailesgris brun .bor-

dées de gris clair; la partie postérieure du corps , tant

dessus que dessous , d’un violet bleu : tout le reste du

plumage est mordoré; mais sur le dos il est varié de

brun verdâtre ,
et cette même couleur mordorée borde

extérieurement les couvertures des ailes : les pieds sont

d’une couleur de chair obscure. Dans quelques indivi-

dus , la base du bec supérieur est entourée d une zone

pourpre.



LE CHARDONNERET.

Reatjté du plumage ,
douceur de la voix ,

finesse de

l’instinct
, adresse singulière , docilité à l’épreuve ,

ce

charmant petit oiseau réunit tout , et il ne lui manque

que d’être rare et de venir d’un pays éloigné
,
pour être

estimé ce qu’il vaut.

Le rouge cramoisi, le noir velouté ,
le blanc , le jaune

doré ,sont les principales couleurs qu’on voit briller sur

son plumage, etle mélange bien entendu de teintes plus

douces ou plus sombres leur donne encore plus d’éclat.

La femelle a moins de rouge quo le mâle , et n’a point

du tout de noir. Les jeunes ne prennent leur beau rougo

que la seconde année; dans les premiers tems , leurs

couleurs sont ternes , indécises , et c’est pour cela qu’on

les appelle grisets : cependant le jaune des ailes paraît

de très-bonne heure , ainsi que les taches blanches des

pennes de la queue; mais ces taches sont d’un blanc

moins pur.

Les mâles ont un ramage très-agréable et très-connu ;

ils commencent à le faire entendre vers les premiers

jours du mois de mars, et ils continuent pendant la

belle saison; ils le conservent même l’hiver dans les

poêles oü ils trouvent la température du printems.

Ces oiseaux sont , avec les pinsons , ceux qui savent

le mieux construire leur nid , en rendre le tissu plus

solide, lui donner une. forme plus arrondie, je dirais

volontiers plus élégante : les matériaux qu’ils y em-

ploient sont
,
pour le dehors ,

la mousse fine , les li-
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chens , l’hépatique, les jones, les petites racines, la

bourre des chardons , tout cela entrelacé avec beau-

coup d’art; et pour l’intérieur
, l’herbe sèche , le crin ,

la laine et le duvet. Ils le posent sur les arbres, et par

préférence sur les pruniers et noyers ; ils choisissent

d’ordinaire les branches faibles et qui ont beaucoup de

mouvement
: quelquefois ils nichent dans les taillis

,

d’autres fois dans des buissons épineux ; et l’on prétend

que les jeunes chardonnerets qui proviennent des ces

dernières nichées, ont le plumage un peu plus rem-
bruni, mais qu’ils sont plus gais et chantent mieux que
les autres. Olina dit la même chose de ceux qui sont nés

dans le mois d’août. Si ces remarques sont fondées, il

faudrait élever par préférence les jeunes chardonnerets

éclos dans le mois d’août , cl trouvés dans des nids

établis sur des buissons épineux. La femelle commence

à pondre vers le milieu du prinlems; cette première

ponte est de cinq œufs, tachetés de brun rougeâtre vers

le gros bout. Lorsqu’ils ne viennent pas à bien , elle fait

une seconde ponte , et même une troisième lorsque la

seconde ne réussit pas; mais le nombre des œufs va

toujours en diminuant à chaque ponte. Je n’ai jamais

vu plus de quatre œufs dans les nids qu’on m’a appor-

tés au mois de juillet, ni plus de deux dans les nids du
mois de septembre.

Ces oiseaux ont beaucoup d’attachement pour leurs

petits: ils les nourrissent avec des chenilles et d’autres

insectes; et si on les prend tous à J a fois et qu’on les

renferme dans la même cage , ils continueront d’en

avoir soin. II est vrai que
, de quatre jeunes chardon-

nerets que j’ai lait ainsi nourrir en cage par leurs père
et mère prisonniers , aucun n’a vécu plus d’un mois.

J’ai attribué cela à la nourriture, qui ne pouvait être

aus9t bien choisie qu’elle l’est dans l’état de liberté, et
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non h un prétendu désespoir héroïque 9 u 1 porte, dit-on,

les chardonnerets à faire mourir leurs petits lorsqu ils

ont perdu l’espérance de les rendre à la liberté pour la-

quelle ils étaient nés.

Une faut qu’une seule femelle au mâle chardonneret;

et pour que leur union so t féconde , il est h propos

qu’ils soient tous deux libres. Ce qrt’il y a de singulier

,

c’est que ce mâle se détermine beaucoup plus difficile-

ment à s’apparier efficacement dans une voliere avec sa

femelle propre qu’avec une femelle étrangère ;
par ex-

emple
, avec une serine de Canarie, ou toute autre fe-

melle qui
, étant originaire d’un climat plus chaud

,

aura plus de ressources pour l’exciter.

On a vu quelquefois la femelle chardonneret nicher

avec le mâle canari; mais cela est rare , et l’on voit , au

contraire , fort souvent la femelle canari
,
privée de tout

autre mâle se joindre avec le mâle chardonneret. C est

cette femelle canari qui entre en amour la première , et

qui n’oublie rien pour échauffer son mâle du feu dont

elle brûle : ce n’est qu’à force d’invitations et d’agace-

ries; ou plutôt c’est par l’influence de la belle saison ,

plus forte ici que toutes les agaceries
,
que ce mâle froid

devient capable de s’unir à l’étrangère , et de consom-'

mer celte espèce d’adultère physique ; encore faut-il

qu’il n’y ait dans la volière aucune femelle de son espece.

Les préliminaires durent ordinairement six semaines

,

pendant lesquelles la serine a tout le lems de taire une

ponte entière d’œufs clairs, dont elle n’a pu obtenir la

fécondation, quoiqu’elle n’ait cessé de la solliciter; car

ce qu’on peut appeler le libertinage dans les animaux,

est presque toujours subordonné au grand but de la na-

ture
, qui est la reproduction des êtres. Le R. P- Eou-

got
,
qui a déjà été cité avec éloge, a suivi avec attention

le petit manège d’une serine panachée ,
en pareille cir-
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constance: ii l’a vue s’approcher souvent du mâle char i

donnerct, s’accroupir comme la poule, mais avec plus

d’expression, appeler ce mâle, qui d’abord ue paraît

point l’écouter
,

qui commence ensuite à y prendre
intérêt

,
puis s’échauffe doucement et avec toute la len-

teur des gradations; il se pose un grand nombre de fois

avant d en venir à l’acte décisif, et à chaque fois elle

épanouit ses ailes et fait entendre de petits cris : mais

lorsqu’eufin celte femelle, si bien préparée, est devenue
Bière, il est fort assidu à remplir les devoirs de père ,

soit eu l’aidant h faire le nid, soit en lui portant îa nour-

riture tandis qu’elle couve ses œufs ou qu’elle élève ses

petits.

Quoique les couvées réussissent quelquefois entre uue
serine et un chardonneret sauvage pris au battant

,

néanmoins on conseille d elever ensemble ceux dont on
veut tirer de la race, et de ne les apparier qu’à l’âge de
deux aus. Les métis qui résultent deccs unions forcées,

ressemblent plus à leur père par la forme du bec, par

les couleurs de la tête , des ailes, en un mot par les ex-

trémités , et à leur mère par le reste du corps. On a

encore observé qu’iis étaient plus forts et vivaient plus

long-lems; que leur ramage naturel avait plus d’éclat
,

mais qu’ils adoptaient difficilement le ramage artificiel

do notre musique.

Ces métis ne sont point inféconds
; et lorsque l’on

vient à bout de les apparier avec une serine, la seconde
génération qui provient de ce mélange , se rapproche
sensiblement de l’espèce du chardonneret : tant l’em-

preinte masculine a de prépondérance dans l’œuvre de

la génération.

Le chardonneret a le vol bas, mais suivi et filé comme
celui delà linotte, et non pas bondissant et sautillant

comme celui du moineau, C’est un oiseau actif et labo-
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rleux; s’il n’a pas quelques têtes de pavots , de chanvre

ou de chardons à éplucher pour le tenir en action , il

portera et rapportera sans cesse tout ce qu il trouvera

dans sa cage. Il ne faut qu’un mâle vacant de cette es-

pece dans une volière de canaris pour faire manquer

toutes les pontes; il inquiétera les couveuses, se battra

avec les mâles , défera les nids ,
cassera les œufs. On ne

croirait pas qu’avec tant de vivacité et de pétulance ,

les chardonnerets fussent si doux et même si dociles.

Ils vivent en paix les uns avec les autres ; ils se recher >

client, se donnent des marques d’amitié en toute saison,

et n’ont guère de querelles que pour la nourriture. Ils

sont moins pacifiques à l’égard des autres espèces : Ils

battent les serins et les liuottes; mais ils sontbaltusà

leur tour par les mésanges. Ils ont le singulier instinct

de vouloir toujours se coucher au plus haut de la volière,

et l’ou sent bien que c’est une occasion de rixe lorsque

d’autres oiseaux ne veulent point leur céder la place.

A l’égard de la docilité du chardonneret , elle est con-

nue; on lui apprend, sans beaucoup de peine, h exécu-

ter divers mouvemens avec précision , à faire le mort

,

à mettre le feu à un pétard , à tirer de petits seaux

qui contiennent son boire et son manger : mais pour

lui apprendre ce dernier exercice , il faut savoir Vhabil-

ler. Son habillement consiste dans une petite bande de

cuir doux de deux lignes de large
,
percée de quatre

trous, par lesquels on fait passer les ailes et les pieds

,

et dont les deux bouts se rejoignant sous le ventre , sont

maintenus par un anneau auquel s’attache la chaînedu
petit galérien. Dans la solitude où il se trouve, il prend

plaisir h se regarder dans le miroir de sa galère, croyant

v.oir un autre oiseau de son espèce; et ce besoin de so-

ciété paraît chez lui aller de front avec ceux de première

nécessité : on le voit souvent prendre son chênevis
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grain à grain , et l’aller manger au miroir , croyant sans

doute le manger eu compagnie.

Pour réussir dans l’éducation des chardonnerets , il

faut les séparer et les élever seul à seul ,
ou tout au plus

avec la femelle qu’on destine à chacun.

L’automne , les chardonnerets commencent à se ras-

sembler ; on en prend beaucoup en celte saison parmi

les oiseaux de passage qui fourragent alors les jardins :

leur vivacité naturelle les précipite dans tous les pièges;

mais, pour faire de bonnes chasses , il faut avoir un

mâle qui soit bien en train de chanter. Au reste , ils ne

se prennent point à la pipée , et ils savent échapper à

l’oiseau de proie en se réfugiant dans les buissons. L hi-

ver , ils vont par troupes fort nombreuses , au point

que l’on peut en tuer sept ou huit d’un seul coup de fusil:

ils s’approchent des grands chemins , à portée des lieux

où croissent les chardons ,
la chicorée sauvage ; ils

savent fort bien en éplucher la graine, ainsi que les

nids de chenilles ,
en faisant tomber la neige. En Pro-

vence, ils se réunissent en grand nombre sur les aman-

diers. Lorsque le froid est rigoureux , ils se cachent

dans les buissons fourrés , et toujours à portée de la

nourriture qui leur convient. On donne communément

du chènevis à ceux que l’on tient en cage. Us vivent

fort long-tems ;
Gcsner en a vu un à Mayence, âge de

vingt-trois ans; on était obligé toutes les semaines de

lui rogner les ongles et le bec
,
pour qu’il pût boire,

manger et se tenir sur son bâton. Sa nourriture ordi-

naire était la graine de pavot. Toutes ses plumes étaient

devenues blanches; il ne volait plus, et il restait dans

toutes les situations qu’on voulait lui donner. On en a

vu , dans le pays que j’habite ,
vivre seize à dix huit-ans.

Us sont sujets ti l’épilepsie , à la gras-fondure ; et sou-

vent la mue est pour eux une maladie mortelle.
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VARIÉTÉS du chardonneret.

' Le chardonneret à •poitrine jaune. Il n’est pas
rare de voir des chardonnerets qui ont les côtés de la

Pdtrine jaunes
, et qui ont le tour du bec cl les pennes

a ‘^es d’un noir moins foncé. On croit s’être aperçu
ds chantaient mieux que les autres. Ce qu’il y a de

ceitain, c est que la femelle à les côtés de la poitrine
jaunes comme le mâle.

II. Le chardonneret à sourcils et front blancs. Tout
ce qui est ordinairement rouge autour du bec et des
yeux dans les oiseaux de celte espèce , était blanc dans
celui-ci. Aldrovandc, qui l’a observé, ne parle d’aucune
autre diilérence. J ai vu un chardonneret qui avait en
blanc tout ce qui est en noir sur la tête des chardonne*
rets ordinaires.

Iil. Le chardonneret a tête rayée de rouge et dejaune.
H a été trouvé en Amérique; mais probablement il y
avait été porté.

I

V

. Le chardonneret à capuchon noir. A la vérité, le
rouge propre aux chardonnerets se retrouve ici , mais
par petites taches semées sur le front.

V. Le chardonneret blanchâtre
, excepté le dessus

de la tête et la gorge, qui étoient d’un beau rouge comme
dans le chardonneret ordinaire, la queue, qui était d’un
cendré brun

, et les ailes, qui étaient de la même cou-
leur

, aveC une bande d’un jaune terne, cet oiseau avait
en effet le plumage blanchâtre.

Y'
Le cll«rdonnerct blanc. Celui d’Aldrovande avait

sm a tête le même rouge qu’ont les chardonnerets ordi-
Ço.i es

,
et de plus quelques pennes do l’aile bordées do

jaune
; tout le reste était blanc.
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VII. Le chardonneret noir. On en a vu plusieurs de

celle couleur. Celui d’Aspernacz , dont parle André

Schenberg Anderson , était devenu entièrement noir

après avoir été long-tems en cage.

VIII. Le chardonneret noir à tête orangée. Aldro-

vandc trouvait cet oiseau si dill'érent du chardonneret

ordinaire, qu’il leregardail non comme étant delà même

espèce , mais seulement du même genre.

IX. Le chardonneret métis. On a vu beaucoup de ces

métis; il serait infini et encore plus inutile d’en donner

ici toutes les descriptions. Ce qu’on peut dire en général

,

c’est qu’ils ressemblent plus au père par les extrémités

,

et à la mère par le reste du corps ,
comme cela a lieu

dans les mulets quadrupèdes. Ce n’est pas que je regarde

absolument ces métis comme de vrais mulets : les mulets

viennent de deux espèces différentes
,
quoique voisines ,

et sont presque toujours stériles , au lieu que les métis

résultant de l’accouplement de deux espèces granivores ,

telles que les serins ,
chardonnerets ,

verdiers , tarins ,

bruans ,
linottes ,

sont féconds cl se reproduisent assez

facilement , comme on le voit tous les jours. Il pourrait

donc se faire que ce qu’on appelle différentes espèces

parmi les granivores , ne fussent en effet que des races

diverses ,
appartenant à la même espèce , et que leurs

mélanges ne fussent réellement que des croiseniens de

races , dont le produit est perfectionné , comme il arrive

ordinairement. On remarque en effet que les métissent

plus grands
,
plus forts

,
qu’ils ont la voix plus sonore ,

etc. : mais ce ne sont ici que des vues ;
pour conclure

cpielque chose il faudrait que des amateurs s occupassent

de ces expériences, et les suivissent jusqu où elles peu-

vent aller. Ce que l’on peut prédire, c’est que plus on

s’occupera des oiseaux.de leurs multiplications, du mé-

lange ou plutôt du croisement des races diverses
,
plus
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on mullipliera les prétendues espèces. On commence déjà
a lrouver dans les campagnes , des oiseaux qui ne res-

somldentà aucune des espèces connues.

X. Le chardonneret à quatre raies. Ce qu’il y a de

l'ius remarquable dans cet oiseau , ce sont ses ailes ,
dont

la base est rousse
, et qui ont outrecela quatre rais trans-

versales de diverses couleurs dans cet ordre , noir , roux ,

noir
, blanc.

OISEAUX ÉTRANGERS

QUI ONT RAPPORT AU CHARDONNERET.

I. Le chardonneret vert , ou le maracaxao. Cet

oiseau est de la grosseur de nos chardonnerets ; il a

le bec fait de même et les pieds gris.

II. Le chardonneret jaune. Tous ceux qui ont parlé

de cet oiseau se sont accordés à lui donner lo nom de
chardonneret d’Amérique : mais pour que cette déno-
mination fût bonne , il faudrait que l’oiseau à qui on
l’a appliqué, fût le seul chardonneret qui existât dans

tout le continent du nouveau monde ; et non-s ulement
cela est difficile à supposer

,
mais cela est démenti

par le fait meme
,
puisque le chardonneret de l’article

précédent est aussi d’Amérique. J’ai donc cru devoir

changer celte dénomination trop vague en un autre qui

annonçât ce qu’il y a de plus remarquable dans le plu-

mage de l’oiseau.
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LE SIZERIN.

]VT. frisson appelle cet oiseau petite linotte de vignes.

Je ne lui conserve point le nom de linotte, parce qu’il

me semble avoir plus de rapport avec le tarin , et que

d’ailleurs son ramage est fort inférieure à celui de la

linotte.

J’ai dit qu’il tenait plus du tarin que de la linotte :

c’était l’avis de Gesner , et c’est celui de M. le docteur

Lottinger, qui connaît bien ces petits oiseaux. M. Frisch

va plus loin; car, selon lui, le tarin peut servir d’appeau

pour attirer les sizerins dans les pièges au tems du pas-

sage ,
et ces deux espèces se mêlent et produisent en-

semble. Aldrovande a trouvé au sizerin beaucoup de

ressemblance avec le chardonneret . et. l’on sait qu’un

chardonneret approche fort d’un tarin qui aurait du

rouge sur la tête. Un oiseleur qui a beaucoup de pra-

tique et peu de lecture , m’a assuré , en voyant la figure

enluminée du sizerin
,
qu’il avait pris plusieurs fois des

oiseaux semblables à celui-là pêle-mêle avec des tarins,

auxquels ils ressemblaient fort, mais sur-tout les femel-

les aux femelles ; seulement elles ont le plumage plus

rembruni et la queue plus courte. £n£n M. Linnæus

remarque que ces oiseaux sc plaisent dans les lieux

plantés d’aunes , et Schwenckfeld met la graine d’aune

parmi celles dont ils sont friands ; or on sait que les ta-

rins aiment beaucoup la graine de cet arbre , ce qui est

un nouveau trait de conformité entre ces deux espèces :

d’ailleurs les sizerins ne mangent point de navette comme
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a ünotte

, mais bien du chènevis
,
de la graine d’ortie

e r't‘che
, de chardon , de lin , de pavot , les boulons

0s eunes branches de chêne , etc. lisse mêlent volon-

!

lers au ««Ires oiseaux. L’hiver est la saison où ils sont
e plus familiers

, on les approche alors de très-près sans
ns effaroucher

; en général
, ils sont peu défians et se

prennent facilement aux gluaux.

Le sizerin fréquente les bois ; il se tient souvent sur
les chênes

, y grimpe comme les mésanges
, et s’accroche

comme elles à I extrémité des petits branches : c’est de
la que lui est venu probablement le nom de linaria
lurcalis , et peut-être celui de petit chêne.

Les sizerins prennent beaucoup de graisse
, et sont

un fort bon manger. Schwcnckfeld dit qu’ils ont un jabot
comme les poules , indépendamment de la petite poche
formée par la dilatation de l’œsophage , avant son in-
sertion dans le gésier; ce gésier est musculeux comme
dans tous les granivores

, et i’oa y trouve beaucoup de
petits cailloux.

Le mâle a la poitrine et le sommet de la tête rouge ,

deux raies blanches transversales sur les ailes; le reste
de la tête et tout le dessus du corps mêlés de brun et
de roux clair; la gorge brune ; le ventre, et les couver-
tures inférieures de la queue et des ailes

, d’un blanc
roussâlre

; leurs pennes brunes
, bordées tout autour

d’une couleur plus claire; le bec jaunâtre
, mais brun

vers la pointe ; les pieds bruns. Les individus observés
par Schwenckfeld avaient le dos cendré.

La femelle n’a du rouge que sur la tête, encore
est

.' 1 mo 'ns vif. M. Linnæus le lui refuse toul-à-fait;
mais peut-être que la femelle qu’il a examinée avait été
long-lems en cage.

Klein raconte qu’ayant électrisé au printems un de
ces oiseaux avec un chardonneret

,
sans leur causer d’im-
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commodité apparente , ils moururent tous deux au

mois d’octobre suçant , et tous deux la même nuit :

mais ce qui est à observer ,
c’est que tous deux avaient

entièrement perdu leur rouge.



LE TARIN.

I)e tous les granivores
, le chardonneret est celui qui

passe pour avoir le plus de rapport au tarin : tous deux
°nt e bec alongé.un peu grêle vers la pointe; tous deux
nt les mœurs douces, le naturel docile et les mouve-
neus vifs Quelques naturalistes, frappés de ces traitsde ressemblance

, et de la grande analogie de nature
qu. se trouve entre ces oiseaux puisqu’ils s’apparient et
produisent ensemble des métis féconds, les ont regardéscomme deux espèces voisines appartenant au mêmegenre ; on pourra, l même

, sous ce dernifîr

™
vue es rapporter avec tous nos granivores connue amtant de variétés

, ou , si l’„n veut
, de races constantesune seule et même espèce, puisque tous se mêlent etproduisent ensemble des individus féconds. Mai cetteanalogie fondamentale entre ces races diverses doit

“
rendre plus attentifs à remarquer leurs différences afinde pouvoir reconnaître l’étendue des limites dans les
quelles la nature semble se jouer

, et qu’il faut avoir
mesurées

, ou du moins estimées par approximation
,avant d oser déterminer l’identité des espèces.

Le tarin est plus petit que le chardonneret; il a le
° un peu plus court à proportion, et son plumage“ tout différent : il n

’

a point de rouge sor ]a

f
C

’ du no *r ! * a gorge brune ; le devant
u cou a poitrine

, cl les pennes latérales de la queue
jaunes

, e dessus du corps d’un vert d’olive moucheté
6 D01r

’ t
I
ul Prend «me teinte de jaune sur le croupion,

T. IX -
O
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et plus encore sur les couvertures supérieures de la

queue.

A l’égard des qualités plus intérieures et qui dépen-

dent immédiatement de l’organisation ou de l’instinct ,

les différences sont encore plus grandes. Le tarin a un

chant qui lui est particulier , et qui ne vaut pas celui

du chardonneret ; il recherche beaucoup la graine de

l’aune , à laquelle le chardonneret ne louche point , et

il no lui dispute guère celle de chardon ; il grimpe le

long des branches, et se suspend à leur extrémité comme
la mésange; en sorte qu’on pourrait le regarder comme
une espèce moyenne entre la mésauge et le chardon-

neret. De plus, il est oiseau de passage, et, dans ses

migrations , il a le vol fort élevé ; on l’entend plutôt

qu’on ne l’aperçoit ; au lieu que le chardonneret reste

toute l’année dans nos pays , et ne vole jamais bien

haut. Enfin l’on ne voit pas ces deux races faire volon-

tairement société entr’ellcs.

Le tarin apprend à faire aller la galère
, comme le

chardonneret ; il n’a pas moins de docilité que lui , et

,

quoique moins agissant , il est plus vif à certains égards,

et vif par gaieté : toujours éveillé le premier dans la vo-

lière il est aussi le premier à gazouiller et à mettre les

autres en train ; mais comme il ne cherche point à

nuire , il est sans défiance , et donne dans tous les pié-

nes ,
gluaux , trébuchets , filets

, etc. On l’apprivoise

plus facilement qu’aucun autre oiseau
,
pris dans l’âge

adulte ; il ne faut pour cela que lui présenter habituel-

lement dans la main une nourriture mieux choisie que

celle qu’il a à sa disposition , et bientôt il sera aussi ap-

privoisé que le serin le plus familier. On peut même

« Les oiseleurs l’appellent vulgairement boute-en-train.
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J accoutumer à venir se poser sur la main au bruit d’una
sonnette : il ne s’agit que de la faire sonner dans les

commencemens
, chaque fois qu’on lui donne à man-

ger ; car la mécanique subtile de l’association des per-
ceptions a aussi lieu chez les animaux. Quoique le tarin

semble choisir avec soin sa nourriture
, il ne laisse pas

de manger beaucoup, et les perceptions qui tiennent de
la gourmandise, paraissent avoir une grande influence
sur lui ; cependant ce n’est point là sa passion domi-
nante

, ou du moins elle est subordonnée à une passion
plus noble : il se fait toujours un ami dans la volière
parmi ceux de son espèce, et à leur défaut parmi d’au-
tres espèces; il se charge do nourrir cet ami comme son
enfant

, et de lui donner la becquée. Il est assez singu-
lier que sentant si vivement le besoin (le consommer

,

il sente encore plus vivement le besoin de donner. Au
reste , il boit autant qu’il mange '

, ou du moins il boit
très-souvent; mais il se baigne peu ; on a observé qu’il
se met sur le bord de la baignoire

, et qu’il y plonge
seulement le bec et la poitrine sans faire beaucoup de
mouvemens, excepté peut-être dans les grandes chaleurs.
On prétend qu’il niche dans les des du Rhin , en Fran-

che-Comté , en Suisse , en Grèce , en Hongrie , et par
préférence dans les forêts en montagne. Son nid est fort

difficile à trouver , et si difficile que c’est une opinion
reçue parmi le peuple

,
que ces petits oiseaux savent le

rendre invisible par le moyen d’une certaine pierre :

aussi personne ne nous a donné de détails sur la ponte
des tarins. M. Frisch dit qu’ils font ou plutôt qu’ils
cachent leur nid dans des trous; M. Cramer croit qu’ils
e cac ent dans les feuilles

, et que c’est la raison pour-

1 Aussi les oiseleurs en prennent-ils beaucoup à I’abreuvoire.
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quoi on n’en trouve point : mais on sent bien que cela

n’est pas applicable à la plupart de nos provinces ; au-

trement il faudrait que les tarins eux-mcmes demeu-

rassent aussi cachés tout l’été dans les mêmes trous ,

puisqu’on n’y en voit jamais dans celte saison.

Si l’on voulait prendre une idée de leurs procédés dans

les diverses opérations qui ont rapport à la multiplica-

tion de l’espèce , il n’y aurait qu’à les faire nicher dans

une chambre; cela est possible, quoiqu’on l’ait tenté

plusieurs fois sans succès : mais il est plus ordinaire et

plus aisé de croiser cette race avec celle des serins ; il y

a une sympathie marquée entre ces deux races, au point

que si on lâche un tarin dans un endroit où il y ait des

canaris en volière , il ira droit à eux , s en approchera

autant qu’il sera possible ,
et que ceux-ci le recherche-

ront aussi avec empressement ; et si on lâche dans la

même chambre un male et une femelle tarin avec bon

nombre de canaris , ces derniers , comme on l’a déjà

remarqué, s’apparieront indifféremment entr’eux cl avec

les tarins ,
sur-tout avec la femelle , car le mâle reste

quelquefois vacant.

Lorsqu’un tarin s’est apparié avec une femelle canari,

il partage tous ses travaux avec beaucoup de zèle ; il

l’aide assidûment à porter les matériaux du nid et à les

employer ,
et ne cesse de lui dégorger la nourriture

tandis qu’elle couve ; mais ,
malgré toute cette bonne

intelligence ,
il faut avouer que la plupart des œufs res-

tent clairs. Ce n’est point assez de l'union des cœurs

pour opérer la fécondation , il faut de plus un certain

accord dans les tempéramens ,
et à cet égard le tarin

est fort au dessous de la femelle canari. Le peu de

métis qui proviennent de leur union tiennent du père

et de la mère.

En Allemagne ,
le passage des tarins commence en
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octobre
, ou même plus tôt : ils mangent alors les grai-

nes du houblon
, au grand préjudice des propriétaires ;

on reconnaît les endroits où ils se sont arrêtés , à la

quantité de feuilles dont la terre est jonchée. Us dispa-

raissent tout-à-fait au mois de décembre , et reviennent

ou mois de février ; chez nous , ils arrivent au tems de

la vendange
, et repassent lorsque les arbres sont en

heurs
; ils aiment sur-tout la fleur du pommier.

Un Provence
, ils quittent les bois et descendent des

montagnes sur la fin de l’automne ; on en trouve alors

des volées de deux cents et plus
,
qui se posent tous sur

le même arbre
, ou ne s’éloignent que très-peu. Le pas-

sage dure quinze ou vingt jours ,
après quoi on n’en

voit presque plus.

Le tarin de Provence diffère du nôtre en ce qu’il est

un peu plus grand , et d’un plus beau jaune; c’est une
petite variété de climat.

Ces oiseaux ne sont point rares en Angleterre
, comme

le croyait Turner; on en voit , au tems du passage
,

comme ailleurs : mais il en passe quelquefois un très-

grand nombre
, et d’autres fois très-peu. Les grands

passages ont lieu tous les trois ou quatre ans : on en
voit alors des nuees que quelques-uns ont cru apportées

par le vent.

Le ramage du tarin n’est point désagréable
,
quoique

fort iuférieurà celui du chardonneret, qu’il s’approprie,
dit-on

, assez facilement ; il s’approprierait de même
celui du serin, de la linotte , de la fauvette, etc. s’il

était à portée de les entendre dès le premier âge.
Suivant Olina

, cet oiseau vit jusqu’à dix ans ; la le-
nte e du R. p_ Rougot, dont j’ai parlé ci-dessus, est
parvenue à cet âge : mais il faut toujours se souvenir que
e» femelles d o-.seaux vivent plus que leurs mâles. Au
veste, les tarins sont jeu sujets aux maladies , si ce n’est
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à la gras-fondure , lorsqu’on ne les nourrit que de chè-

nevis.

Le mâle tarin a le sommet de la tête noir, le reste du

dessus du corps olivâtre , un peu varié de noirâtre; le

croupion teinté de jaune ; les petites couvertures supé-

rieures de la queue tou t-à-fail jaunes ; les grandes olivâ-

tres , terminées de cendré; quelquefois la gorge brune ,

et même noire; les joues, le devant du cou , la poitrine,

et les couvertures inférieures de la queue , d’un beau

jaune citron; le ventre blanc jaunâtre; les flancs aussi,

mais mouchetés de noir; deux raies transversales olivâ-

tres ou jaunes sur les ailes, dont les pennes sont noirâ-

tres, bordées extérieurement de vert d’olive; les pennes

de la queue jaunes ; excepté les deux intermédiaires ,

qui sont noirâtres , bordées de vert d’olive ; toutes ont

la côte noire ; le bec a la pointe brune , le reste est blanc,

et les pieds sont gris.

La femelle n’a pas le dessus de la tête noir comme le

le mâle, mais un peu varié de gris , et elle n’a la gorge

ni jaune , ni brune , ni noire, mais blanche.

VARIÉTÉS DANS L’ESPÈCE DU TARIN.

I. Le tarin de ta nouvelle Yorck, II suffit de com-

parer cet oiseau avec le tarin d’Europe
,
pour voir que

ce n’est qu’une variété de climat.

IL L’olivarez. Le dessus du corps olivâtre ; le des-

sous citron ; la tête noire ; les pennes de la queue et

des ailes , noirâtres , bordées plus ou moins de jauno

clair ;
les ailes marquées d’une raie jaune : tout cela

ressemble fort à notre tarin et à celui de la nouvelle

Yorck.
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III. Le tarin noir. Comme il y a des chardonnerets

noirs à tête orangée , il y a aussi des tarins noirs à tête

jaune.

OISEAUX ÉTRANGERS.
QUI ONT RAPPORT AU TARIN.

I. Le càtolol. On appelle ainsi au Mexique un petit

oiseau de la taille de notre tarin , lequel a toute la partie

supérieure variée de noirâtre et de fauve, toute la partie

inférieure blanchâtre
, et les pieds cendrés : il se tient

dans les plaines
, vit de la graine de l’arbre que les

Mexicains appellent hoauhtli

,

et chante fort agréable-

ment.

II. L’acatèchili. Le peu que l’on sait de cet oiseau

ne permet pas de le séparer du tarin : il esta pou près

de la même grosseur; il chante comme lui ; il vit des

mêmes nourritures ; il a la tête et tout le dessus du corps

d’un brun verdâtre , la gorge et tout le dessous du corps

d’un blanc nuancé de jaune. Fornandès lui donne le

nom à’oiseau se frottant contre les roseaux : cela tien-

drait-il à quelques-unes de ses habitudes ?
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Or? trouve dans les climats chauds de l’Amérique un
geurè très-nombreux d’oiseaux , dont quelques-uns s’ap-

pellent au Brésil tangaras ; et les nomenclateürs ont
adopté ce nom pour toutes les espèces qui composent
ce genre. Ces oiseaux ont été pris par la plupart des

voyageurs pour des espèces de moineaux. Ils ne diffè-

rent en effet de nos moineaux d’Europe que par les cou-

leurs et par un petit caractère de conformation
, c’est

d avoir la mandibule supérieure du bec échancrée des

deux côtés vers son extrémité : mais ils ressemblent aux
moineaux par tous les autres caractères

, et même ils en
ont à très-peu près les habitudes naturelles; comme eux
ils n ont qu’un vol court et peu élevé , la voix désagréa-

ble dans la plupart des espèces. On doit aussi les mettre

au rang des oiseaux granivores
,
parce qu’ils ne se nour-

rissent que de très-petits fruits. Ifs sont d’ailleurs pres-

que aussi familiers que les moineaux
, car la plupart

viennent auprès des habitations ; ils ont aussi les mœurs
sociables enlr’aux. Ils habitent les terres sèches

, les

lieux découverts „ et jamais les marais. Ils ne pondent
que deux œujs , cl rarement trois : les moineaux de
(..ayenne n en pondent pas davantage

, tandis que ceux
d’Europe en pondent cinq ou six , et cette différence

est presque générale entre les oiseaux des climats chauds
et ceux des climats tempérés. Le petit nombre dans le

produit de chaque ponte est compensé par des pontes

plus fréquentes; comme ils sont en amour dans toutes

les saisons
,
parce que la température est toujours à très-

i
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peu près la même

, ils ne font à chaque ponte qu’un
moindre nombre d’œufs que les oiseaux de nos climats

,

<i
ui o ont qu’une ou deux saisons d’ainour.

OISEAUX

QUI ONT RAPPORT AUX TANGARAS.

I. Le grand tangara , ou le tangara des bois de
(- ayennc.

II. La houppette. Nous avons appelé cet oiseau houp-
pette, parce qu il diffère de tous les autres tangaras par
une petite huppe qu’il porte sur la tête, ou plutôt qu’il

relève lorsqu’il est agité.

III. Le tangavio.

IV. Le scarlatte. G est le même oiseau que le cardi-
nal de M. Brisson , et le même que le moineau scarlet
d Edwards. On doit aussi lui rapporter :

i°. Les deux moineaux rouges et noirs d’Ahlrovan-
de

,
qui ne diffèrent cntr’eux qu’cn ce que I’Ün des deux

n’avait pas de queue , et qu’Aldrovande a fait de ce dé-
faut un caractère spécifique en le nommant l’un moi-
neau rouge sam queue

, et l’autre moineau rouge à
queue; cette erreur et ses descriptions ont été copiées
par presque tous les ornithologues :

2 °. Le lijcpiranga de Marcgrave:
^ • Le chiloltotl de Fernandès :

4 Et enfin le merle du Brésil de Belon
,
qu’il a ainsi

’ parce que ceux qui apportaient en France quel-
q - uns de ces oiseaux

, les appelaient merles du Brésil.
es oiseaux

appartiennent aux climats chauds du
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Mexique, du Pérou et du Brésil ; mais ils sont fort rares

à la Guiane. Belon dit que de son teins les marchands

qui venaient du Brésil , apportaient beaucoup de ces

oiseaux et en tiraient un grand profit.

On doit présumer que c’est du scarlatte qu’il faut en-

tendre ce que les voyageurs disent du ramage du cardi*

nal ; car le cardinal h uppé étant du genre des gros becs

,

doit être silencieux comme eux.

Nous regardons encore comme des variétés de cette

espèce , i“. le cardinal tacheté, cité par Al. Brisson, qui

ne diffère de notre scarla'le qu’en ce que quelques plu-

mes du dos et de la poitrine sont bordées de vert ; ce

qui forme des tacbes de cette couleur qui ont la figure

d’un croissant.

2°. Le cardinal à collier ,
cité par M. Brisson

,
qui a

la taille et les couleurs du scarlatte
, mais qui a de plus

les petites couvertures et les bords des pennes des ailes

bleus , et de chaque côté du cou deux grandes taches

de la même couleur.

5°. L’oiseau mexicain
, que Hermandès a indiqué

par la phrase suivante
, avis Mexicana psittaci colore,

et que M. Brisson , d’après lui , a décrit comme s’il

l’avait vu , sous le nom de cardinal du Mexique.

Au reste , ces oiseaux volent en troupe ; on les prend

facilement avec des lacets et autres petits pièges ; ils

s’apprivoisent aisément
, et de plus ils sont gras et bons

à manger.

Y. Le tangara du Canada, Cet oiseau a été décrit

exactement par M. Brisson.

VI. Le tangara du Mississipi,
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VII. Le ca’mail

,

ou la cravate. Cette espèce est nou-

ille
, et c est M. Sonini de Mononcourt qui nous l’a

donnée pour le cabinet. Nous avons tiré son nom du

Caractère le plus apparent ,
son plumage étant d une

couleur uniforme cendrée , un peu plus claire sous le

ventre
, à l’exception du devant et du derrière de la

tête
, de la gorge , et du haut de la poitrine , sur les-

quelles parties s’étend une couleur noire en forme de

cravate
, ce qui lui a fait donner le nom de tangara à

cravate noire.

VIII. Te mordoré. Cette espèce est encore nouvelle ,

et a été apportée , comme la précédente, par M. Sonini

de Mononcourt. Ses dimensions sont les mêmes que cel-

les du précédent ; sa longueur est de sept pouces ; la

tête , les ailes et la queue sont d’un beau noir lustré ; le

reste du corps est d’une belle couleur mordoré
,
plus

foncée sur le devant du cou et la poitrine , et c’est de ce

caractère très-apparent que nous avons tiré son nom.

IX. L'onglet. Dans cet oiseau , chaque ongle a , sur
chacune des faces latérales , une petite rainure concen-
trique au contour des bords de celle face , et c’est de ce

caractère singulier que nous avons tiré son nom.

X. Le tangara noir , et le tangara roux.

XI. Le turquin. Nous avons donné à ce tangara le

nom de turquin

,

parce qu’il a toutes les parties infé-

rieures du corps
, le dessus de la tête et les côtés du

Cou
» d’un bleu turquin ; le front , le dessus du corps

,

les ailes et la queue sont noirs ; il y a quelques taches
de cette couleur noire près des jambes , et une bando
assez large au bas de la poitrine.
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XII. Le bec-cTargent. Nos colons de Cayenne ont donné

h cet oiseau le nom de bec-d'argent , que nous avons

adopté
,
parce qu’il exprime un caractère spécifique

bien marqué , et qui consiste en ce que les bases de la

mandibule inférieure du bec se prolongent jusque sous

les yeux en s’arrondissant , et forment de chaque côté

une plaque épaisse qui , lorsque l’oiseau est vivant
,
pa-

raît être de l’argent le plus brillant ; cet éclat se ternit

quand l’oiseau est mort.

XIII. L’esclave. Nous conserverons h cet oiseau le

nom d’esclave qu’il porte à Saint-Domingue , selon M.

Brisson.

XIY. Le bluet. Cet oiseau a été indiqué sous le nom
de l’évêque de Cayenne.

XV. Le rouge-cap. Nous appelons cet oiseau rouge-

eap
,
parce que sa tête entière est couverte d’une belle

couleur rouge.

XVI. Le tangara vert du Brésil.

XVII. L’olivet. Nous lui avons donné ce nom
,
parce

qu’il est partout d’un vert couleur d’olive
,
plus foncé

sur le dessus du corps, et plus clair en dessous.

XVIII. Le tangara diable-cnrkumé. C’est le nom
que les créoles do Cayenne donnent à cet oiseau , dont

le plumage est mélangé de bleu
, de jaune et de noir ,

et dont le dessus et les côtés de la tête , la gorge , le cou

et le croupion, la partie antérieure du dos, sont noirs,

sans aucune teinte de bleu.

XIX. Le verderoux. Nous avons appelé cet oiseau

verderoux
,
parce qu’il a tout le plumage d’un vert
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plus ou moins foncé, h l'exception du front qui est roux

des deux côtés de la tête ,
sur lesquels s étendent deux

bandes de cette couleur ,
depuis le front jusqu à la nais-

sance du cou en arrière de la tête ;
le reste de la tête

est gris cendré.

XX. Le passe- verd , ou moineau à tete rouge de

Cayenne. Tangara à tête rouge de Brisson.

XXI. Le passe-verd h tête bleue, variété.

XXII. Le tricolor ,
tangara varié à tête verte de

Cayenne.

XXIII. Le gris-olive , ou tangara olive de la Loui-

siane.

XXIV. Le seplricolor. Nous appelons septricolor

cette espèce de tangara
,
parce que son plumage est

varié de sept couleurs Lien distinctes.

XXV. Le tangara bleu.

XXVI. Le tangara à gorge noire.

XXVII. La coiffe noire.

Les tangaras de moyenne grandeur dont nous venons

de faire l’énumération , ne sont en général pas plus gros

qu’une linotte ; ceux dont nous allons donner la des-

cription , sont encore sensiblement plus petits, et il y

en a qui ne sont pas plus gros qu’un roitelet.

XXVIII. Le rouverdin.

Ce nom que nous lui avons donné ,
indique

,
pour

ainsi dire toute la description des couleurs de l’oiseau;

car il a le corps entièrement vert avec la tête rousse :

seulement il a sur la poitrine une légère couleur bleue

avec une tache 'aune sur le haut de l’aile.

XXIX. Le syacou.

XXX. L organiste.
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XXXI. Lejacarini. Cet oiseau a été nomméjacarinï

par les Brésiliens.

XXXII. Leteité.

XXXIII. Le tangara nègre. Ce petit oiseau est d’un
bleu si foncé

,
qu’il paraît parfaitement noir , et que ce

n’est qu’en le regardant de près
,
que l’œil est frappé do

quelques reflets bleus.

XXXIV. Uoiseau silencieux. Cet oiseau est d’une
espèce que nous ne pouvons rapporter à aucun genre

,

et que nous ne plaçons après les tangaras que parce

qu’il a
,
par sa conformation extérieure

,
quelque rap-

port avec eux : mais il en diffère tout-à fait par les ha-

bitudes naturelles ; car il ne fréquente pas , comme eux

,

les endroits découverts ; il ne va pas en compagnie
, on

le trouve toujours seul dans le fond des grands bois fort

éloignés des endroits habités
, et on ne l’a jamais en-

tendu ramager ni même jeter aucun cri; il sautille plu-

tôt qu’il no vole , et ne se repose que rarement sur les

branches les plus basses des arbrisseaux
, car d’ordi-

naire il se tient à terre. Toutes ses habitudes sont

,

comme l’on voit , bien différentes de celles des tangaras;

mais il leur ressemble par la forme du corps et des pieds;

il a une légère échancrure aux deux côtés du bec
,
qui

néanmoins est plus alongé que le bec des tangaras; il

est du même climat de l’Amérique; et ce sont ces rap-

ports communs qui nous ont déterminés à placer cet

oiseau à la suite de ce genre.







L ORTOLAN.

r
Il est très-probable que notre ortolan n’est autre chose
que, la miliaire de Varron

, ainsi appelée paree qu’on
engraissait cet oiseau avec du millet.

ï- rtolanl
, lorsqu’il est gras , est un morceau très-

fin cl t'.’cs-rccherché. A la vérité
, ces oiseaux ne sont

pat toujours gras lorsqu’on les prend; mais il y a une
méthode assez sûre pour les engraisser. On les met dans
une chambre parfaitement obscure, c’est-à-dire, dans
laquelle le jour extérieur ne puisse pénétrer; on l’éclaire

avec des lanternes entretenues sans interruption , afin

que les ortolans ne puissent point distinguer le jour du
la nuit; on les laisse courir dans cette chambre

, où l’on

a soin de répandre une quantité suffisante d’avoine et
de mdlet : avec ce régime ils engraissent extraordinai-
rement , et finiraient par mourir de gras-fondure, si l’on
ne prévenait cet accident en les tuant à propos. Lorsque
le moment a été bien choisi , ce sont de petits pelotons
de graisse , et d’une graisse délicate , appétissante

, ex-

quise ; mais elle pèche par son abondance même
, et

l’on ne peut en manger beaucoup : la nature
, toujours

sage
, semble avoir mis le dégoût à côté de l’excès

, afin
de nous sauver de notre intempérance.

Les ortolans gras se cuisent très-facilement , soit au
ain-marie

, soit au bain de sable
, de cendre

, etc. , et
on peut très-bien les faire cuire ainsi dans une coque
œu naturelle ou artificielle, comme on y faisait cuire

autrefois les becs-figues.

, On ne peut nier que la délicatesse de leur chair
, ou
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plutôt de leur graisse

, n’ait plus contribué h leur célé-

brité que la beauté de leur ramage : cependant
, lors-

qu’on les tient en cage, ils chantent au priulems
, à peu

près comme le bruant ordinaire
, et chantent

, ainsi que
je l’ai dit plus haut , la nuit comme le jour; ce que ne
fait pas le bruant. Dans les pays où il y a beaucoup de
ces oiseaux , et où par conséquent ils sont bien connus,
comme en Lombardie , non-seulement on les engraisse

pour la table , mais on les élève aussi pour le chant et

M. Salerne trouve que leur voix a de la douceur. Celte
dernière destination est la plus heureuse pour eux et

fait qu’il sont mieux traités et qu’ils vivent davantage
;

car on a intérêt de ne point étouffer leur talent en
les excédant de nourriture. S’ils restent long-tems avec
d’autres oiseaux , ils prennent quelque chose de leur

chant , sur-tout lorsqu’ils sont fort jeunes; mais je ne
sache pas qu’on leur ait jamais appris à prononcer des
mots , ni à chanter des airs de musique.

Ces oiseaux arrivent ordinairement avec les hiron-
delles ou peu après

,
ei ils accompagnent les cailles ou

les précèdent de fort peu de tems. Us viennent de la

basse Provence, et remontent jusqu’en Bourgogne, sur-

tout dans les cantons les plus chauds où il y a des vignes:

ils ne touchent cependant point aux raisins
, mais ils

mangent les insectes qui courent sur les pampres et sur
les tiges de la vigne. En arrivant ils sont un peu maigres,
parce qu’ils sont en amour. Us font leurs nids sur les

ceps , et les construisent assez négligemment
, à peu

près comme ceux des alouettes : la "femelle y dépose
quatre ou cinq œuls grisâtres , et fait ordinairement
deux pontes par an. Dans d’autres pays

, tels que la

Lorraine ,
ils lont leurs nids à terre, et par préférence

dans les blés.

La jeune famille commence à prendre le chemin des
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prov inces méridionales dès les premiers jours du mois

a<J ' !l
’ ^ es v'eux nc partent qu’en septembre cl même

r a fm, ils passent dans le l'orès, s’arrêtent aux en-
yirons de Saint-Chaumont et de Saint-Étienne : ils se
jettent dans les avoines

,
qu’ils aiment beaucoup ; ils ydemeurent jusqu’aux premiers froids , s’y engraissent

,

c < eviennent pesans au point qu’on les pourrait tuer à
eoupï, de bâton. Dès que le froid se fait sentir

, ils con*
'ment leur route pour la Provence ; c’est alors qu’ils

“angCT ’ sur4out les jeunes : mais il est
plus diffiede de les conserver que ceux que l’on prendau premier passage. Dans le Béarn

, il y a pareillement
<'ux passes d’ortolans et par conséquent deux chasses,
une an mois de mai , et l’autre au mois d’octobre.
Quelques personnes regardent ces oiseaux comme

étant originaires d’Italie
, d’où ils se sont répandus en

Allemagne et ailleurs; cela n’est pas sans vraisemblance
quoiqu’ils nichent aujourd’hui en Allemagne

, où ou les
prend pêle-mêle avec les bruants et les pinsons ; mais

tahe est un pays plus anciennement cultivé: d’ailleurs
1 °

?
8t paS rare de voir ccs oi^ux , lorsqu’ils trouvent

sur leur route un pays qui leur convient, s’y fixer et
1 adopter pour leur patrie , c’est-à-dire

, pour s’y per-
pétuer.

v

Le mâle a la gorge jaunâtre, bordée de cendré; le
^<r des yeux du même jaunâtre; la poitrine

, le ventre
es flancs

, roux
, avec quelques mouchetures

,

ve^
Ul

? fc Ve"uIe nom italien de tordino les cou-

niau'n?
‘ni™ res de la

fl
ueue d« 'a même couleur ,

dessus T
C a ' rC 5 *a tête et *e cou » ceudré olivâtre ; le

cro
'

U C

°i'

PS Var'é marron l)run cl de noirâtre; le
pi°a

,

61 es c°nvertures supérieures de la queue d’un

les ,l°

n
1

rU

,

n U "'

(

iorine
: les pennes de l’aile noirâtres

,

0ran es on ces extérieurement de gris, les moyen-
* • A AL ,
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nés do roux ; leurs couvertures supérieures variées de

brun et de roux , les inférieures d’un jaune soufre; les

pennes de la queue noirâtres ,
bordées de roux ,

les

deux plus extérieures bordées de blanc ; enfin le bec et

les pieds jaunâtres.

La femelle a un peu plus de cendré sur la tête et sur

le cou ,
et n’a pas de tache jaune au dessous de 1 œil :

en général ,
le plumage de l’ortolan est sujet à beaucoup

de variétés.

VARIÉTÉS DE L’ORTOLAN.

I. Uortolanjaune. Aldrovande ,
qui a observé cette

variété ,
nous dit que son plumage était d’un jaune

paille ,
excepté les pennes des ailes

,

qui étaient termi-

nées de blanc , et dont les plus extérieures étaient bor-

dées de celle même couleur. Autre singularité
,

cet

individu avait le bec et les pieds rouges.

II. L’ortolan blanc. Aldrovande compare sa blan-

cheur à celle du cigne, et dit que tout son plumage ,

sans exception, est de cette blancheur. Le sieur Bure!

de Lyon, qui a nourri pendant long-tems des ortolans,

m’assure qu’il en a vu plusieurs lorsqu’ils ont blanchi

en vieillissant.

III. L’ortolan noirâtre. Le sieur Burel a aussi vu

des ortolans qui avaient sans doute le tempérament tout

autre que ceux dont on vient de parler
,
puisqu ils ont

noirci en vieillissant. L’individu observé par Aldrovando

avait la tête et le cou verts ,
un peu de blanc sur la

tête et sur deux pennes de l’aile ; le bec rouge et les

pieds cendrés ;
tout le reste était noirâtre.
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I\ . L ortolan d queue blanche. Il ne diffère de ]’or-
t° an que par la couleur de sa queue

, et en ce que
toutes les teintes de son plumage sont plus faibles.

' • J ai observé un individu qui avait la gorge jaune
mêlé de gris

; la poitrine grise , et le ventre roux.

OISEAUX

QUI ONT RAPPORT A L’ORTOLAN.

I. L ortolan de Roseaux. Les ortolans de roseaux
se plaisent dans les lieux humides

, et nichent dans les
,0I1CS

’ comrae leur nom l’annonce
; cependant ils

gagnent quelquefois les hauteurs dans les lems de pluie:
au prmlems

, ou les voit le long des grands chemins,
et sur la fin d’août ils se jettent dans les blés. M. Kramer
assure que le millet est la graine qu’ils aiment le mieux.
En général

, ils cherchent leur nourriture leW des
aies et dans les champs cultivés

, comme les bruants ;
• ss éloignent peu de terre et ne se perchent guère que
sur les buissons. Jamais ils ne se rassemblent en troupes
nombreuses ; on n’en voit guère que trois ou quatre à
la lois. Ils arrivent en Lorraine vers le mois d’avril

, et
s en retournent en automne; mais ils ne s’en retour-
nent pas tous, et il y en a toujours quelques-uns qui res-
lent dans cette province pendant l’hiver. On en trouve
en buede en Allemagne

, en Angleterre
, en France ,1 quelquefois en Italie

, etc.

comm
Pelit °iseaU 3 P reSft

uc toujours l’œil au guet ,

1
P°?r ^^couvr *r 1 ennemi

; et lorsqu’il a aperçu
q ques chasseurs

, il jette un cri qu’il répète sans
. e qui non-seulement les ennuie , mais quelque-

tois avertit le gibier i • i . , ,

'
.

"
omier , et lui donne lo lems de iaire sa
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retraite. J’ai vu des chasseurs fort impatientés de c*

cri
,
qui a du rapport avec celui du moineau. L’ortolan

de joncs a outre cela un chant fort agréable au mois de

mai , c’est-à-dire
, au tems de la ponte.

Cet oiseau est un véritable hoche-queue ; car il a

dans la queue un mouvement de haut en bas ,
assez

brusque et plus vif que les lavandières.

II. La coqueluche. Une espèce de coqueluchon d’un

beau noir recouvre la tête , la gorge et le cou de cet

oiseau j puis descend en pointe sur sa poitrine , à peu

près comme dans l’ortolan de roseaux.

III. Le gavouè de Provence. Il est remarquable par

une plaque noire qui couvre la région de l’oreille
,
par

une ligne de la même couleur
,
qui lui descend de

chaque côté du bec en guise de moustaches , et par la

couleur cendrée qui règne sur la partie inférieure du

corps.

IV. Le mitilène de Provence. Cet oiseau diffère du

précédent en ce que le noir qu’il a sur les côtés de la

tête , se réduit à trois bandes étroites , séparées par de*

espaces blancs, et en ce que le croupion et les couver'

turcs supérieures de la queue sont nuancés de plu'

sieurs roux.

V. L'ortolan de Lorraine.

VI. L'ortolan de la Louisiane. On retrouve sur la

tête de cet oiseau d’Amérique la bigarrure de blan ’

châtre et de noir qui est commune à presque tous nos

ortolans : mais au lieu d’avoir la queue un peu leur'

chue, il l’a au contraire un peu étagée.
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_

' °' l ‘"an à ventrejaune du cap de Bonne-Es-

n 1

lCC

\
^° us devons cet ortolan à M. Sonnerat; c’est

utl dcs plus beaux de la famille.

j I

orl°km du cap de Bonne-Espérance. Si l’or-

tn ^
Ventie

J
aune du cap de Bonne-Espérance efface

US les autres ortolans par la beauté de son plumage
,

n

U
‘

,

CI *emhle ûlre venu du même pays tout exprès
ur es aire briller par la comparaison de ses couleurs

ombles
, faibles ou équivoques.

lJu
V(”ioland« neige. Les montagnes de Spilzberg,

.

PCS
j
PP0nes ’ les ^tes du détroit d’Hudson

, et
pu etre es pays encore plus septentrionaux

, sont le
êjour favori de cet ortolan pendant la belle saison

, si
ois i est une belle saison dans des climats aussi

rigoureux.

X. Uagripennc
, ou l'ortolan de riz. Cet oiseau est

voyageur
, et le motif de ses voyages est connu : on en

voit au mois de septembre des troupes nombreuses ou
P'ulot on les entend passer pendant la nuit

, venant de
1 1 e uba

, où le riz commence à durcir
, et se ren-

P
à la Caroline

, où celte graine est encore tendre.
Ces troupes ne restent à la Caroline que trois semaines,
et au bout de ce tems elles continuent leur route du
eoié du nord

, cherchant des graines moins dures
; elles

ainsi de station en station jusqu’au Canada
, et

tut être plus loin. Mais ce qui pourra surprendre
, et

‘“.‘““t cePei1fiant pas sans exemple
, c’est que ces

Su
‘,

é

6S ne sont composées que de femelles. On s’est as-

divirln

°n
’ par fl'ssect 'on fl’nn grand nombre d’in-

femelles
"

•
° amvait au mois *1° septembre que des

r ..

S
’ ^‘eu 4 11 au commencement du printeins les

p>
vS Ct es ni ûles passent ensemble; et c’est en effet

•les (hui,\

lnai
-^

U<"e Par *a nature p f>ur le rapprochement
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LE BRUANT DE FRANCE

Le tubercule osseux ou grain d’orge que cet oiseau a

dans le palais , est le titre incontestable par lequel il

prouve sa parenté avec les ortolans ; il a encore avec

eux plusieurs autres traits de conformité ,
soit dans la

forme extérieure du bec et de la queue ,
soit dans la pro-

portion des autres parties et dans le bon goût de sa

chair. M. Satcrne remarque que son cri est à peu près

le même ,
et que c’est d’après ce cri , semblable, dit-il

,

à celui de l’ortolan
,
qu’on l’appelle dans l’Orléanois

Le bruant fait plusieurs pontes , la dernière en sep-

tembre. Il pose son nid à terre, sous une motte
,
dans

un buisson , sur une touffe d’herbe , et dans tous ces

cas il le fait assez négligemment
:
quelquefois il l’établit

sur les basses branches des arbustes ; mais alors il le

construit avec un peu plus de soin. La paille , la mous-

se et les feuilles sèches sont les matériaux qu’il emploie

pour le dehors; les racines et la paille plus menue ,
le

crin et la laine , sont ceux dont il se sert pour mate-

lasser le dedans. Ses œufs , le plus souvent au nombre

de quatre ou cinq, sont tachetés de brun de différentes

nuances , sur un fond blanc : mais les taches sont plus

fréquentes au gros bout. La femelle couve avec tant

d’affection ,
que souvent elle se laisse prendre à la main ,

en plein jour. Ces oiseaux nourrissent leurs petits de

graines ,
d’insectes , et même de hannetons, ayant U

précaution d’ôter à ceux-ci les enveloppes de leur*

4
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ailes, qui seraient trop dures. Us sont granivores; mais

on sait bien que cette qualité ne leur interdit pas les

insectes. Le millet et le chènevis sont les graines qu ils

aiment le mieux. On les prend au lacet avec un épi

d avoine pour tout appât : mais ils ne se prennent pas ,

dit on , à la pipée. Us se tiennent l’été autour des bois,

le long des haies et des buissons
;
quelquefois dans les

vignes
, mais presque jamais dans l’intérieur des forêts.

L’hiver une partie change de climat ; ceux qui restent,

se rassemblant entr’eux et se réunissant avec les pinsons,

les moineaux
, etc.', forment des troupes très-nombreu-

ses , sur-tout dans les jours pluvieux ; ils s’approchent

des fermes
, et même des villes et des grands chemins

,

où ils trouvent leur nourriture sur les buissons , cl jus-

que dans la fiente des chevaux , etc. Dans cette saison ,

ils sont presque aussi familiers que les moineaux. Leur

vol est rapide; ils se posent au moment où l’on s’y attend

le moins, et presque toujours dans le plus épais du feuil-

lage , rarement sur une branche isolée. Leur cri ordi-

naire est composé de sept notes , dont les six premières

égales et sur le même ton , et la dernière plus aiguë et

plus traînée
, fi , fi, fi, fi

,
fi

, tï ,tï l
.

Les bruants sont répandus dans toute l’Europe, depuis

la Suède jusqu’à l’Italie inclusivement
, et par consé-

quent peuvent s’accoutumer à des températures très-

différentes
, c’est ce qui arrive à la plupart des oiseaux

1 Selon quelques-uns
,

ils ont encore un autre cri ,
vignerot

,

vgnerot
,
vignerot, titchye. Olina dit qu’ils imitent en partie le ra-

ma (,e des pinsons
,

avec lesquels ils volent eu troupes. Frisch dit

qu ds prennent aussi quelque chose du cliant du canari lorsqu’ils

entendent étant jeunes
,
et il ajoute que le métis provenant du mâle

bruant et de la femelle canari chante mieux que sou père. M. Guys
nssui e que le chant du mâle bruant devient agre'able à l’approche du
mois d août. Aldrovande parle aussi de son beau ramage.
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qui se familiarisent plus ou moins avec l’homme , et

savent iirer parti de sa société.

Le mâle est remarquable par l’éclat des plumes jau-

nes qu’il a sur la tète et sur la partie inférieure du
corps : mais sur la tète , cette couleur est variée de

brun ; elle est pure sur les côtés de la tête
, sous la

gorge , sous le ventre et sur les couvertures du dessous

des ailes , et elle est mêlée de marron clair sur tout le

reste de la partie inférieure. L’olivâtre rogne sur le cou
et les petites couvertures supérieures des ailes; le noi-

râtre mêlé de gris et de marron clair , sur les moyennes
et les plus grandes, sur le dos

, et même sur les quatre

premières pennes de l’aile; les autres sont brunes
, et

bordées , les grandes de jaunâtre
, les moyennes de

gris; les pennes de la queuesont brunes aussi.et bordées,

les deux extérieures de blanc , et les dix autres de gris

blanc ; enfin leurs couvertures supérieures sont d’un

marron clair , terminées de gris blanc. La femelle a

moins de jaune que le mâle , et elle est plus tachetée

sur le cou , la poitrine et le ventre : tous deux ont les

bords du bec inférieur rentrons et reçus dans le supé-
rieur; les bords de celui-ci échancrés près de la pointe;

la langue divisée en filets déliés par le bout : enfin

l’ongle postérieur est le plus long de tous. L’oiseau pèse

cinq ou six gros ; il a sept pouces et demi de tube intes-

tinal ; des vestiges do cæcum ; l’œsophage long de deux
pouces et demi , se dilatant près du gésier ; le gésier

musculeux; la vésicule du fiel très-petite. Dans l’ovaire

de toutes les femelles que j’ai disséquées, il s’est trouvé

des œufs de grosseur inégale.
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OISEAUX

QUI ONT RAPPORT AU BRUANT.

I. Le zizi , ou bruant de haie. Il a à peu près la

même taille et les mêmes mœurs que notre premier

bruant
; en sorte qu’on peut légitimement soupçonner

que ces deux oiseaux étant mieux connus ,
pourront se

rapporter à la même espèce.

II. Le bruant fou. Les Italiens ont ainsi appelé cet

oiseau
,
parce qu’il donne indifféremment dans tous les

pièges
, et que cette insouciance de soi-même et de sa

propre conservation est en effet la plus grande marque
de folie

, même dans les animaux ; mais , comme nous
1 avons remarqué , le bruant et le zizi participent plus

ou moins à celle espèce de folie , et l’on peut la regar-

der comme une maladie de famille
,
que le bruant dont

d s’agit ici a seulement dans un plus haut degré
: je lui

ai donc conservé le nom qu’il porte en Italie
,
avec

d autant plus de raison que celui de bruant des prés me
parait ne lui poiul convenir

, les oiseleurs et les chas-
seurs les plus attentifs m’ayant assuré unanimement
qu’ils n’avaient jamais vu dans los prés de ces prétendus

bruants des prés.

III. Le proycr. C’est un oiseau de passage , et que
1 on voit arriver de bonne heure au printems. Je suis
SW1

P r ' s qu °n ne l’ait pas appelé brua?it des prés

,

car il

ne s éloigne guère des prairies dans la belle saison; il y
la son nid

, ou bien dans les orges , les avoines

,

i s minières
, etc.

, rarement à plate terre , mais trois
ou quatre pouces au dessus du sol , dans l’herbe la plus
senée et assez forte pour porter ce nid.
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IY. Le guirnegat. Si ce bruant n’était point rie

l’Amérique méridionale
, et que son cri ne fût point dif-

férent de celui de notre bruant
,
je ne l’aurais donné

que comme une variété de celui-ci : il est même en

quelque sorte plus bruant que le nôtre ; car il a plus de

jaune que le nôtre n’cn a communément ,
et je ne doute

pas que ces deux races ne se croisassent avec succès

,

et qu’il ne résultât de leur mélange des individus féconds

et perfectionnés.

V. La thérèse jaune.

YI. La jlavéole.

YII. L’olive. Ce petit bruant
,
qui se trouve à Saint-

Domingue , n’est guère plus gros qu’un roitelet.

VIII. L’amazone. Cet oiseau se trouve à Surinam.

On le compare
,
pour la grosseur , à notre mésange. Il

a le dessus de la tête fauve ; les couvertures inférieures

des ailes , blanchâtres ; le reste du plumage
, brun.

IX. L’embérise à cinq couleurs.

X. Le mordoré. Tout le corps de cet oiseau est mor-

doré , tant dessus que dessous , et presque partout de

la même teinte; les couvertures des ailes
, leurs pennes

et celles de la queue sont brunes , bordées d’un mor-

doré plus ou moins clair ; le bec est brun , et les pieds

sont jaunâtres
,
teintes légèrement de mordoré; en sorte

que c’est avec raison que nous avons donné à cet

oiseau le nom de mordoré. On le trouve dans l’île de

Bourbon. Sa taille est à peu près celle du bruant; mais

il a la queue plus courte et les ailes plus longues : celles-

là ne dépassent celles-ci que de dix lignes environ.
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XI. Le gonambouch. Seba nous apprend que cet

oiseau est très-commun à Surinam
,
qu il a la taille de

1 alouette
, et qu’il chante comme le rossignol ,

par

conséquent beaucoup mieux qu’aucun de nos bruants;

ce qui est remarquable dans un oiseau d’Amérique. Les

habitans du pays disent qu’il aime beaucoup le maïs

ou blé de Turquie
, et qu’il se perche très-souvent sur

cette plante
, tout au haut de sa tige.

XII. Le bruant familier. Cet oiseau se trouve en

Asie ; il est à peu près de la taille du tarin.

XIII. Le cul-rousset. Nous devons cette espèce à

M. Brisson
,
qui l’a décrite sur un individu venant du

Canada.

XIV. L’azuroux. C’est encore M. Brisson qui a fait

connaître cet oiseau , lequel est aussi originaire du

Canada.

XV. Le bonjour-commandeur. On appelle ainsi ,

dans l’îie de Cayenne , une espèce de bruant qui a cou-

tume de chanter au point du jour , et que les colons

sont à portée d’entendre
,
parce qu’il vit autour des

maisons. Quelques-uns l’appellent bruant de Cayenne

:

il ressemble parfaitement à celui du cap de Bonne-

Espérence.

Le mâle a sur la tête une calotte noire , traversée

par une bande grise ; les joues cendrées; une raie noire

qui s’étend de la base du bec à la calotte dont j’ai parlé;

au dessous de cette calotte
,
parderrière , un demi-col-

lier roux
; le dessus du corps d’un brun verdâtre , varié

sur le dos par des taches noires oblongues ; les couver-

tures des ailes
, bordées de roussâtre; tout le dessous

du corps
, cendré.

XVI. Le c Ifat.
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Xja nature a bien traité cet oiseau ; car elle lui a donné
un beau plumage et une belle voix. Le plumage a toute

sa beauté , d’abord après la première mue; mais la voix

a besoin des secours de l’art pour acquérir sa perfec-

tion. Un bouvreuil qui n’a point eu de leçons, n’a que
trois cris , tous fort peu agréables : le premier

,
je veux

dire celui par lequel il débute ordinairement, est une
espèce de coup de sifiiel; il n’en fait d’abord entendre

qu’un seul
,
puis deux de suite

,
puis trois et quatre ,

etc. Le son de ce silllet est pur; et quand l’oiseau s’ani-

me , il semble articuler cette syllabe répétée
, tui , tui,

tui

,

et ses sons ont plus de force. Ensuite il fait enten-

dre un ramage 1 plus suivi , mais plus grave
, presque

enroué et dégénérant en fausset. Enfin dans les inter-

valles il a un petit cri intérieur
, sec et coupé

, fort aigu,

mais en même tems fort doux , et si doux
,
qu’à peine

on l’entend. Il exécute ce son , fort ressemblant à celui

d’un ventriloque, sans aucun mouvement apparent du

bec ni du gosier, mais seulement avec un mouvement
sensible dans les muscles de l’abdomen. Tel est le chant

du bouvreuil de la nature , c’est-à-dire
, du bouvreuil

sauvage abandonné à lui-même
, et n’ayant eu d’autre

i Voici ce ramage
,
autant que l’on peut noter le ramage d’un oi-

seau : si ,
iit ,ül ,

ut
,
ut

,
si, re

,
ilt

,
üt

,
üt

,
üt ,

iit
,
üt, si

, ri:
,
ut,

II disait encore avec cette même voix
,
ut , la, ut

,
mi

,
ut

,
la. Quel-

quefois ces passages étaient précédés d'un ton traîné dans le même
genre.

,
mais sans aucune inflexion

,
et qui ressemblait à une espèce

de miaulement.
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modèle que ses père et mère ,

aussi sauvages que lui ;

mais lorsque l’homme daigne se charger de son éduca-
Uon

, lorsqu’il veut bien lui donner des leçons de goût

,

lui faire entendre avec méthode

1

des sons plus beaux

,

plus moelleux
, mieux filés ; l’oiseau docile ,

soit mâle

,

soit femelle 1
, non-seulement les imite avec justesse ,

mats quelquefois les perfectionne et surpasse son maître,

sans oublier pour cela son ramage naturel. 11 apprend
aussi à parler sans beaucoup de peine

,
et à donner à ses

petites phrases un accent pénétrant , une expression in-

téressante
, qui ferait presque soupçonner en lui une

âme sensible
, et qui peut bien nous tromper dans le

disciple
, puisqu’elle nous trompe si souvent dans l’ins-

tituteur. Au reste , le bouvreuil est très-capable, d’atta-

chement personnel
, et même d’un attachement très-fort

et très-durable : on en a vu d’apprivoisés s’échapper de
la volière

, vivre en liberté dans les bois pendant l’espaco
d’une année

, et , au bout de ce lems
, reconnaître la

voix de la personne qui les avait élevés
, et revenir k elle

pour ne la plus abandonner s
; on en a vu d’autres qui

,

ayant été forcés de quitter leur premier maître, se sont
laissémourir de regret. Ces oiseaux se souviennent fort

bien et quelque fois trop bien de ce qui leur a nui ; un
d’eux ayant été jeté par terre avec sa cage par des gens

1 On prétend que pour bien réussir avec les bouvreuils
,

il faut les

Siffler
,
non pas avec le petit flageolet à serins

,
mais avec la flûte tra-

versée ou la flûte à bec
,
dont le sou est plus grave et plus plein.

Le bouvreuil sait aussi se rendre propre te ramage des autres oiseaux.
* La femelle du bouvreuil est

,
dit-on

,
la seule de toutes les femel-

es dls oiseaux de ramage qui apprenne à siffler aussi bien que le
male.

3 U i m
' 11

t

e ces oiseaux
,
qui revint à sa maîtresse apres avoir vécu un

an ( ans tes bois
, avait toutes les plumes chiffonnées et tortillées. La

t.Ai a scs inconYcniens
,
sur-tout pour un animal dépravé nar l’es?

clavage.
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de la vile populace , n’en parut pas fort incommodé
d’abord ; mais dans la suite on s’aperçut qu’il tombait

en convulsion toutes les fois qu’il voyait des gens mal

vêtus ,
et il mourut dans un de ces accès

, huit mois

après le premier événement.

Les bouvreuils passent la belle saison dans les bois

ou sur les montagnes ; ils y font leur nid sur les buis-

sons
, à cinq ou six pieds de haut , et quelquefois plus

bas. Le nid est de mousse en dehors, et de matières

plus mollettes en dedans ; il a , dit-on , son ouverture

du côté le moins exposé au mauvais vent : la femelle y
pond de quatre à six œufs *

, d’un blanc sale , un peu

bleuâtre , environnés, près du gros bout, d’une zone

formée par des taches de deux couleurs , les unes d’un

violet éteint , les autres d’un noir bien tranché. Cette

femelle dégorge la nourriture à ses petits , ainsi que les

chardonnereltes
,
linottes , etc. et le mâle a aussi grand

soin de sa femelle; M. Linnæus dit qu’il lient quelque-

fois fort long-tems une araignée dans son bec pour la

donner à sa compagne. Les petits ne commencent a

siffler que lorsqu’ils commencent à manger seuls.et dès-

lors ils ont l’instinct de la bienfaisance , si ce que l’on

m’a assuré est vrai
,
que de quatre jeunes bouvreuils

d’une même nichée , tous quatre élevés ensemble
, les

trois aînés ,
qui savaient manger seuls , donnaient la

becquée au plus jeune
,
qui ne le savait pas encore.

Après que l'éducation est fiinie
, les père et mère res-

tent appariés , et le sont encore tout l’hiver ; car on

les voit toujours deux à deux
, soit qu’ils voyagent, soit

qu’ils restent : mais ceux qui restent dans le même pays,

quittent les bois au tems des neiges, descendent de leurs

* Jusqu’à huit
,
suivant M. Salerne

,
qui s’était bien assuré

,
sans

doute
,
que l’on n’avait pas réuni les œufs de deux nids dans un seul.
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montagnes

, abandonnent les vignes , où ils se jettent

sur i arrière-saison
, et s’approchent des lieux habités

,

ou bien se tiennent sur les haies le long des chemins :

ceux qui voyagent
,
parlent , avec les bécasses ,

aux
environs de la Toussaints , et reviennent dans le mois
d avril. Ils se nourrissent en été de toutes sortes de graines,

de baies
, d’insectes

, de prunelles
, et l’hiver de grains

de genièvre
, des bourgeons de tremble, de l’aune ,du

marsaule
, etc. d ou leur est venu le nom d\ bourgeon-

neux. On les entend
, pendant cette saison , siffler , se

repondre
, et égayer par leur chant

,
quoiqu’un peu

triste , le silence encore plus triste qui règne alors dans
la nature.

Ces oiseaux passent auprès de quelques personnes
pour être attentifs et réfléchis : du moins ils ont l’air

pensant, et, à juger par la facilité qu’ils ont d’appren-
dre

, on ne peut nier qu’ils ne soient capables d’atten-
tion jusqu’à un certain point * mais aussi, à juger par
la facilité avec laquelle ils se laissent approcher et se
prennent dans les différons pièges , on ne peut s’empê-
cher d’avouer que leur attention est souvent en défaut.
Comme ds ont la peau très-line

, ceux qui se prennent
aux gluaux perdent

, en se débattant
, une partie de

leurs plumes et môme de leurs pennes
, 5 moins que

l’on n’aille les débarrasser promptement. Il faut encore
remarquer que les individus dont le plumage sera le
plus beau

, seront ceux qui auront le moins de dispo-
sition pour apprendre à siffler ou à chanter

,
parce que

ce seront les plus vieux , et par conséquent les moins
oeiles. Au reste

, quoique vieux
, ils s’accoutument

aci einent à la cage
, pourvu que , dans les premiers

jouis e leur captivité
, on leur donne à manger large-

ment. s se privent aussi très-bien
,
comme je l’ai dit

p us haut
; mais il y faut du lerns , de la patience et des
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soins raisonnés : c’est pourquoi l’on n'y réussit pas tou-

jours. Il est rare que l’on n’en prenne qu’un seul à la

fois ; le second se fait bientôt prendre
,
pour peu qu’il

entende son camarade : ils redoutent moins l’esclavage

qu’ils ne craignent de se séparer.

On a dit , on a écrit
,
que le serin

,
qui s’allie avec

tant d’autres espèces , ne s’alliait jamais avec celle du

bouvreuil , et on en a donné pour raison que le mâle

bouvreuil ouvre le bec lorsqu’il est en amour , et que

cela fait peur à la serine ; mais c’est une nouvelle preuve

du risque que l’on court en avançant légèrement des

propositions négatives
,
qu’un seul fait peut réfuter et

détruire. M. le marquis de Piolcnc m’a assuré avoir

vu un bouvreuil mâle apparié avec une femelle canari ;

que de cette union il résulta cinq petits
,

qui étaient

éclos vers le commencement d’avril. Us avaient le bec

plus gros que les petits serins du même âge , et ils

commençaient à se revêtir d’un duvet noirâtre ; ce qui

donnait lieu de croire qu’ils tiendraient plus du père

que de la mère : malheureusement ils moururent tous

dans un petit voyage qu’on tenta de leur faire faire. Et

ce qui donne du poids à celte observation , c’est que

Frisch indique la manière d’apparier le mâle bouvreuil

avec la femelle canari : il conseille de prendre ce mâle

de la plus petite taille parmi ceux de son espèce , et

de le tenir long-tems dans la même volière avec la

femelle cauari : il ajoute qu’il se passe souvent une

année entière avant que celte femelle le laisse approcher

et lui permette de manger dans son auget ; ce qui sup-

pose q»c cette union est difficile ,
mais qu’elle n’est

pas impossible.

On a remarqué que les bouvreuils avaient dans la

queue un mouvement brusque de haut en bas , comme

la lavandière
, mais moins marqué. Ils vivent cinq à six
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ans. Leur chair est mangeable , suivant quelques-uns ;

elle n est point bonne à manger , selon d’autres
, à

cause de sou amertume : cela dépend do l’âge , de la

saison et de la nourriture. Us sont de la grosseur de
notre moineau

, et pèsent environ une once. Us ont le

dessus de la tête , le tour du bec et la naissance de la

gorge, d’un beau noir lustré, qui s’étend plus ou moins,
soit en avant

, soit en arrière ; le devant do cou, la

poitrine et le haut du ventre
, d’un beau rouge; le bas-

ventre et les couvertures inférieures de la queue et des

ailes, blancs; le dessus du cou, le dos et les scapulaires,

cendrés; le croupion blanc; les couvertures supérieures
et les pennes de la queue , d’un beau noir tirant sur la

violet, et une tache blanchâtre sur la penne la plu»

extérieure ; les pennes des ailes d’un cendré noirâtre ,

d autant plus foncé qu’elles sont plus voisines du corps;

la dernière de tontes , rouge en dehors; les grandes

couvertures des ailles , d’un beau noir changeant
, ter-

minées de gris clair rougeâtre; les moyennes cendrées;

les petites d’un cendré noirâtre , bordé de rougeâtre ;

1 iris noisette
, le bec noirâtre , et les pieds bruns.

Les cotés de la tête , les côtés et le devant du cou ,

la poitrine
,
le haut du ventre , en un mot presque tout

ce qui est rouge dans le mâle , est d’un cendré vineux

dans la femelle
,
quelquefois même le bas-ventre; elle

n a pas non plus ce beau noir changeant et lustré que le

mâle a sur la tète et ailleurs : mais j’ai vu de ces femelles

qui avaient la dernière des pennes de l’aile bordée
de rouge

, et qui n’avaient point de blanc sur la plus

extérieure de celles de la queue. M. Linnœus ajoute
qu elle a le bout de la langue divisé en petits filets; ce-
pendant je l’ai toujours trouvée bien entière comme
celle du mâle

, ayant la forme d’un bec de cure-dent
fort court.

T. IX. 5
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Plusieurs jeunes bouvreuils que j’ai observés sur la

fin de juin , avaient le front d’un roux clair ; le devant

du cou et la poitrine , d’un brun roussâlre; le ventre

et les couvertures inférieures de la queue , d’un fauve

qui allait toujours se dégradant du côté de la queue : le

dessus du corps plus ou moins rembruni ; la raie btan-

che de l’aile chargée d’une forte teinte de roussâtre; le

croupion d’un blanc plus ou moins pur. Ou sent bien

que tout cela est sujet à beaucoup de petites variétés.

VARIÉTÉS DU BOUVREUIL.

I. Le bouvreuil blanc. Schwenckfe.ld parle d’un bou-

vreuil blanc que l’on avait pris aux environs du village

de Frischbachcn Silésie, et qui avait seulement quel-

ques plumes noires sur le dos.

II. Le bouvreuil noir. Je comprends sous celte dé-

nomination non-seulement les bouvreuils entièrement

ou presque entièrement noirs , mais encore ceux qui

commencent sensiblement à lo devenir.

III. le grand bouvreuil noir d’Afrique. Ce bou-

vreuil est tout noir à l’exception d’une très-petite tacha

blanche sur les grandes couvertures de l’aile.

OISEAUX

QUI ONT RAPPORT AU BOUVREUIL.

I. Le bouveret.

IL Le bouvreuil à bee blan C’est le seul oiseau d*

la Guiane que M. de Sonini reconnaisse pour un véri'

table bouvreuil.
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III. Le bouveron.

IV. Le bec-rond, à ventre roux. L’Amérique a ses

Bouvreuils
, et j’en ai fait connaître une espèce d’après

M. de Sonini.

Il demeure apparié toute l’année avec sa femelle. Ils

sont très-vifs et peu farouches ; ils vivent autour des

lieux habités
, dans les terrains qui étaient auparavant

en culture
, et qui ont été abandonnés depuis peu. Ils

se nourrissent de fruits et de graines, et font entendre,

en sautillant , un cri assez semblable à celui du moi-
neau

, mais plus aigu. Us font , avec une certaine herbe

rougeâtre
, un petit nid rond de deux pouces de dia-

mètre intérieur , et le posent sur les mêmes arbustes

où ils trouvent leur nourriture ; la femelle y pond trois

Ou quatre œufs.

Cet oiseau a le dessus do la tête, du cou et du dos
,

d’un gris brun ; les couvertures des ailes, leurs pennes

et celles de la queue, de la même couleur, à peu près,

bordées de blanc ou de marron clair ; la gorge
, le

devant du corps, les couvertures inférieures de la queue
et le croupion , d’un marron foncé ; le bec et les pieds

b uns.

Dans quelques individus ,
la gorge est du même gris

brun que le dessus de la tète.
^

V. Le bec-rond, ou bouvreuil bleu d'Amérique,
HL Brisson fait mention de deux bouvreuils bleus

d Amérique dont il fait deux espèces séparées ; mais

comme ils sont tous deux d’Amérique , tous deux de

même grosseur
, tous deux proportionnés h peu près de

même , tous deux du même bleu ,
et qu’ils ne diffèrent

que par la couleur des ailes
,
de la queue et du bec ,

j ai crue devoir les rapporter à une seule et même es-
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espèce , et regarder leurs différences comme produite

par l’influence du climat.

VI. Le bouvreuil ,
ou bec-rond, noir et blanc. Cet

oiseau est du Mexique.

VIL Le bouvreuil, ou bec- rond violet de la Caroline

Tout est violet dans cet oiseau, et d’un violet obscur,

excepté le ventre, qui est blanc , les couvertures supé-

rieures des ailes , où le violet est un peu mêlé de brun',

et les pennes de la queue et des ailes, qui sont mi-parties

de violet et de brun
,
les premières suivant leur largeur

et les dernières suivant leur longueur.

VIII. Le bouvreuil , ou bec rond -violet d gorge et sour-

cils rouges. Cet oiseau est encore plus violet que le pré-

cédent; car les pennes de la queue et des ailes sont aussi

de cette couleur : mais ce qui relève son plumage , et

donne du caractère et du jeu à sa physionomie , c’est

sa gorge rouge ; ce sont de beaux sourcils rouges
,
que

la nature s’est plue à dessiner sur ce fond violet. La

couleur rouge reparaît encore sur les couvertures infé-

rieures de la queue; le bec et les pieds sont gris.

IX. La huppe noir. Le plumage de cet oiseau est

peint des plus riches couleurs; la tête noire, surmontée

d’une huppe de même couleur; le bec blanc; tout le

dessus du corps d’un rouge brillant ; le dessous d’un

beau bleu ; une marque noire devant le cou. Voilà do

quoi justifier ce que dit Seba de cet oiseau, qu’il ne le

cède en beauté à aucun oiseau chanteur. On peut con-

clure delà , ce me semble
,

qu’il a quelque ramage. 11

se trouve en Amérique,

X. Vliambouvreux. Quoique ce prétendu bou-



DES OISEAUX ÉTRANGERS. 65

Treuil habile notre Europe, je ne le place cependant
qu après ceux d’Afrique et d’Amérique

,
parce que ce

n est point l’ordre géographique que je suis ,
et que son

habitude de grimper , soit en montant, soit en descen-

dant
, le long des branches des arbres , comme les mé-

sanges
, celle de vivre de ccrfs-volans et d’autres insec-

tes. et sa queue étagée, semblent l’éloigner plus de
Dos bouvreuils qu’une distance de deux mille lieues en-
tre le pays natal des uns et des autres.

Cet oiseau a le dessus de la tête et du cou d’un brun
rougeâtre

, teinté de pourpre; la gorge brune; un large

collier de même couleur sur un fond blanc ; la poitrine
d un brun jaunâtre

, semé de taches noires un peu lon-

guettes
; le ventre et les couvertures inférieures de la

1»eue blancs ; le dos
, les scapulaires , et tout le dessus

du corps
, comme la poitrine ; deux taches blanches

sur chaque aile ; les pennes des ailes d’un brun clair et

jaunâtre; celles de la queue d’un brun sombre dessus,

mais blanches dessous ; l’iris jaune
, et le bec noir.

L hambouvreux est un peu plus grand que notre moi-
neau-iranc

; il se troure aux environs de la ville de
Hambourg.
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ïr, nous paraît que le genre de cet oiseau doit être

placé entre celui des veuves et celui des bouvreuils : il

tient au premier par les deux longues plumes qu’il por-

te , comme les veuves , au milieu de la queue , et il

s’approche du second par la forme du bec
,
qui serait

précisément la même que celle du bouvreuil s’il était

convexe en dessous comme en dessus ; mais il est applati

dans la partie inférieure , et du reste tout semblable b

celui du bouvreuil ,
étant également un peu crochu

,
et

proportionnellement de la même longueur. D’autre côté,

nous devons observer que la queue du coliou diffère de

celle des veuves en ce qu’elle est composée de plumes

étagées
,
dont les deux dernières , ou celles qui recou-

vrent et excèdent les autres , ne les surpassent que de

trois ou quatre pouces , au lieu que les veuves ont une

queue proprement dite , et des appendices à celte queue.

J’entends par la queue proprement dite un amas de plu-

mes attachées au croupion et d’égale longueur. Mais ,

outre cette queue qu’out toutes les veuves , les unes ,

comme la veuve commune et la veuve dominicaine , ont

deux plumes ; les autres eu ont quatre
, comme la veuve

b quatre brins ; et les autres enfin ont six ou huit plu-

mes , comme les veuves du cap de Bonne-Espérance.

Toutes ces plumes excèdent celles de la queue propre-

ment dite , et cet excédant dans certaines espèces n’est

que de la longueur de la queue proprement dite ; et dan*

les autres ,
cet excédant est du double et du triple de

celte longueur. Les coliou* n’onl point cotte queue pro-
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prement dite ; car leur queue n’est composée que de

plumes étagées. Ou doit encore observer que ,
dans les

veuves , les plumes qui excèdent les autres plumes , ont

des barbes assez longues et égales des deux cotes , 1ue

ces barbes vont insensiblement en diminuant de lon-

gueur de la base à la pointe de la plume , excepté dans

la veuve dominicaine et la veuve il quatre brins : dans

la première , les plumes excédantes n ont que des barbes

fort courtes
,
qui vont en diminuant sensiblement de la

base à la pointe de la plume ; dans la veuve à quatre

brins, au contraire, les quatro plumes excédantes n ont,

dans leur longueur
,
que des barbes très-courtes ,

qui

s’alongenl et forment un épanouissement au bout des

plumes ; et dans les colious ,
les plumes de la queue

,

soit celles qui excèdent ,
soit celles qui sont excédées ,

ont également des barbes, qui vont en diminuant de la

base à la poinle des plumes. Ainsi le rapport réel entre

la queue des veuves et celle des colious n est que dans

la longueur ; et celle de toutes les veuves dont la queue

ressemble le plus à la queue des colious ,
est la veuve

dominicaine.

M. Mauduit a fait, à cette occasion ,
deux remarques

intéressantes. La première est que les longues queues ,

et les autres appendices ou ornemens que portent cer-

tains oiseaux , ne sont pas des parties surabondantes et

particulières à ces oiseaux ,
dont les autres soient dé-

pourvus ; ce ne sont ,
au contraire ,

que les mêmes

parties communes h tous les autres oiseaux ,
mais seu-

lement beaucoup plus étendues ; de sorte qu en général

les longues queues ne consistent que dans le prolonge-

ment de toutes les plumes ,
ou seulement de quelques

plumes de la queue. De même les huppes ne sont que

l’alongement des plumes de la tête. Il en est encore de

même des plumes longues et étroites qui forment dos
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moustaches à l’oiseau de paradis ; elles ne paraissent

être qu’une extension des plumes fines, étroites et oblon-

gmes
,
qui , dans tous les oiseaux

,
servent à couvrir le

méal auditif externe. Les plumes longues et flottantes

qui partent de dessous les ailes de l’oiseau de paradis

commun
, et celles qui représentent comme des doubles

ailes dans le roi des oiseaux de paradis
, sont les mêmes

plumes qui parlent des aisselles dans tous les autres oi-

seaux. Lorsque ces plumes sont couchées , elles sont

dirigées vers la queue ; et lorsqu’elles sont relevées ,

elles sont transversales à l’axe du corps de l’oiseau. Ces

plumes diffèrent , dans tous les oiseaux
, des autres

plumes , en ce qu’elles ont les barbes égales des deux
côtés du tuyau ; elles représentent

,
quand elles sont

relevées , de véritables rames , et l’on peut croire

qu’elles servent non- seulement à soutenir les oiseaux
,

mais à prendre la direction du vent lorsqu’ils volent.

Ainsi tous les ornemens du plumage des oiseaux ne sont

que des prolongemens ou des excroissances des mêmes
plumes plus petites dans le commun des oiseaux.

La seconde remarque de M. Mauduit est
,
que ces

ornemens des plumes prolongées sont assez rares dans
les climats froids et tempérés de l’un et l’autre conti-

nent, tandis qu’ils sont assez communs dans les oiseaux

des climats les plus chauds, sur-tout dans l’ancien con-
tinent. Il n’y a guère d’oiseaux à longue queue

, en
Europe

,
que les faisans , les coqs

, qui sont en même-
tems souvent huppés

, et qui oui de longues plumes
flottantes sur les cotés

, les pies , et la mésange à longue
queue; et de même nous ne connaissons guère

, en Eu-
rope, d’autres oiseaux huppés que le grand

, le moyen
et le petit duc , la huppe

, le cochevis et la mésange
huppee. Quelques oiseaux d eau , tels que les canards
et les hérons t ont souvent de longues queues , ou des
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ornemens composés de plumes , des aigrettes , et des

plumes flottantes sur le croupion. Ce sont là tous les

oiseaux des zones froides et tempérées auxquels on voie

des ornemens de plumes : dans la zone torride ,
au con-

traire
, et sur-tout dans l’ancien continent , le plus grand

nombre des oiseaux ont de ces ornemens; on peut citer,

avec les colious
,
tous les oiseaux de paradis , toutes les

veuves
, les kacatoes , les pigeons couronnés , les hup-

pes , les paons
,
qui sont originaires des climats chauds

de l’Asie , etc.

Les colious appartiennent à l’ancien continent , et se

trouvent dans les contrées les plus chaudes de l’Asie et

de l’Afrique ; mais jamais on n’en a trouvé en Améri-

que , non plus qu’en Europe.

Nous en connaissons assez imparfaitement quatre es-

pèces ou variétés :

i°. Le coliou du cap de Bonne-Espérance.

2°. Le coliou huppé du Sénégal.

5°. Le coliou rayé.

4 *. Le coliou de l’îla Panay.



LES MANAKINS.

Ces oiseaux sont pelils et fort jolis; les plus grands ne

sont pas si gros qu’un moineau ,
et les autres sont aussi

petits que le roitelet. Leurs caractères communs et

généraux sont d’avoir le bec court ,
droit ,

comprimé

par les côtés , vers le bout ; la mandibule supérieure

convexe en dessus , est légèrement échancrée sur les

bords, un peu plus longue que la mandibule inférieure,

qui est plane et droite sur sa longueur. Tous ces oiseaux

ont aussi la queue courte et coupée quarrément , et la

même disposition dans les doigts que les coqs de roche

,

les tocliers et les calaos ; c’est-à-dire ,
le doigts du milieu

réuni étroitement au doigt extérieur ,
par une mem-

brane
,

jusqu’à la troisième articulation , et le doigt

intérieur jusqu’à la première articulation seulement ;

et autant ils ressemblent au coq de roche par celte

disposition des doigts , autant ils diffèrent des coliugas

par celte même disposition : néanmoins quelques au-

teurs ont mêlé les manakius avec les cotiugas; d autres

les ont réunis aux moineaux, aux mésanges, aux linot-

tes , aux tangaras , au roitelet; enfin les nomenclateurs

ont encore eu plus de tort de les appeler pipra , ou

de les réunir dans la même section avec le coq de ro-

che, auquel ils ne ressemblent réellement que par celte

disposition des doigts , et par la queue coupée quarré-

ment; car ils en diffèrent constamment non-seulement

par la grandeur ,
puisqu’un coq de roche est aussi gros

par rapport à un manakin qu’une de nos poules l’est en

comparaison d’un moineau , mais encore par plusieurs
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caractères évidens. Les manakins ne ressemblent en

aucune façon au coq de roche par la conformation du

corps : ils ont le bec à proportion beaucoup plus court ;

ils n’ont communément point de huppe ,
et ,

dans les

espèces qui sont huppées , ce n’est point une huppe

double, comme dans le coq de roche
,

mais une

huppe de plumes simples ,
un peu plus longues que les

autres plumes de la tête. On doit donc séparer les ma-

nakins non seulement des cotingas ,
mais encore des

coqs de roche , et en faire un genre particulier , dont

les espèces ne laissent pas d’ètre assez nombreuses.

Les habitudes naturelles qui leur sont communes à

tous , n’étaient pas connues ,
et ne sont pas encore au-

jourd’hui autant observées qu’il serait nécessaire pour

en donner un détail exact. Nous ne rapporterons ici

que ce que nous en a dit M. de Manoncourt ,
qui a vu

un grand nombre de ces oiseaux dans leur étal de na-

ture. Ils habitent les grands bois des climats chauds de

l’Amérique, et n’en sortent jamais pour aller dans les

lieux découverts , ni dans les campagnes voisines des

habitations. Leur vol
,
quoiqu’assez rapide ,

est toujours

court et peu élevé : ils ne se perchent pas au faîte des

arbres ,
mais sur les branches , à une moyenne hau-

teur : ils se nourrissent de petits fruits sauvages , et ils

ne laissent pas de manger aussi des insectes. On les

trouve ordinairement en petites troupes de huit ou dix

de la même espèce , et quelquefois ces petites troupes

se confondent avec d’autres troupes d'espèces différent

tes de leur même genre , et même avec des compagnies

d’autres petits oiseaux de genre différent ,
tels que les

pitpits
, etc. C’est ordinairement le matin qu’on les trou-

ve ainsi réunis en nombre : ce qui semble les rendre

joyeux ; car ils font alors entendre un petit gazouille-

ment fin et agréable. La fraîcheur du malin leur donne
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cette expression Je plaisir; car ils sont en silence pen-

dant le jour, et cherchent à éviter la grande chaleur en

se séparant de la compagnie , et se retirant seuls dans

les endroits les plus ombragés et les plus fourrés des

forêts. Quoique cette habitude soit commune à plu-

sieurs espèces d’oiseaux , même dans nos forêts de Fran-

ce ,
oh ils se réunissent pour gazouiller le matin et le

soir, les manakins ne se rassemblent jamais le soir , et

ne demeurent ensemble que depuis le lever du soleil

jusqu’à neuf ou dix heures du matin ; après quoi ils se

séparent pour tout le reste de la journée et pour la nuit

suivante. En général , ils préfèrent les terrains humides

et frais aux endroits plus secs et plus chauds; cependant

ils ne fréquentent ni les marais ni le bord des eaux.

Le nom manakin a été donné à ces oiseaux par les

Hollandais de Surinam. Nous en connaissons des espèces

bien distinctes : mais nous ne pourrons désigner que la

première par le nom qu’elle porte dans son pays natal ;

nous indiquerons les autres par des dénominations re-

latives à leurs caractères les plus apparens.

I. Le ûjê

,

ou grand manakin. Celte espèce a été

bien indiquée par Maregrave , car elle est en effet la

plus grande de toutes.

II. Le casse-noisette. Nous donnons le nom de casse-

noisette à cet oiseau
,
parce que son cri représente

exactement le bruit du petit outil avec lequel nous cas-

sons des noisettes. Il n’a nul autre chant ni ramage.

On le trouve assez communément à la Guiane, sur-tout

dans les lisières des grands bois ; car il ne fréquente

pas plus que les autres manakins les savanes et les lieux

découverts.
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III. Le manakin rouge. Celte espece est à la Guiarie

la plus commune de toutes celles des manakins.

IV. Le manakin orangé.

V. Le manakin à tête d’or.

VI. Le manakin à tête rouge.

VII. Le manakin à tête blanche.

VIII. Le manakin à gorge blanche.

IX Le manakin varié. Nous donnons la dénomina

tion de manakin varié à cet oiseau ,
parce que son plu-

mage est en effet varié de plaques de différentes cou-

leurs ,
toutes très-belles et très- tranchées.

X. Oiseau nommé par les Brasiliens maizi demiaca-

totoll.

XL Rubetra, ou oiseau d'Amérique huppé.

XII. Picicitli, ou oiseau du Brésil très-pet it et huppé.

XIII Coquanlototl

.

ou petit oiseau huppé , de la fi-

gure du moineau.

XIV Le plumet blanc. Cette espèce est nouvelle , et

se trouve à la Guiane , où néanmoins elle est assez rare.

XV. L'oiseau cendré de la Guiane. Cet oiseau cendré

se trouve à la Guiane où il est assez rare.

XVI. Lemanikor.
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Cet oiseau
,
quoique d’une couleur uniforme

,
e^t l’un

des plus beaux do l’Amérique méridionale
,
parce que

cetlo couleur est très-belle , et que son plumage est par-

faitement étagé. 11 se nourrit de fruits
,
peut-être faute

de grains ; car il serait du genre des gallinacés s’il n’en

différait pas par la forme des doigts
,
qui sont joints par

une membrane, le premier et le second jusqu’à la troi-

sième articulation, et le second au troisième jusqu’à la

première seulement. Il a le bec comprimé par les côtés

vers l’extrémité , la queue très-courte et coupée quar-

rément ,
ainsi que quelques plumes des couvertures des

ailes; quelques-unes des plumes ont une espèce de frange

de chaque côté , et la première grande plume de chaque

aile est échancrée du tiers de sa longueur de la pointe

à la base. Mais ce qui le distingue et le caractérise plus

particulièrement ,
c’est la belle huppe qu’il porte sur la

tête ; elle est longitudinale en forme de demi-cercle.

Le mâle ne prend qu’avec l’âge sa belle couleur rouge ;

dans la première année , il n’est que brun comme la fe-

melle : mais à mesure qu’il grandit , son plumage prend

des taches de couleur rousse, qui deviennent lout-à-fait

rouges lorsqu'il est adulte , et peut-être même âgé ; car

il est assez rare d’en trouver qui soient peints partout

et uniformément d’un beau rouge.

Quoique cet oiseau ait dû frapper les yeux de tous

ceux qui l’ont rencontré, aucun voyageur n’a fait men-

tion de ses habitudes naturelles. M. de Manoncourt est

le premier qui l’ait observé. 11 habile non-seulement
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les fentes profondes des rochers, mais même les grandes

cavernes obscures , où la lumière du jour ne peut pé-

nétrer
; ce qui a fait croire à plusieurs personnes que

le coq de roche était un oiseau de nuit : mais c’est une

erreur
; car il vole et voit très-bien pendant le jour.

Cependant il paraît que l’inclination naturelle de ces

oiseaux les rappelle plussouveut à leur habitation obs-

cure qu’aux endroits éclairés
,
puisqu’on les trouve en

grand nombre dans les cavernes où l’on ne peut entrer

qu’avec des flambeaux. Néanmoins, comme on en trouve

aussi pendant le jour en assez grand nombre aux envi-

rons de ces mêmes cavernes , on doit présumer qu’ils

ont les yeux comme les chats
,
qui voient très bien

pendant le jour , et très-bien aussi pendant la nuit. Le

mâle et la femelle sont également vifs et très-farouches;

on ne peut les tirer qu’en se cachant derrière quelque

rocher , où il faut les attendre souvent pendant plusieurs

heures avant qu’ils se présentent à la portée du coup ,

parce que
,
dès qu’ils vous aperçoivent ,

ils fuient assei

loin par un vol rapide , mais court et peu élevé. Iis se

nourrissent de petits fruits sauvages, et ils ont l’habitude

de gratter la terre , de battre des ailes et de se secouer

comme les poules : mais ils n’ont ni le chant du coq ,

ni la voix de la poule; leur cri pourrait s’exprimer par

la syllabe kê

,

prononcée d’un ton aigu et traînant.

C’est dans un trou de rocher qu’ils construisent gros-

sièrement leur nid , avec de pelits morceaux de bois

sec : ils ne pondent communéine ni que deux œufs sphé-

riques et blancs , de la grosseur de l’œuf des plus gros

pigeons.

Les mâles sortent plus souvent des cavernes que les

femelles, qui ne se montrent que rarement , et qui pro-

bablement sortent pendant la nuit. On peut les appri-

voiser aisément , et M, de Manoucourl en a vu un daut>



76 HISTOIRE NATURELLE

Je posle hollandais du fleuve Maroni
,
qu’on laissait en

liberté vivre et courir avec les poules.

On les trouve en assez grande quantité dans la mon-

tagne Luca ,
prés d’Oyapock , et dans la montagne Cou-

rouaye ,
près de la rivière d’Aprouak. Ce sont les seuls

endroits de celle partie de l’Amérique où l’on puisse

espérer de se procurer quelques-uns de ces oiseaux. On

les recherche à cause de leur beau plumage , et ils sont

fort rares et très-chers
,
parce que les sauvages et les

nègres , soit par superstition ou par timidité , ne veu-

lent point entrer dans les cavernes obscures qui leur

servent de retraite.

Il y a une autre espèce , ou plutôt une variété du coq

de roche dans les provinces du Pérou
,
qui diffère de

celui-ci , en ce qu’il a la queue beaucoup plus longue
,

et que les plumes ne sont pas coupées quarrément :

celles des ailes ne sont pas frangées comme dans le pré-

cédent. Au lieu d’être d’un rouge uniforme partout , il

a les ailes et la queue noires , et le croupion d’une cou-

leur cendrée. La huppe est aussi différente , moins éle-

vée ,
et composée de plumes séparées. Mais pour tout

le reste des caractères , cet oiseau du Pérou ressemble

si fort au coq de roche de la Guiaue
,
qu’on ne doit le

regarder que comme une variété de cette même espèee.

On pourrait croire que ces oiseaux sont les représen-

tons denos coqs et de nos poules dans lenou veau confluent:

mais j’ai été informé qu’il existe dans l’intérieur des terres

de la Guiane et au Mexique , des poules sauvages
, qui

ressemblent beaucoup plus que les coqs de roche à nos

poules ;
on peut même les regarder comme très-appro-

chantes du genre de nos poules et de nos coqs d’Europe :

elles sont ,
à la vérité , bien plus petites

, n’étant guère

que de la grosseur d’un pigeon commun
; elle sont ordi-

nairement brunes et rousses; elles ont la même figure de



LE COQ DE ROCHE. 77
corps , la même petite crête charnue sur la tête et la

même démarche que nos poules ; elles ont aussi la queue

semblable
, et la portent de même : le cri des mâles est

aussi le même que celui de nos coqs ; seulement il est

plus faible. Les sauvages do l’intérieur des terres con-

naissent parfaitement ces oiseaux : cependant ils ne les

ont pas réduits en domesticité; et cela n’est pas étonnant

,

parce qu’ils n’ont rendu domestique aucun des animaux
,

qui néanmoins auraient pu leur être très-utiles , sur-tout

les hoccos , les marails , les agamis
,
parmi les oiseaux ;

les tapirs, les pécaris et les pacas
,
parmi lesquadrupèdes.

Les anciens Mexicains
,
qui , comme l’on sait , étaient

civilisés ,
avaient au contraire réduit en domesticité quel-

ques animaux , et particulièrement ces petites poules

brunes. Gemelli Carrcri rapporte qu’ils les appelaient

chiaccliialacca , et il ajoute qu’elles ressemblent en tout

à nos poules domestiques , à l’exception qu’elles ont les

plumes brunâtres , et qu’elles sont un peu plus petites.

T. IX. G.
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LES COTINGAS.

Jl est peu d’oiseaux d’un aussi beau plumage que les

cotingas; tous ceux qui ont eu occasion de les voir , na-

turalistes ou voyageurs , en ont été comme éblouis , et

n’en parlent qu’avec admiration. 11 semble que la nature

ait pris plaisir à ne rassembler sur sa palette que des

couleurs choisies, pour les répandre, avec autant de

goût que de profusion ,
sur l’habit de fête qu elle leur

avait destiné. On y voit briller toutes les nuances de

bleu, de violet, de rouge, d’orangé ,
de pourpre, de

blanc pur, de noir velouté, tantôt assorties et rappro-

chées par les gradations les plus suaves , tantôt opposées

et contrastées avec une entente admirable , mais pres-

que toujours multipliées par des reflets sans nombre qui

donnent du mouvement, du jeu, de 1 intérêt , en un mot

tout le charme de la peinture la plus expressive, à des

tableaux muets, immobiles en apparence, et qui n’en

sont que plus étonnans, puisque leur mérite est de plai-

re par leur beauté propre , sans rien imiter et d être

eux-mêmes inimitables.

Toutes les espèces ,
ou , si l’on veut ,

toutes les races

qui composent la brillante famille des cotingas
, appar-

tiennent au nouveau continent, et c’est sans fondement

que quelques-uns ont cru qu’il y eu avait dans le Séné-

gal. H paraît qu’ils se plaisent dans les pays chauds :on

ne les trouve guère au-delà du Brésil du coté du sud ,

ni au-delà du Mexique du côté du nord
, et par consé-

quent il leur serait difficile de traverser les vastes mers

qui séparent les deux conlinens à ces hauteurs.
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Tout ce qu on sait de leurs habitudes
, c’est qu’ils

ne lont point de voyage de long Mars
, mais seulement

des tournées périodiques, qui se renferment dans un
cercle assez étroit. Ils reparaissent deux fois l’année aux
environs des habitations ; et quoiqu’ils arrivent tous à
peu près daus le même tems, on ne les voit jamais en
troupes. Ils se tiennent le plus souvent au bord des cri-

ques dans les lieux marécageux; ce qui leur a fait don-
ner par quelques-uns le nom de poules d'eau. Ils trou-
vent en abondance sur les palétuviers qui croissent dans
ces sortes d endioits, les insectes dont ils se nourrissent
et sur-tout ceux qu’on nomme /carias en Amérique

, et

qui sont des poux de bois suivant les uns, et des espè-
ces de fourmis selon les autres. Les créoles ont, dit-on,

plus d’un motifde leur faire la guerre : la beautédeleur
plumage, qui charme les yeux, et, selon quelques-uns,
la bonté de leur chair

,
qui flatte le goût. Mais il estdif-

ficile de conciliertous les avantages
, et l’une des inten-

tions fait souvent tort àl’aulre; car, en dépouillant un
oiseau pour manger sa chair , il est rare qu’on le dé-
pouille comme il faut pour avoir son plumage bien con-
servé. Cela explique assez naturellement pourquoi
tous les jours il nous arrive d’Amérique tant de cotingas

imparfaits. On ajoute que ces oiseaux se jettent aussi

sur les rizières et y causent un dégât considérable. Si
cela est vrai, les créoles ont une raison déplus pour
leur donner la chasse.

>

grandeur des différentes espèces varie depuis celle

d’un petit pigeon à celle du mauvis
, et même au des-

sous. Toutes ces espèces ont le bec large à la base; les

bords du bec supérieur
, et très-souvent ceux du bec

intérieur , échancrés vers la pointe ; et la première
phalange du doigt extérieur unie 5 celle du doigt du
milieu : enfin la plupart out la queue un peu fourchue
ou rentrante , et composée de douze pennes.
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I. Le cordon bleu. Un bleu éclatant règne sur le dessus

du corps ,
de la télé et du cou ,

sur le cvoupion , les

couvertures supérieures de la queue et les petites cou-

vertures des ailes : cette même couleur reparaît encore

sur les couvertures inférieures de la queue , le bas-ven-

tre et les jambes. Un beau pourpre violet règne sur la

gorge, le cou ,
la poitrine et une partie du ventre jus-

qu’aux jambes : sur ce fond on voit se dessiner ,
à 1 en-

droit de la poitrine ,
une ceinture du même bleu que

celui du dos , et qui a valu à celte espèce le nom de

cordon bleu.

L’individu que j’ai observé venait du Brésil :

IL Le quereiva. Cet oiseau se trouve à Cayenne ;

il est de la grosseur du mauvis.

III. La tersine.

IY. Le cotinga à plumes soyeuses. Presque toutes les

plumes du dessus et du dessous du corps , cl même les

couvertures des ailes et de la queue , sont effilées , dé-

composées dans cet oiseau ,
et ressemblent plus à des

poils soyeux qu’à de véritables plumes ; ce qui doit le

distinguer de toutes les autres espèces de cotingas.

Y. Le pacapac ou pompadour. Le. pompadour est un

oiseau voyageur; il paraît dans la Guiane ,
aux environs

des lieux habités , vers les mois de mars et de septem-

bre , tems de la maturité des fruits qui lui servent de

nourriture. Il se lient sur les grands arbres au bord des

rivières ; il niche sur les plus hautes branches
, et jamais

ne s’enfonce dans les grands bois.

VI. L’ouctte , ou colinga rouge de Cayenne.

VII. Le guira panga , ou colinga blanc.
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^ III. L averano. L’averano est presque aussi gros

qu’un pigeon.

Il prend beaucoup de chair , et une chair succulente.
Le mâle a la voix très-forte, et la modifie de deux ma-
nières différentes : tantôt c’est un bruit semblable à ce-
lui qu’on ferait en frappant sur un coin de fer avec un
instrument tranchant

(
kock , kick

)
,• tantôt c’est un

son pareil à celui d’une cloche fêlée
(
leur , kur , leur).

Au reste , dans toute l’année il ne se fait entendre que
pendant environ six semaines du grand été, c’est-à-dire,
en décembre et janvier, d’où lui vient son nom portu-
gais ave de verano

,

oiseau d’été.

IX. Le guirarou. Les guirarous sont assez communs
dans 1 intérieur de la Guiane, mais non pas à Cayenne.
Us voyagent peu; on en trouve ordinairement plusieurs

dans le même canton. Ils se perchent sur les branches
les plus basses de certains grands arbres , où ils trou-
vent des graines et des insectes

,
qui leur servent de

nourriture. De tems en teins ils crient tous à la fois ,

limitant un intervalle entre chaque cri : ce cri
, peu

agréable en lui-même, est un renseignement précieux
pour les voyageurs égarés

, perdus dans les immenses
forêts de la Guiane, qui sont sûrs de trouver une rivière

en allant à la voix des guirarous.
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LES FOURMILIERS.

Dans les terres basses ,
humides et mal peuplées du

continent de l’Amérique méridionale , les reptiles et les

insectes semblent dominer par le nombre sur toutes les

autres espèces vivantes. Il y a dans la Guiane et au

Brésil 1 des fourmis en si grand nombre
,
que

,
pour en

avoir une idée il faut se figurer des aires de quelques

toises de largeur sur plusieurs pieds de hauteur ; et ces

monceaux immenses ,
accumulés par les fourmis , sont

aussi remplis ,
aussi peuplés

,
que nos petites fourmiliè-

res , dont les plus grandes n’ont que deux ou trois pieds

de diamètre , en sorte qu’une seule de ces fourmilières

d’Amérique peut équivaloirà deux ou trois cents de nos

fourmilières d’Europe , et non-seulement ces magasins.

i C’est la même chose dans plusieurs autres endroits de l'Améri-

que méridionale. Pison rapporte qu’au Brésil
,

et même dans les

terres humides du Pérou, la quantité de fourmis était si grande

,

qu’elles détruisaient tous les grains que l’on confiait a la terie,ct que,

quoiqu’on employât pour les détruire le. feu et l’eau ,
on ne pouvait

FU venir à bout. II ajoute qu’il serait fort h désirer que la nature

eût placé dans ces contrées beaucoup d’espèces d’animaux semblables

au tamanoir et au lamandua, qui fouillent profondément, avec leurs

griffes
,
les e'normes fourmilières dont elles sont couvertes

,
et qui

,

par le moyen de leur longue langue
,
en avalent une prodigieuse

quantité. Xæs unes de ces fourmis ne sont pas plus grandes que celles

d’Europe ;
les autres sont du double et du triple plus grosses : elles

forment des monceaux aussi élevés que des meules de foin ;
et leur

nombre est si prodigieux
,
qu’elles tracent des rhemins

,
de quelques

pieds de largeur
,
dans les champs et dans les bois, souvent dans une

étendue de plusieurs lieues. — Fcrnandès dit aussi que ces fourmi*

sont pins grosses et assez semblables à nos fourmis ailées, et que leur»

fourmilières sout d’une hauteur et d’une largeur incroyables.
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ces nids formés par ccs insecles en Amérique , excédent

prodigieusement ceux de L’Europe par la grandeur
,

mais ils les excèdent encore de beaucoup par ie nombre.
Il y a cent fois plus de fourmilières dans les terres dé-

sertes de la Guiane que dans aucune contrée de notre

continent; et comme il est dans l’ordre de la nature que
les unes de ses productions servent à la subsistance des

autres
, on trouve dans ce même climat des quadrupè-

des et .des oiseaux qui semblent être faits exprès ponr

se nourrir de fourmis. Nous avons donné l’hisloire du
tamanoir , du tamandua, cl des autres fourmiliers qua-

drupèdes: nous allons donner ici celle des oiseauxfour-

miliers
,
qui ne nous étaient pas connus avant que M. de

Manoncourl les eût apportés pour le cabinet du roi.

Les fourmiliers sont des oiseaux de la Guiane qui ne

ressemblent à aucun de ceux de l’Europe , mais qui ,

pour la ligure du corps, du bec, des pattes et de la

queue ,
ont beaucoup de ressemblance avec ceux que

nous avons appelés brèves, et que les nomenclateurs

avaient mal- à-propos confondus avec les merles ; mais

comme les brèves se trouvent aux Philippines , aux

Moluques , à l’îlo de Ceylan
, au Bengale et à Madagas-

car , il est plus que probable qu’ils ne sont pas de la

même famille que les fourmiliers d’Amérique. Ces der-

niers me paraissent former un nouveau genre
,
qui est

entièrement dû aux recherches de M. de Manoncourt

,

que j’ai déjà cité plusieurs fois
,
parce qu’il a fait une

élude approfondie sur les oiseaux étrangers , dont il a

donné au cabinet du roi plus de cent soixante espèces.

Il a bien voulu me communiquer aussi toutes les obser-

vations qu’il a faites dans ses voyages au Sénégal et en

Amérique : c’est de ces mêmes observations que j’ai

tiré l’histoire et la description de plusieurs oiseaux
, et

en particulier celle des fourmiliers.
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Dans la Guiane française ,
ainsi que dans tous le»

pays où l’on n’est pas instruit en histoire naturelle, il

suilil d’apercevoir dans un animal un caractère on une

habitude qui ait de la conformité avec les caractères et

Ls habitudes d’un genre connu ,
pour lui imposer le

nom de te genre ; c’est ce qui est arrivé au sujet des

fourmiliers. L’on a remarqué qu’ils ne se perchaient

point ou très-peu , et qu’ils couraient à terre comme

les perdrix : il n’en a pas fallu davantage pour ue plus

les distinguer que par la taille ; et ,
sans faire attention

aux traits nombreux de dissemblance , on les a nommé*

b Cayenne petites perdrix

Mais ces oiseaux ne sont ni des perdrix ni des merles,

ni même des brèves : ils ont seulement , comme ces

derniers ,
pour principaux caractères extérieurs , les

jambes longues , la queue et les ailes courtes , l’ongle

du doigt postérieur plus arqué et plus long que les an-

térieurs , le bec droit et alongé, la mandibule supérieure

échancrée à son extrémité
,
qui se courbe à sa jonction

avec la mandibule inférieure
,
qu’elle déborde d’environ

une ligne ; mais ils ont de plus ou de moins que les

brèves (car nous ne connaissons pas la forme de la lan-

gue de ces oiseaux
)

la langue courte et garnie de petits

blets cartilagineux et charnus vers sa pointe : les cou-

leurs sont aussi très-différentes , comme on le verra par

leurs descriptions particulières; et il y a toute appa-

rence que les fourmiliers diffèrent encore des brèves par

leurs habitudes naturelles
,
puisqu’ils sont de climats

très-éloignés , et dont les productions étant différentes

,

les nourritures ne peuvent guère être les mêmes. Lors-

que nous avons parlé des brèves ,
nous n’avons rien pu

» Les naturels de la Guiane donnent à quelques espèces de fourmi-

liers le nom Ue palikours.
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dire de leurs habitudes naturelles ,
parce qu aucun

voyageur n’en a fait mention : ainsi nous ne pouvons

pas leur comparer à cet égard les fourmiliers d Amé-

rique.

En général , les fourmiliers se tiennent en troupes et

se nourrissent de petits insectes , et principalement de

fourmis , lesquelles
,
pour la plupart ,

sont assez sem-

blables à celles d’Europe. On rencontre presque tou-

jours ces oiseaux à terre ,
c’est-à-dire

,
sur les grandes

fourmilières ,
qui communément ,

dans l’intérieur de la

Guiane , ont plus de vingt pieds de diamètre. Ces insec-

tes
,
par leur multitude presque infinie, sont très-nui-

sibles aux progrès de la culture , et même à la conser-

vation des denrées dans cette partie de 1 Amérique mé-

ridionale.

L’on distingue plusieurs espèces dans ces oiseaux

mangeurs de fourmis ; et
,
quoique différentes enlr elles,

on les trouve assez souvent réunies dans le même lieu :

ou voit ensemble ceux des grandes et ceux des petites

espèces , et aussi ceux qui ont la queue un peu longue

et ceux qui l’ont très-courte. Au reste ,
il est rare ,

si

l’on en excepte les espèces principales
,
qui se réduisent

à un petit nombre ; il est rare , dis-je , de trouver dans

aucune des autres deux individus qui se ressemblent

parfaitement , et l’on peut présumer que ces^variétés si

multipliées proviennent de la facilité que ies petites es-

pèces ont de se mêler et de produire ensemble; de sorte

qu’on ne doit les regarder
,
pour la plupart

,
que comme

de simples variétés , et non pas comme des espèces dis-

tinctes et séparées.

Tous ces oiseaux ont les ailes et la queue fort courtes

,

ce qui les rend peu propres pour le vol ;
elles ne leur

servent que pour courir et sauter légèrement sur quel-

ques branches peu élevées. On ne les voit jamais voler en
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plein air : ce n’est pas faute d’agilité , car ils sont très-vifs

et presque toujours en mouvement; mais c’est faute des

organesou plu tôt des instruinens nécessaires à l’exécution

du vol , leurs ailes et leur queue étant trop courtes pour
pouvoir les soutenir et les diriger dans un vol élevé et

continu.

La voix des fourmiliers est aussi très-singulière ; ils

font entendre un cri qui varie dans les différentes espèces

,

mais qui
, dans plusieurs

, a quelque chose de fort ex-

traordinaire
, comme on le verra dans la description de

chaque espèce particulière.

Les environs des lieux habités ne leur conviennent pas ;

les insectes dont ils font leur principale nourriture
, dé-

truits ou éloignés par les soins de l’homme , s’y trouvent

avec moins d’abondance : aussi ces oiseaux se tiennent-

ils dans les bois épais et éloignés etjamais dans les savanes

ni dans les autres lieux découverts, et encore moins dans
ceux qui sont voisins des habitations. Ils construisent

avec des herbes sèches assez grossièrement entrelacées

,

des nids hémisphériques
, de deux , trois et quatre pouces

de diamètre
, selon leur propre grandeur ; ils attachent

ces nids ou les suspendent par les deux côtés sur des ar-

brisseaux
, à deux ou trois pieds au-dessus de terre : les

femelles y déposent trois à quatre œufs presque ronds.

La chaiç de la plupart de ces oiseaux n’est pas bonne
à manger ; elle a un goûL bilieux et désagréable

, et le

mélange digéré des fourmis et des autres insectes qu’ils

avalent , exhale une odeur infecte lorsqu’on les ouvre.

I. Le roi des fourmiliers. Celui-ci est le plus

grand et le plus rare de tous les oiseaux de ce genre :

on ne les voit jamais en troupes , et très-rarement

par paires; et comme il est presque toujours seul

parmi les autres qui sont en nombre, et qu’il est
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plus grand qu’eux
, on lui a donné le nom de roi des

fourmiliers. Nous avons d’aulant plus de raison d’en

faire une espèce particulière et différente do toutes les

autres
,
que celte affectation avec laquelle il semble

fuir tous les autres oiseaux ,-et même ceux de son espè-

ce ,
est assez extraordinaire : et si un observateur aussi

exact que M. de Manoncourt ne nous avait pas fait

connaître les mœurs de cet oiseau , il ne serait guère

possible de le reconnaître , à la simple inspection, pour

un fourmilier ; car il a le bec d’une grosseur et d’une

forme différente de celle du bec de tous les autres

fourmiliers : mais comme il a plusieurs habitudes com-

munes avec ces mêmes oiseaux , nous sommes fondés

à présumer qu’il est du même genre. Ce roi des lour-

miliers se tient presque toujours à terre , et il est beau-

coup moins vif que les autres qui l’environnent en

sautillant ; il fréquente les mêmes lieux , et se nourrit

de même d’insectes , et sur-tout de fourmis : sa femelle

est , comme dans toutes les autres espèces de ce genre-,

plus grosse que le mâle.

II. Le grand bèfroi. Ce qui distingue plus particu-

lièrement cet oiseau , auquel nous avons donné le nom

de béfroi ,
c’est le son singulier qu’il fait entendre le

matin et le soir ; il est semblable à celui d’une cloche

qui sonne l’alarme. Sa voix est si forte
,
qu’on peut

l’entendre à une grande distance , et l’on a peine à

s’imaginer qu’elle soit produite par un oiseau de si

petite taille. Ces sons aussi précipités que ceux d’une

cloche sur laquelle on frappe rapidement , se fout enten-

dre pendant une heure environ : il semble que ce soit

une espèce de rappel comme celui des perdrix
,
quoique

ce bruit singulier se fasse entendre en toutes saisons

et tous les jours les matins au lever du soleil , et les
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soirs avant son coucher; mais on doit observer que
Comme la saison des amours n’est pas fixée dans ces
climats, les perdrix, ainsi que nos fourmiliers, se rappel-
lent dans tous les tems de l’année.

x\u reste , le roi des fourmiliers et le béfroi sont les

seuls oiseaux de ce genre dont la chair ne soit pas
mauvaise à manger.

III. Le petit Béfroi, Il y a dans cette espèce une
différence sensible pour la grandeur, et c’est parcelle
raison que nous l’appellerons le petit béfroi.

IA. Le palikour , ou fourmilier proprement dit. Les
oiseaux de cette espèce sont très-vifs ; mais ils ne volent

pas plus que les autres en plein air : ils grimpent sur les

arbrisseaux à la manière des pies, et en étendant les plu-

mes de leur queue.

ils font entendre une espèce de fredonnement
, coupé

par un petit cri bref et aigu.

V. Le colma.

VI. Letétéma, Le tétéma est un oiseau de Cayenne,
qui nous paraît avoir beaucoup de rapport avec le colma.

VII. Le fourmilier huppé. Ces fourmiliers ont le cri

semblable à celui d’un petit poulet ; ils pondent trois

oeufs, et plusieurs fois l’année.

VIII. Le fourmilier à oreilles blanches.

IX. LjC carillonneur.

X. Le batnbla.

XI. L’arada. L’arada fuit les environs des lieux ha-

bités ; il vil seul dans l’épaisseur des bois éloignés des
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habitations
, et l’on est agréablement surpris de rencon-

trer dans ces vastes forêts un oiseau dont le chant mé-

lodieux semble diminuer la solitude de ces déserts: mais

on ne le rencontre pas aussi souvent qu’on le désirerait ;

l’espèce n’en paraît pas nombreuse , et l’on fait souvent

beaucoup de chemin sans en entendre un seul.

XII. Les fourmiliers rossignols. Ces oiseaux
,
par

leur conformation extérieure , forment un genre moyen

entre les fourmiliers et les rossignols ; ils ont le bec et

les pieds des fourmiliers , et
,
par leur longue queue , ils

se rapprochent des rossignols. Us vivent en troupes dans

les grands bois de la Guiane
,
courent à terre et sautent

sur les branches peu élevées , sans voler en plein .air ;

ils se nourrissent de fourmis et d’autres petits insectes.

Us sont très-agiles , et font entendre en sautillant une

espèce de fredonnement , suivi d’un petit cri aigu
,
qu’ils

répètent plusieurs fois de suite lorsqu’ils se rappellent.

Nous n’en connaissons que de deux espèces, le coraja

et l'alapi.
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L’AGAMI *

3N obs rendons 5 cet oiseau le nom A’agamt
,

qu’il a

toujours porté dans son pays natal, afin d’éviter les équi-

voques dans lesquelles l’on ne tombe que trop souvent

par la confusion des noms ; nous-mêmes avons déjà

parlé de cet oiseau sous le nom de caracara , sans

savoir que ce fût l’agami : mais tout ce que nous en avons

dit d’après le P. du Tertre, doit néanmoins se rappor-

ter à cet oiseau
,
qui n’est point un faisan , comme le

dit cet auteur, et qui est encore plus éloigné du ca-

racara de Marcgrave , lequel est un oiseau de proie
, et

dont le P. du Tertre avait mal-à-propos emprunté le

nom.

Cet oiseau n’est point un faisan ni un liocco ; car

il diffère de ce genre non-seulement par les pieds et les

jambes , mais encore par les doigts et les ongles
, qui

sont beaucoup plus courls : il diffère encore plus de

la poule , et l’on ne doit pas non plus le placer avec

les grues
,
parce qu’il a le bec , le cou et les jambes

beaucoup plus courls que la grue
,
qu’on doit mettre

avec les oiseaux d’eau , au lieu que l’agami doit être

rangé dans les gallinacés.

L’agami a vingt- deux pouces de longueur
; le bec

,

qui ressemble parfaitement à celui des gallinacés
, a

vingt-deux lignes : la queue est très-courte
, n’ayant

que trois pouces un quart ; de plus , elle est couverte

i Par erreur on a porté au caracara quelques-unes des qualités

de ces oiseaux.
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et un peu dépassée par les couvertures supérieures , et

elle n’excède pas les ailes lorsqu’elles sont pliées : les

pieds ont cinq pouces de hauteur, et sont revêtus tout

autour de petites écailles ,
comme dans les autres gal-

linacés-; et ces écailles s’étendent jusqu’à deux pouces

au dessus des genouillières , où il n’y a point de plumes.

La tête en entier, ainsi que la gorge et la moitié su-

périeure du cou , en dessus et eu dessous , sont égale-

ment couvertes d’un duvet court , bien serré et très-

doux au toucher ; la partie antérieure du bas du cou ,

ainsi que la poitrine, sont couvertes d’une belle plaque

de près de quatre pouces d’étendue, dont les couleurs

éclatantes varient entre le vert ,
le vert doré

, le bleu

et le violet , la partie supérieure du dos et celle du

cou qui y est contiguë , sont noires , après quoi le plu-

mage se change sur le bas du dos en une couleur de

roux brûlé ; mais tout le dessous du corps est noir

,

ainsi que les ailes et la queue ; seulement les grandes

plumes qui s’étendent sur le croupion cl sur la queue,

sont d’un cendré clair; les pieds sont verdâtres.

Des habitudes de l’agami dans l’état de domesticité.

Voici ce que dit M. Vosmaër; « Quand ces oiseaux

sont entretenus avec propreté , ils se tiennent aussi fort

nets , et font souvent passer par leur bec les plumes

du corps et des ailes ,
lorsqu’ils joutent quelquefois

entr’eux ; cela se fait tout en sautant et avec d’assez

forts mouveraens et batteæcns d’ailes. La différence

du climat et des alimens amortit certainement ici

(en Hollande) leur ardeur naturelle pour la propa-

gation , dont ils ne donnent que de très-faibles mar-

ques, Leur nourriture ordinaire est du grain ,
tel que

le blé-sarrasin , etc. ; mais ils mangent aussi fort vo-

lontiers de petits poissons , de la viande et du pain.
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Leur goût pour le poisson
,
et leurs jambes passable-

ment longues ,
font assez voir qu’en ceci ils tiennent

encore de la nature des hérons et des grues
,
qu’ils sont

amis des eaux , et qu’ils appartiennent à la classe des

oiseaux aquatiques. » Nous devons remarquer ici que

ce goût pour le poisson n’est pas une preuve
,
puisque

les poules en sont aussi friandes que de toute autre

nourriture. « Ce que Pistorius nous raconte ,
continue

M. Vosmaër ,
de la reconnaissance de cet oiseau

,
peut

faire honte à bien des gens. Cet oiseau ,
dit-il , est recon-

naissant quand on l’a apprivoisé , et distingue son maître

ou bienfaiteur pardessus tout autre; je l’ai expérimenté

moi-même ,
en ayant élévé un tout jeune. Lorsque le

matin j’ouvrais sa cage, cette caressante bêle me sautait

autour du corps ,
les deux ailes étendues, trompetant

(c’est ainsi que plusieurs croient devoir exprimer ce son)

du bec et du derrière ,
comme si ,

de cette manière , il

voulait me souhaiter le bon jour. Il ne me faisait pas

un accueil moins affectueux quand
j
étais sorti et que

je revenais au logis : à peine m apercevait-il de loiu ,

qu’il courait à moi ,
bien que je fusse même dans un

bateau , et , en mettant pied à terre, il me félicitait de

mon arrivée par les mêmes complimens ; ce qu’il ne

faisait qu’à moi seul en particulier , et jamais à d’autres.»

Dans l’état de nature ,
l’agami habite les grandes

forêts des climats chauds de l’Amérique ,
et ne s’appro-

che pas des endroits découverts , et encore moins des

lieux habités. Il se tient en troupes assez nombreuses
,

et ne fréquente pas de préférence les marais ni le bord

des eaux ; car il se trouve souvent sur les montagnes

et autres terres élevées. Il marche et court plutôt qu’il

ne vole ,
et sa course est aussi rapide que son vol est

pesant ;
car il ne s’élève jamais que de quelques pieds

,

pour se reposer à une petite distance sur terre ou sur
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terre ou sur quelques branches peu élevées. Il se nourrit

de fruits sauvages comme les lioccos, les marails et autres

oiseaux gallinacés. Lorsqu’on le surprend , il fuit et

court plus souvent qu’il ne vole , et il jette en même-
teins un cri aigu semblable à celui du dindon.

Ces oiseaux grattent la terreau pied des grands arbres,

pour y creuser la place du dépôt de leurs œufs; car ils ne

ramassent rien pour le garnir , et ne font point de nid.

Ils pondent des œufs en grand nombre , de dix jusqu’à

seize, et ce nombre est proportionné, comme dans tous

les oiseaux , à l’âge de la femelle. Ces œufs sont presque

sphériques
,
plus gros que ceux de nos poules , et peints

d’une couleurde vert clair. Les jeunes agamis conservent

leur duvet , ou plutôt leurs premières plumes effilées ,

bien plus long-tems que nos poussins ou nos perdreaux :

on en trouve qui les ont longues de près de deux pouces ,

en sorte qu’on les prendrait pour des animaux couverts

de poil ou de soie jusqu’à cet âge ; et ce duvet ou ces

soies sont très-serrées , très-fournies et très-douces au

toucher : les vraies plumes ne viennent que quand ils ont

pris plus du quart de leur accroissement.

Non-seulemenlles agamis s’apprivoisent très-aisément,

mais ils s’attachent même à celui qui les soigne , avec au-

tant d’empressement et de fidélité que !e chien : ils en

donnent des marques les moins équivoques; car si l’on

garde un agami dans la maison , ii vient au devant de

son maître , lui fait des caresses , ls suit ou le précède
>

et lui témoigne la joie qu’il a de l’accompagner ou de le

revoir: mais aussi lorsqu'il prend quelqu’un en guignon ,

il le chasse à coups de bec dans les jambes , et le reconduit

quelquefois fort loin , toujours avec les mêmes démons-

trations d’humeur ou décoléré
,
qui souvent ne provient

pas de mauvais traitemeus ou d’oflenses , et qu’on ne

peut guère attribuer qu’au caprice de l’oiseau , déterminé

J, /X 7.
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peut-être par la figure déplaisante ou par l’odeur désa-

gréable de certaines personnes. 11 ne manque pas aussi

d’obéir à la voix de son maître ; il vient même auprès

de tous ceux qu’il ne liait pas ,
dès qu il est appelé. Il

aime à recevoir des caresses ,
et présente sur-tout la tê-

te et le cou pour les faire gratter ; et lorsqu il est une

fois accoutumé à ces complaisances , il en devient im-

portun , et semble exiger qu on les renouvelle à cha-

que instant. 11 arrive ,
sans être appelé ,

toutes les lois

qu’on est fi table , et il commence par chasser les chats

et les chiens , et se rendre maître de la chambre avant

de demander à manger ; car il est si confiant et si cou-

rageux. qu’il ne fuit jamais, et les chiens de taille ordinai-

re sont obligés de lui céder ,
souvent après un combat

long ,
et dans lequel il sait éviter la dent du chien en

s’élevant en l’air ,
et retombant ensuite sur son ennemi

,

auquel il cherche à crever les yeux , et qu’il meurtrit à

coups de bec et d’ongles ; cl lorsqu’une fois il s’est rendu

vainqueur , il poursuit son ennemi avec un acharnement

singulier , et finirait par le fairepérir si on ne les séparait.

Enfin il prend dans le commerce de l’homme presque

autant d’instinct relatif que le chien , et l’on nous a

même assuré qu’on pouvait apprendre à 1 agami fi gar-

der et conduire un troupeau de moutons. Il paraît encore

qu’il est jaloux contre tous ceux qui peuvent partager

les caresses de son maître ; car souvent lorsqu’il vient

autour de la tahle , il donne de violents coups de bec

contre les jambes nues des nègres ou des autres domes-

tiques ,
quand ils approchent de la personne de son

maître.

La chair de ces oiseaux ,
sur-tout celle des jeunes ,

n’est pas de mauvais goût ; mais elle est sèche et ordi-

nairement dure. On découpe , dans leurs dépouilles , la

partie brillante de leur plumage; c’est cette plaque de
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couleur changeante et vive que l’on a soin de préparer

pour faire des parures.

M. de la Borde nous a aussi communiqué les notices

suivantes au sujet de ces oiseaux.

« Les agamis sauvages , dit- il , sont écartés dans l’in-

térieur des terres , de manière qu’il n’y en a plus aux

environs de Cayenne..... et ils sont très-communs dans

les terres éloignées ou inhabitées On les trouve tou-

jours dans les grands bois ,
en nombreuses troupes de

dix à douze
,
jusqu’à quarante Ils se lèvent de terre

pour voler à des arbres peu élevés , sur lesquels ils res-

tent tranquilles; les chasseurs en tuent quelquefois plu-

sieurs sans que les autres fuient Il y a des hommes
qui imitent leur bourdonnement ou son sourd si parfai-

tement
,
qu’ils les font venir à leurs pieds Quand

les chasseurs ont trouvé une compagnie d’agamis, ils

ne quittent pas prise qu’ils n’en aient tué plusieurs. Ces

oiseaux ne volent presque pas , et leur chair n’est pas

bien bonne; elle est noire, toujours dure: mais celle

des jeunes est moins mauvaise.... Il n’y a pas d’oiseau

qui s’apprivoise plus aisément que celui-ci : il y en a

toujours plusieurs dans les rues de Cayenne Ils

vont aussi hors de la ville , et reviennent exactement se

retirer chez leur maître.... On les approche et les manie

tant qu’on veut; ils ne craignent ni les chiens , ni les

oiseaux de proie dans les basses-cours : ils se rendent

maîtres des poules, et ils s’en font craindre. lisse nour-

rissent comme les poules , les mardis, les paraguas ;

cependant les agamis très-jeunes prêtèrent les petits vers

et la viande à tout autre nourriture.

« Presque tous ces oiseaux prennent à tic de suivre

quelqu’un dans les rues ou hors de la ville ,
des per-

sonnes même qu’ils n’auront jamais vues : vous avez beau

Tous cacher, entrer dans les maisons; ils vous atten-
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dent , reviennent toujours à vous
,
quelquefois pendant

plus de trois heures. Je me suis mis à courir quelquefois,

ajoute M. de la Borde; ils couraient plus que moi , et

me gagnaient toujours le devant : quand je m’arrêtais

,

ils s’arrêtaient aussi fort près de moi. J’en connais un

qui ne manque pas de suivre tous les étrangers qui en-

trent dans la maison de son maître, et de les suivre dans

le jardin , où il fait ,
dans les allées r autant de tours de

promenade qu’eux
,
jusqu’à ce qu’ils se retirent. »

Comme les habitudes naturelles de cet oiseau étaient

très-peu connues
,
j’ai cru devoir rapporter mot à mot

les différentes notices que l’on m'en a données. Il en

résulte que de tous les oiseaux l’agami est celui qui a

le plus d’instinct et le moins d’éloignement pour la so-

ciété de l’homme. Il paraît à cet égard être aussi supé-

rieur aux autres oiseaux que le chien l'est aux autres

animaux. Il a même l’avantage d’être le seul qui ait cet

instinct social ,
celte connaissance , cet attachement

bien décidé pour son maître; au lieu que, dans les ani-

maux quadrupèdes ,
le chien

,
quoique le premier

, n’est

pas le seul qui soit susceptible de ces sentimens relatifs.

Et puisque l’on connaît ces qualités dans l’agami , ne

devrait-on pas tâcher de multiplier l’espèce ? Dès que

ces oiseaux aiment la domesticité, pourquoi ne les pas

élever , s’en servir ,
et chercher a perfectionner encore

leur instinct et leurs facultés ? Rien ne démontre mieux

la distance immense qui se trouve entre l’homme sau-

vage et l’homme policé
,
que les conquêtes de celui-ci

sur les animanx: il s’est aidé du chien , s’est servi du

cheval ,
de l’àue , du bœuf, du chameau , de l’éléphant,

du renne, etc. ; il a réuni autour de lui les poules , les

oies , les dindons , les canards , et logé les pigeons : le

sauvage a tout négligé
, ou plutôt n’a rien entrepris,

même pour son utilité ni pour ses besoins : tant il est
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de la conservation de soi-même , tient plus à la société

qu’à la nature
,
plus aux idées morales qu’aux sensatioas

physiques.
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LES TINAMOUS *.

Cjf.s oiseaux
,
qui sont propres et particuliers aux cli-

mats chauds de l’Amérique, doivent être regardés com-

me faisant partie des oiseaux gallinacés; car ils tiennent

de l’outarde et de la perdrix
,
quoiqu’ils en diffèrent par

plusieurs caractères ; mais on se tromperait si l’on pre-

nait pour caractères constans certaines habitudes natu-

relles
,
qui no dépendent souvent que du climat ou d’au-

tres circonstances :
par exemple, la plupart des oiseaux

qui ne sc perchent point en Europe ,
et qui demeurent

toujours à terre comme les perdrix , se perchent en

Amérique , et même les oiseaux d'eau à pieds palmés

,

que nous n’avons jamais vus dans nos climats se percher

sur les arbres , s’y posent communément ; ils vont sur

l’eau pendant le jour, et retournent la nuit sur les arbres

au lieu de se tenir h terre. II parait que ce qui détermi-

ne celle habitude, qu’on aurait d’abord jugée contraire

à leur nature , c’est la nécessité où ils se trouvent d’é-

viter non-seulement les jaguars et autres animaux de

proie ,
mais encore les serpens et les nombreux insectes

dont la terre fourmille dans ces climats chauds , et qui

ne leur laisseraient ni tranquillité ni repos ; les fourmis

seules, arrivant toujours en colonnes pressées et en

nombre immense, feraient bientôt autant de squelettes

des jeunes oiseaux qu’elles pourraient envelopper pen-

i Tinamous
,
nom que les naturels de la G uiane donnent à ces

oiseaux.
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dant leur sommeil
, et l’on a reconnu que les serpens

avalent souvent des cailles, qui sont les seuls oiseaux

qui se tiennent h terre dans ces contrées. Ceci semble

d’abord faire une exception à ce que nous venons de

dire ; tous les oiseaux ne se perchent donc pas
,
puisque

les cailles restent à terre dans ce climat, comme dans

ceux de l’Europe : mais il y a toute apparence que ces

cailles
,
qui sont les seuls oiseaux qui se tiennent à terre

en Amérique, n’en sont pas originaires; il est de fait

que l’on y en a porté d’Europeen assez grand nombre,

et il est probable qu'elles n’ont pas eu le tems de con-

former leurs habitudes aux nécessités et aux convenan-

ces de leur nouveau domicile, et qu’elles prendront

peut-être à la longue , et à force d’être incommodées , le

parti de se percher ,
comme le lont tous les autres oi-

seaux.

Les espagnols de l’Amérique et les français de

Cayenne ont également donné aux tinamous le nom de

perdrix ; et ce nom
,
quoique très-impropre, a été adopté

par quelques nomcnclaleurs : mais le tinamou diflere

de la perdrix en ce qu’il a le hec grêle, alongé et mousse

à son extrémité , noir pardessus et blanchâtre en des-

sous ,
avec les narines oblongucs et posées vers le mi-

lieu de la longueur du bec; il a aussi le doigt postérieur

très-court ,
et qui ne pose point à terre; les ongles sont

fort courts ,
assez larges et creusés en gouttière pardes-

sous : les pieds diffèrent encore de ceux de la perdrix;

car ils sont chargés parderrière, comme ceux des poules,

et sur toute leur longueur ,
d’ccailles qui ont la forme

de petites coquilles , mais dont la partie supérieure- se

relève et forme autant d’inégalités , ce qui n est pas si

sensible sur le pied des poules. Tous les tinamous ont

aussi la gorge et le jabot assez dégarnis de plumes
,

qui sont très-écartées et clair-semées sur ces parties ;
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les pennes de la queue sont si courtes

,
que , dans quel-

ques individus , elles sont entièrement cachées par les

couvertures supérieures. Ainsi ces oiseaux ont été très-

mal- h-propos appelés perdrix
,

puisqu’ils en diffèrent

par tant de caractères essentiels.

Mais ils diffèrent aussi de l’outarde par quelques-uns

de leurs principaux caractères , et particulièrement par

ce quatrième doigt qu’ils ont en arrière, et qui manque
h 1 outarde ; en sorte que nous avons cru devoir en
faire un genre particulier

, sous le nom qu’ils portent

dans leur pays natal.

Les habitudes communes à toutes les espèces de
tinamous sont, comme nous l'avons dit, de se percher
sur les arbres pour y passer la nuit , et de s’y tenir

aussi quelquefois pendant le jour , mais de ne jamais

se placer au faîte des grands arbres , et de ne se poser

que sur les branches les moins élevées. Il semble done
que ces oiseaux, ainsi que beaucoup d’autres , ne se

perchent que malgré eux , et parce qu’ils sont contraints

par la nécessité : on en a un exemple évident par les

perdrix de celte contrée, qui ne diffèrent pas beaucoup
de celtes de 1 Europe

, et qui ne quittent la terre que
le plus tard qu elles peuvent chaque jour; elles ne se

perchent même que sur les branches les plus basses
, à

deux ou trois pieds de hauteur de terre. Ces perdrix de
la Guiane ne nous étaientpas bien connues lorsque nous
avons écrit l’histoire de ce genre d’oiseaux; mais nous
en donnerons la description à la suite de cet article.

En général
, les tinamous sont tous bons à manger

;

leur chair est blanche
, ferme

, cassante et succulente
,

sur-tout celle des ailes, dont le goût a beaucoup de rap-

port h celui de la perdrix rouge. Les cuisses et le croupion
ont d’ordinaire une amertume qui les rend désagréables;

çette amertume vient des fruits de balisier dont ces
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oiseaux se nourrissent
,
et l’on trouve la même amer-

tume dans les pigeons ramiers qui mangent de ces fruits :

mais lorsque les tinamous sc nourrissent d’autres fruits,

comme de cerises sauvages ,
etc. ,

alors tonte leur chair

est bonne
,
sans cependant avoir de fumet. Au reste ,

on doit observer que comme l’on ne peut garder aucun

gibier plus de vingt-quatre heures à la Guiane sans

qu’il soit corrompu par la grande chaleur et l’humidité

du climat , il n’est pas possible que les viandes prennent

le degré de maturité nécessaire à l’excellence du goût,

et c’est par cette raison qu’aucun gibier de ce climat

ne peut acquérir de fumet. Ces oiseaux , comme tous

ceux qui ont un jabot , avalent souvent les fruits sans

les broyer , ni même sans les casser; ils aiment de pré-

férence , non-seulement les cerises sauvages ,
mais

encore les fruits du palmier comon , et même ceux de

l’arbre de café , lorsqu’ils se trouvent à portée d’en

manger. Ce n’est pas sur les arbres mêmes qu’ils cueil-

lent ces fruits; ils se contentent de les ramasser à terre;

il les cherchent. Ils grattent aussi la terre et la creusent

pour y faire leur nid
,
qui n’est composé pour l’ordi-

naire que d’une couche d’herbes sèches. Ils font com-

munément deux pontes par an , et toutes deux très-

nombreuses ; ce qui prouve encore que ces oiseaux ,

ainsi que l’agami ,
sont de la classe des gallinacés ,

lesquels pondent tous eu beaucoup plus grand nombre

que les autres oiseaux. Leur vol est aussi ,
comme celui

des gallinacés, pesant et assez court; mais iis courent

à terre avec une grande vîlesso. Ils vont en petites trou-

pes
, et il est assez rare de les trouver seuls ou par

paires ; ils se rappellent en tout -teins , matin et soir,

et quelquefois aussi pendant le jour : ce rappel est un

sifflement lent , tremblant et plaintif, que les chasseurs

imitent pour les attirer à leur portée ;
car c’est l’un
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des meilleurs gibiers et le plus commun qui soit dans

ce pays.

Au reste ,
nous observerons ,

comme une chose assez

singulière ,
que dans ce genre d’oiseaux , ainsi que

dans celui des fourmiliers , la femelle est néanmoins

plus grosse que le mâle ; ce qui n’appartient guère

,

dans nos climats
,
qu’à la classe des oiseaux de proie :

mais du reste les femelles linamous sont presque entiè-

rement semblables aux mâles par la forme du corps

,

ainsi que par l’ordre et la distribution dos couleurs.

I. Le magoua. Nous donnons au plus grand des tina-

mous le nom de magoua , par contraction de macou-

cagua , nom qu’il porte au Brésil. Cet oiseau est au

moins de la grandeur d’un faisan ; son corps est si

charnu ,
qu’il a , selon Marcgrave , le double de la

chair d’une bonne poule.

IL Le tinamou cendré. Nous avons adopté cette

dénomination
,
parce qu’elle fait

,
pour ainsi dire , la

description de l’oiseau ,
qui n’étaient connu d aucun

naturaliste , et que nous devons à M. de Manoncourt.

C’est de tous les tinamous le moins commun à la Guiane.

III. Le tinamou varié. Cette espèce, qui est la troi-

sième dans l’ordre de grandeur , différé des deux pre-

mières par la variété du plumage. C’est par cette raison

que nous lui avons donné le nom de tinamou varié. Les

créoles de Cayenne l'appellent perdrix pentade, quoique

celle dénomination ne lui convienne point ; car il ne

ressemble en rien à la peiutade, et son plumage n’est pas

piqueté ,
mais rayé.

IV. Le soui. C’est le nom que cet oiseau porte à la

Guiane
, et qui lui a été donné par les naturels du pays.
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LES GOBE-MOUCHES,

MOUCHERQLLES ET TYRANS.

_^u dessus du dernier ordre de la grande classe des

oiseaux carnassiers ,
la nature a établi un petit genre

d’oiseaux chasseurs plus innocens et plus utiles, et qu elle

a rendus très- nombreux. Ce sont tous ccs oiseaux qui

ne vivent pas de chair ,
mais qui se nourrissent de

mouches ,
de moucherons et d’autres insectes volans ,

sans toucher ni aux fruits ni au graines. On les a nom-

més gobe -mouches ,
moucheroU.es et tyrans. G est un

des genres d’oiseaux le plus nombreux en especes . les

unes sont plus petites que le rossignol , et les plus grandes

approchent de la pie-grièche, ou l’égalent; d’autres

espèces moyennes remplissent tous les degrés interme-

diaires de ces deux termes de grandeur.

Cependant des rapports de ressemblance et des formes

communes caractérisent toutes ces espèces : un bec

comprimé , large h sa base ,
et presque triangulaire ,

environné de poils ou de soies henssees ,
couibant sa

pointe en un petit crochet dans plusieurs des moyen-

nes espèces , et plus fortement courbé dans toutes les

grandes, une queue assez longue et dont l’aile pliée ne

recouvre pas la moitié , sont des caractères que portent

tous les gobe-mouclics, moucherolles et tyrans. Ils ont

aussi le bec échancré vers la pointe ;
caractère qu ils

partagent avec le genre du merle , de la grive , et de

quelques autres oiseaux.

Leur naturel parait , en général ,
sauvage et solitai-
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re , et leur voix n’a rien de gai ni de mélodieux. Trou-

vant à vivre dans les airs*, ils quittent peu le sommet

des grands arbres ; on les voit rarement à terre : il

semble que l’habitude et le besoin de serrer les bran-

ches sur lesquelles il se tiennent constamment , leur

ait agrandi le doigt postérieur
,
qui ,

dans la plupart

des espèces de ce genre ,
est presque aussi long que la

grand doigt antérieur.

Les terres du midi, où jamais les insectes ne cessent

d’éclore et de voler, sont la véritable patrie de ces oi-

seaux : aussi contre deux espèces de gobe-mouches que

nous trouvons en Europe , en comptons-nous plus de

huit dans l’Afrique et les régions chaudes de l’Asie, et

près de trente en Amérique , où sc trouvent aussi les

plus grandes espèces; comme sila nature, en multipliant

et agrandissant les insectes dans ce nouveau continent,

avait voulu y multiplier et fortifier les oiseaux qui doi-

vent s’en nourrir. Mais l’ordre de grandeur étant le seul

suivant lequel on puisse bien distribuer un aussi grand

nombre d’espèces que les ressemblances dans tout le res-

te réunissent , nous ferons trois classes de ces oiseaux

muscivores ; la première , de ceux qui sont au dessous

de la grandeur du rossignol ; et ce sont les gobe-mou-

ches proprement dits , la seconde , sous le nom de mou-

cherolles , de ceux qui égalent ou surpassent de peu la

taille de ce même oiseau ; dans la troisième
,
qui est celle

des tyrans , ils sont tous à peu près , si même ils ne l’ex-

cèdent , de la grandeur de l’écorcheur ou pie-grièche

rouge ,
du genre de laquelle ils se rapprochent par l’ins-

tinct ,
les facultés et la figure : ils terminent ainsi ce gen-

re nombreux d’oiseaux chasseurs aux mouches , en le

rejoignant à la dernière espèce des oiseaux carnassiers.

I. Le gobc-mouche d'Europe. Il se tient communé-

ment dans les forêts , oit il cherche la solitude et les
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lieux couverts et fourrés ; on en rencontre aussi quel-

quefois dans les vergers épais. Il a l’air triste , le naturel

sauvage
,
peu animé , et même assez stupide. Il place

son nid tout à découvert, soit sur les arbres, soit sur

Jes buissons : aucun oiseau faible ne se cache aussi mal,

aucun n’a l’instinct si peu décidé. Ces oiseaux travail-

lent leurs nids différemment : les uns le font entièrement

de mousse ,
et les autres y mêlent de la laine. Us em-

ploient beaucoup de tems et de peine pour faire un mau

vais ouvrage : et l’on voit quelquefois ce nid entrelacé

de si grosses racines
,
qu’on n’imaginerait pas qu’un

ouvrier aussi petit pût employer de tels matériaux. Il

pond trois ou quatre œufs , et quelquefois cinq , couverts

de taches rousses.

II. Legobe-mouche noir à collier , ou gobe-mouche de

lorraine. Le gobe-mouche noir à collier est la seconde

des deux espèces de gobe-mouches d’Europe
, On l’a

nommé aussi gobe-mouche de Lorraine , cl celle déno-

mination peut avec raison s’ajouter à la première, puisque

c’est dans celte province qu’il a été
,
pour la première

fois ,
bien vu et bien décrit , et où il est plus connu et

apparemment plus commun.

Suivant les différentes saisons , l’oiseau mâle paraît

porter quatre habits différais : l’un
,
qui est celui d’au-

tomne ou d’hiver .n’est guère ou point différent de celui

de sa femelle ,
laquelle n’est pas su jette à ces changemens

de couleur ;
leur plumage ressemble alors à celui du

mûrier , vulgairement petit pinson des bois : dans le

second état , lorsque ces oiseaux arrivent en Provence

eu en Italie
, le plumage du mâle est tout pareil à celui

d u bec-figue : le troisième état est celui qu’il prend quelque

tems après son arrivée dans notre pays , et qu’on peut

appeler son habit de printems : c’est comme la nuance
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par laquelle il passe au quatrième ,
qui est celui d’été,

et qu’on peut nommer avec raison ,
dit M. Lotlingcr ,

sou habit de noces

,

puisqu’il ne le prend que lorsqu’il

s’apparie , et qu’il le quitte aussitôt après les nichées.

L’oiseau est alors dans toute sa beauté: mais cette beau-

té disparaît dès le commencement de juillet.

Au reste , ce petit oiseau , triste et sauvage
, mène

pourtant une vie tranquille,sans danger , sans combats ,

protégé par la solitude. Il n’arrive qu’à la fin du prin-

tems , lorsque les insectes dont il fait sa proie ont repris

leurs ailes , et part dans l’arrière-saison pour retrouver

aux contrées du Midi sa pâture, sa solitude et ses amours.

III. Le gobe-mouche de Clle de France.

IV. Le gobe-mouclie à bandeau blanc du Sénégal,

Nous comprendrons sous cette dénomination les deux

oiseaux désignés sous les noms de gobe-mouche à poi-

trine rousse du Sénégal , et gobe-mouche à poitrine

noire du Sénégal. Ces deux jolis oiseaux peuvent être

décrits ensemble; ils sont de la même grandeur et du

même climat : ils se ressemblent aussi par l’ordre et la

distribution de leurs couleurs ,
il y a même toute appa-

rence que l’un est le mâle, et l’autre la femelle d’une

même espèce.

V. Le gobe-mouche huppé du Sénégal.

VI. Le gobe-mouche huppé de Plie Bourbon.

VIL Le gobe-mouche à gorge brune du Sénégal. Ce
gobe-mouche a étéapporté du Sénégal par M. Adanson.

C’est celui que décrit M. Brisson sous le nom peu ap-

proprié de gobe-mouche à collier du Sénégal.

VIII. Le petit azur gobe-mouche bleu des Philippines.

Un beau bleu d’azur couvre le dos , la tête et tout 1«
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devant du corps de ce joli petit gobe-mouche, à l’ex-

ception d'une tache noire sur le derrière de la tête et

d’une autre tache noire sur la poitrine : le bleu s’étend

en s’affaiblissant sur la queue; il teint; les petites barbes

des pennes de l’aile , dont le reste est noirâtre * et on

l’aperçoit encore dans le blanc des plumes du ventre.

Cet oiseau est un peu moins grand
,
plus mince

, et

plus haut sur ses jambes
,
que notre gobe-mouche.

IX. Le barbiclum de Cayenne

.

X. Le gobe-mouche brun de Cayenne.

XI. Le gobe-mouche roux à poitrine orangée de

Ca)'cnne. Ce gobe-mouche se trouve dans la Guiane ,

à la rive des bois et le long des savanes. L’orangé de

la poitrine et le roux du reste du corps sont les couleurs

qui frappent assez pour le faire reconnaître.

XII. Le gobe-mouche citrin de la Louisiane.

XIII. Le gobe-mouche olive de la Caroline et de la

Jamaïque.

XIV. Le gobe-mouclie huppé de la Martinique.

XV. Le gobe-mouche noirâtre de la Caroline. Cet

oiseau est à peu près de la grandeur du rossignol. Son
plumage, depuis la tête à la queue, est d’un brun uni-

forme et morne ; la poitrine et le ventre sont blancs

,

avec une nuance de vert jaunâtre ; les jambes et les

pieds noirs. La tête du mâle est d'un noir plus foncé

que celle de la femelle ; ils ne diffèrent que par-lè. Ils

nichent à la Caroline
, au rapport de Catesby

, et en

partent à l’approche de l’hiver.
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XVI. Le gUlet, ou gobe-mouche pie de Cayenne. Cet

oiseau ,
qui se trouve à la Guiane , se nomme gillit en

langue garipone , cl nous avons cru devoir adopter ce

nom, comme nous l’avons toujours fait pour les autres

oiseaux; et pour les animaux qui ne peuvent jamais

être mieux indiqué que par les noms de leur pays natal.

Le gobe-mouchc à ventre blanc de Cayenne , ne dif-

fère presque en rien du gillit, et nous ne les séparerons

pas , de peur de multiplier les espèces dans un genre

déjà si nombreux , et où elles ne sont séparées que par

de très-petits intervalles.

Nous rapporterons auss à ce gobe-mouche à ventre

blanc , la moucherolle blanche cl noire d’Edwards , et

dont les couleurs sont les mêmes, excepté du brun aux

ailes ,
et du noir au sommet de la tête ; différences qui

ne sont rien moins que spécifiques.

XVII. Le gobe-mouche brun de la Caroline. C’est

le petit preneur de mouches brun de Catesby,

XVIII. Le gobe-mouche olive de Cayenne. Ce gobe-

mouche n’est pas plus grand que le pouillot d’Europe;

il a sa taille et ses couleurs , si ce n’est que le verdâtre

domine un peu plus ici sur le cendré et le blanc sale,

qui font le fond du plumage de ces deux petits oiseaux.

XIX. Le gobe-mouche tacheté de Cayenne.

XX. Le petit noir-aurore, gobe-mouche d’Amérique.

Nous caractérisons ainsi des deux couleurs qui tranchent

agréablement dans son plumage, ce petit gobe-mouche

que les naturalistes avaient jusqu’à présent nommé va-

guement gobe-mouche d’Amérique , comme si ce nom

pouvait le faire distinguer au milieu de la foule d’oiseaux

du même genre qui habitent également ce nouveau con-

tinent. Celui-ci est à peine aussi grand que le pouillot.



DES GOBE-MOUCHES. 109

XXI. Le rubin , ou gobe-mouche rouge huppé de La

rivière des Amazones. De toute la nombreuse famille

des gobe-mouches , celui-ci est le plus brillant : une

taille fine et légère assortit l’éclat de sa robe; une hup-

pe de petites plumes effilées d’un b. au rouge cramoisi,

se hérisse et s’étale en rayons sur sa tête; le même rou-

ge reprend sous le bec, couvre la gorge , la poitrine ,

le ventre, et va s’étendre aux couvertures de la queue;

un cendré brun ,
coupé de quelques ondes blanchâtres

au bord des couvertures et même des pennes, couvre

tout le dessus du corps et les ailes. Le bec , très-applati

,

a sept lignes de longueur; la queue , deux pouces : elle

dépasse les ailes de dix lignes , et la longueur totale de

l’oiseau est de cinq pouces et demi. M. Gommerson

l’avait nommé mésange cardinal ; mais ce petit oiseau

étant encore moins cardinal que mésange, nous lui avons

donné un nom immédiatement relatif à la vivacité de sa

couleur. Ce serait, sans contredit, un des plus jolis oi-

seaux que l’on pût renfermer en cage; mais la nature ,

dans le genre de nourriture qu’elle lui a prescrit
,
paraît

l’avoir éloigne de toute vie commune avec l’homme, et

lui avoir assuré, après le plus grand des biens, le seul

qui en répare la perle , la liberté ou la mort.

XXII. Le gobe-mouche roux de Cayenne.

XXIII. Le gobe-mouclie à ventre jaune. Ce beau

gobe-mouche habile en Amérique, le continent et les îles.

1
-<

XXIV. Le roi des gobe-mouches. On a donné h cet

oiseau le nom de roi des gobe-mouches
,
à cause de la

belle couronne qu’il porte sur la tête , et qui est posée

transversalement , au lieu que les huppes de tous les

autres oiseaux sont posées longitudinalement.

T. IX 3
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XXV. Les gobe-mouclierons. Ici la nature a propor-

tionné le chasseur à la proie : les moucherons sont celle

de ces petits oiseaux
,
que telle grosse mouche ou

scarabée d’Amérique attaquerait avec avantage. Le

premier de ces gobe-moucherons est plus petit qu aucun

gobe-uiouchc ; il l’est plus que le souci , le plus petit

des oiseaux de notre continent : il en a aussi à peu près

la ligure et même les couleurs ; un gris d’olive un peu

plus foncé que celui du souci et sans jaune sur la tète

,

fait le fond de la couleur de son plumage ;
quelques

ombres faibles de verdâtre se montrent au bas du dos,

ainsi que sur le ventre , et de petites lignes d’un blanc

jaunâtre sont tracées sur les plus noirâtres et sur les

couvertures de l’aile. On le trouve dans les climats

chauds du nouveau continent.

La seconde espèce est plus petite que la première ;

tout le dessous du corps de ce très-petit oiseau est d’un

jaune clair tirant sur la couleur paille. C’est un des

plus petits oiseaux de ce genre; il a à peine trois pou-

ces de longueur. La tète et le commencement du cou

sont partie jaunes et partie noirs
,
chaque plume jaune

ayant dans son milieu un trait noir
,
qui fait paraître

les deux couleurs disposées par taches longues et alter-

natives ; les plumes du dos , des ailes et leurs couver-

tures , sont d’un cendré noir et bordée de verdâtre ;

la queue est très-courte ,
l’aile encore plus. Le bcc effilé

se prolonge ,
ce qui porte toute la figure de ce petit

gobe-niouche en avant , et lui donne un air tout parti-

culier et très-reconnaissable.

Nous ne pouvons mieux terminer l’histoire de tous ces

petits oiseaux chasseurs aux mouches
,
que par une ré-

flexion sur lebicn qu’ils nous procurent ; sans eux ,
sans

leurs secours, l’homme ferait de vains efforts pour écar-

ter les tourbillons d’insectes volans dont il serait assailli :
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comme la quantité en est innombrable et leur pullula-
tion très-prompte, ils envahiraient notre domaine, ils

rempliraient l’air et dévasteraient la lerre
, si les oiseaux

n établissaient pas l’équilibre de la nature vivante, en
détruisant ce qu’elle produit de trop. La plus grande
incommodité des climats chauds est celle du tourment
Continuel qu’y causent les insectes; l’homme et les ani-

maux ne peuvent s’en défendre : ils les attaquent par
leurs piqûres ; ils s'opposent aux progrès de la culture
des terres dont ils dévorent toutes les productions utiles;

ils infectent de leurs excrémens ou de leurs œufs toutes
les denréos que l’on veut conserver : ainsi les oiseaux
bienlaisans qui détruisent ces insectes

, ne sont pas en-
core assez nombreux dans les climats chauds , où néan-
moins les espèces en sont très-multipliées. El dans nos
pays tempérés

,
pourquoi sommes-nous plus tourmentés

des. mouches au commencement de l’automne qu’au
milieu de l’été? Pourquoi voit on , dans les beaux jours

d’octobre l’air rempli de myriades de moucherons ?

C’est parce que tous les oiseaux insectivores, tels que
les hirondelles, les rossignols, fauvettes, gobe-mouches,
etc. ,

sont partis d avance , comme s ils prévoyaient

que le premier lroid doit détruire le fonds de leur subsis-

tance, en frappant d’une mort universelle tous les êtres

sur lesquels ils vivent. Et c’est vraiment une prévoyance;
car ces oiseaux trouveraient encore

,
pendant les quinze

ou vingt jours qui suivent celui de leur départ, la même
quantité de subsistance

, la même fourniture d’insectes

qu’auparavant : ce petit tems
,
pendant lequel ils aban-

donnent trop lèt notre climat
, suffit pour que les in-

sectes nous incommodent par leur multitude
,

plus

qu en aucune autre saison ; et celte incommodité ne

ferait qu’angmenter
, car ils se multiplieraient à l’in-

fini , si le froid n’arrivait pas tout à propos pour en
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arrêter la pullulation ,
et purger l’air de celte vermine

aussi superflue qu’incommode.

LES MOUCHEROLLES.

On trouve des mouchcrolles ,
ainsi que des gobe-

mouches ,
dans les deux continens : mais dans chacun

les espèces sont différentes ,
et aucune ne paraît com-

mune aux deux. L’océan est pour ces oiseaux ,
comme

pour tous les autres animaux des pays méridionaux,une

Lge barrière de séparation ,
que les seuls oiseaux p

mipèdes ont pu franchir, par la faculté qu ils ont de se

sont ceux du luxe delà nature;

elle y pare ses productions , et quelquefois les charge

«Lppemen, cataires. IWur, e.pta.

,1’oiscaux ,
«U S» les ,euxc, , le, Seêp.ees

et le, n,ou-

chcrolles, ont la queue singulièrement longue ou p.o-

lon^ée de pennes exhortantes : ce caractère les d.slm-

Rut'des gobe-mouches,desquels ils diffèrent encore par

le bec
,
qui est plus fort et un peu plus courbé en cro-

chet à la pointe que celui du gobe-mouche.

! Le savana. On l’appelle veuve à Cayenne : mais

cc nom ayant été donné à un autre genre d’oiseaux , ne

doit pas être adopté pour celui-ci ,
qui ne rouble

anx veuves que par sa longue queue. Comme il se lien

toujours dans les savanes noyées ,
le nom de savana

nous a paru lui convenir. On le voit
,
perché sur les ar-

bres descendre h tout moment sur les molles de terre

ou les touffes d’herbes qui surnagent ,
hochant sa lon-

gue queue comme les lavandières. 11 est gros comme

l’alouette huppée.
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II. Le moucherolle huppé à tâte couleur d'acier poli.

Ce moucherolle se trouve au cap de Bonne-Espérance,

au Sénégal et à Madagascar ; il est donné trois fois dans

YOrnithologie de M. Brisson
,
sous trois dénominations

différentes
; 1 *. sous le nom de gobe-mouclie du cap de

Bonne- Espérance; st°. sous le nom de gobe-mouclie blanc

du cap de Bonne-Espérance; 3°. sous le nom de gobe-

mouclie huppé du Brésil. Ces trois espèces n’en font

qu’une , dans laquelle l’oiseau rouge est le mâle , et le

blanc la femelle
,
qui est un peu plus grande que son

mâle , comme nous l’avons observé dans l’espèce du

barbichon.

III. Le moucherolle de Virginie. Galesby nomme ce

moucherolle oiseau-chat ( the cat-bird )

,

parce que sa

voix ressemble au miaulement du chat. On le voit en

Virginie , où il vit d’insectes ; il ne se perche pas sur

les grands arbres
, et ne fréquente que les arbrisseaux

et les buissons. Il est aussi gros ,
dit cet auteur , et

même un peu plus gros qu’une alouette.

IV. Le moucherolle brun de la Martinique. Ce mou-

cherolle n’est pas à longue queue comme les précédons.

Par sa grandeur et sa ligure , on pourrait le regarder

comme le plus gros des gobe-mouches.

V. Le moucherolle à queue fourchue du Mexique. Ce

moucherolle est plus gros que l’alouette.

VI. Le moucherolle des Philippines. Ce moucherolle

est de la grandeur du rossignol.

VII. Le moucherolle de Virginie â huppeverte. L’on

a donné ,
d’après M. Brisson , le nom de gobe-rnouche

à cet oiseau . Gatesby l’a indiqué sous la dénomination
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e preneur de mouches , et il en a donné la figure ,
niais

sa longue queue et son long bec indiquent assez qu il

doit être placé parmi les moucherolles , et non pas

avec les gobe-mouches.

V

1

1

1

.
'L e sclict de Madagascar. On nomme schet , à

Madagascar , un beau moucherolle ii longue queue ; et

on y donne à deux autres les noms de schet-all c l de schet

-

vouloulou , qui signifient apparemment schet roux et

schet varié , et qui ne désignent que deux variétés d une

même espèce,

LES TYRANS.

Le nom de tyran , donné à des oiseaux , doit paraître

plus que bizarre. Suivant Belon , les anciens appellent

le petit souci huppé ,
tyrannus ,

roilelot : ici cette

dénomination a été donnée non-seulement à la tête hup-

pée ou couronnée, mais encore au naturel, qui commence

h devenir sanguinaire ; triste marque de la misère de

l’homme
,
qui a toujours joint l’idée de la cruauté à l’em-

blème du pouvoir. Nous eussions donc changé ce nom

aflligeant et absurde ,
s’il ne s’était trouvé trop établi

chez les naturalistes , et ce n’est pas la première fois

que nous avons laissé ,
malgré nous , le tableau de la

nature défiguré par cette dénomination trop disparates,

mais trop généralement adoptées.

Nous laisserons donc le nom de tyrans à des oiseaux

du nouveau continent
,
qui ont , avec les gobe-mouches

et les moucherolles , le rapport de la même manière de

vivre mais qui en diffèrent comme étant pi s gros
,
plus

forts et plus méchans : ils ont le bec plus grand et plus

robuste ;
aussi leur naturel ,

plus dur et plus sauvage

les rend audacieux ,
querelleurs , et les rapproche des
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pies-grièches , auxquelles ils ressemblent encore par la

grandeur du corps et la forme du bec.

I. Les titirls oupipiris. La première espèce des tyrans

est le tiliri ou pipiri : il a la taille et la force de la pie-

grièche grise.

Les plumes du sommet de la tête, jaunes à la racine,

sont terminées par une moucheture noirâtre qui en cou-

vre le reste lorsqu’elles sont couchées : mais quand dans

la colère l’oiseau les relève, sa tête paraît alors comme

couronnée d’une large huppe du plus beau jaune.

A Cayenne , ce tyran s’appelle litiri ,
d’après son

cri qu’il prononce d’une voix aiguë et criarde.

Aucun oiseau n’est plus matinal que le pipiri, etl on

est assuré, quand on entend sa voix, que le jour com-

mence à poindre: c’est de la cime des plus hauts arbres,

que ces oiseaux habitent, et où ils sont retirés pour

passer la nuit qu’ils la font entendre. 11 n’y a pas de sai-

son bien marquée pour leurs amours. On les voit nicher,

dit M. Deshayes
,
pendant les chaleurs en automne ,

et

même pendant les fraîcheurs de l’hiver k Saint-Domin-

gue, quoique le prinlemssoit la saison où ils font plus

généralement leur couvée,elle est de deux ou trois œufs,

quelquefois quatre , de couleur blanchâtre tachetée de

brun.

IL Le tyran de (a Caroline.

III. Le bentaveo ou le cuiriri. Ce tyran , est appelé

bentaveo k Buenos-Ayres, et pitangua-guacu par les

Brasiliens.

Marcgrave dit qu’entre ces oiseaux , les uns ont une

tache orangée au sommet de la tête , les autres une

jaune. Les Brasiliens nomment ceux-ci cuiriri ,
du reste

tous semblables au pitangua-guacu. Seba applique mal-

à- propos ce nom de cuiririk une espèce tonte différente.
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Ainsi le bentaveo de Buenos-Ayres, le pitangua et

le cuiriri du Brésil ne font qu’un même oiseau dont les

mœurs et les habitudes naturelles sont semblables à

celles du grand pipiri de Saint-Domingue , ou titiri de

Cayenne : mais les couleurs, la taille épaisse , le gros et

le large bec du bentaveo , sont des caractères assez ap-

pareils pour qu’on puisse le distinguer aisément du pipiri.

IV. Le tyran de Cayenne. Le tyran de Cayenne est

un peu plus grand que la pie-grièche d’Europe nommée
l’écorcheur.

V. Lccaudec. C’estle gobe-mouche tacheté de Cayenne:

mais le bec crochu
,
la force , la taille et le naturel s’ac-

cordent pour exclure cet oiseau du nombre des gobe-

mouches et en faire un tyran.

YI. Le tyran de la Louisiane.

OISEAUX

QUI ONT RAPPORT AU GENRE DES GOBE-

MOUCHES, MOUCIIEROLLES ET TYRANS.

I. Le kinki-manou de Madagascar. Cet oiseau
,
qui,

s’éloigne des gobe-mouches par la taille
, étant presque

aussi grand que la pie-grièche, leur ressemble néanmoins

par plusieurs caractères , et doit être mis au nombre

de ces espèces qui
,
quoique voisines d’un genre

, ne peu-

vent y être comprises , et restent indécises
,
pour nous

convaincre que nos divisions ne font point ligne de sé-

paration dans la nature ,
et qu’elle a un ordre différent

de celui de nos abstractions. Le kinki-manou est gros

et épais dans sa longueur, qui est de huit pouces et de-
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mi. Il a la tête noirâtre : celle couleur descend en cha-

peron arrondi sur le haut du cou et sous le bec ; le

dessus du corps est cendré , et le dessous cendré bleu.

Le bec , légèrement crochu à la pointe , n’a pas la force

de celui de la pie-grièche , ni même de celui du petit

tyran
;
quelques soies courtes sortent de 1 angle. Les

pieds , de couleur plombée , sont gros et forts. Los ha-

bitans de Madagascar lui ont donné le nom de kinki-

manou

,

que nous avons adopté.

II. Le preneur de mouches rouges. Il ne nous parait

pas que l’oiseau donné par Calesby sous le nom Ae pre-

neur de mouches rouges , et dont M. Brisson a lait son

gobc-mouche rouge de la Caroline
,
puisse être compris

dans le genre des gobe-mouches , ni dans celui des mou-

chcrolles ; car ,
quoiqu’il en oit la taille , la longue queue

,

et apparemment la façon de vivre , il a le bec épais ,
gros

et jaunâtre ; caractère qui l’cloignc de ces genres , et le

renvoie plutôt à celui des bruants. Néanmoins ,
comme

la nature
,
qui se joue de nos méthodes ,

semble avoir

mêlé cet oiseau de deux genres différeus , en lui donnant

l’appétit et les formes de l’un avec le bec d’un autre ,

nous le placerons à la suite des gobe-mouches , comme

une de ces espèces anomales que des yeux libres de pré-

vention de nomenclature aperçoivent aux confins de

presque tous les genres.

III. Le drongo. Quoique les nonienclateurs aient

placé cet oiseau à la suite des gobe-mouches, il paraît

en différer par de si grands caractères, aussi bien que

des moucherolles, que nousavons cru devoir totalement

l’en séparer et lui conserver le nom de drongo qu il

porte à Madagascar. Cescaraclères sont: 1 °. lagrosseur,

étant aussi grand que le merle , et plus épais ; 2 °. la huppe

sur l’origine du bec; 3°. le bec moins applati ; 4°- le
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tarse et les doigts bien plus robustes. Tout son plumage

est il’un noir changeant en vert : immédiatement sur

la racine du demi-bec supérieur, s’élèvent droit de

longues plumes très-étroites, qui ont jusqu’à un pouce

huit lignes de hauteur; elles se courbent en devant, et

lui font une sorte de huppe fort singulière : les deux

plumes extérieures de la queue dépassent les deux

du milieu d’un pouce sept lignes; les autres, étant de

grandeur intermédiaire, se courbent en dehors, ce qui

rend la queue très-fourchue. M. Commerson assure que

le drongo a un beau ramage
,

qu’il compare au chant

du rossignol ; ce qui marque une grande différence

entre cet oiseau et les tyrans
,
qui n’ont tous que des

cris aigres, et qui d’ailleurs sont indigènes en Amérique.

IV. Le piauhau. Plus grand que tous les tyrans
, le

piauhau ne peut pas être un gobe-mouche; le caractère

du bec est le seul qui paraisse le faire tenir à ce genre :

mais il est si éloigné de toutes les espèces de gobe-mou-

ches, moucherolles et tyrans
,

qu’il faut lui laisser ici

une place isolée, comme celle qu’il parait occuper dans

la nature.

Le piauhau a onze pouces de longueur, et il est plus

grand que la grande grive nommée draine. Tout son

plumage est d’un noir profond, hors une belle tache

d’un pourpre foncé qui couvre la gorge du mâle, et que

n’a pas la femelle; l’aîle pliée s’étend jusqu’au bout de

la queue; le bec, long de seize lignes , large de huit à

la base, très-applali
,
forme un triangle presque isoscè-

le, avec un petit crochet à la pointe.

Les piauhaux marchent en bandes, et précèdent or-

dinairement les toucans ,
toujours en criant aigrement

pihauhau. On dit qu’ils se nourrissent de fruits comme

les toucans; mais apparemment ils mangent aussi des
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insectes volans , à la capture desquels la nature paraît

avoir destiné le Lee de ces oiseaux. Ils sont très-vifs et

presque toujours en mouvement. Ils n’habitent que les

bois , comme les toucans ,
et on ne manque guère de

les voir dans les lieux où on rencontre le piauhau.

Ainsi le kinki-manou et le drongo de Madagascar, le

preneur de mouches rouges de Virginie, et le piauhau

de Cayenne , sont des espèces voisines ,
et néanmoins

essentiellement différentes de toutes celles des gobe-

mouches ,
moucherolles et tyrans , mais que nous ne

pouvions mieux placer qu’à leur suite.
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L’ALOUETTE'

Oet oiseau
,
qui est fort répandu aujourd’hui , semble

l’avoir été plus anciennement dans nos Gaules qu’en

Italie, puisque son nom latin alauda

,

selon les auteurs

latins les plus instruits, est d’origine gauloise1
.

Les Grecs en connaissaient de deux espèces : l’une

qui avait une huppe sur la tête ; l’autre qui n’avait point

de huppe , et dont il s’agit dans cet article. Les Alle-

mands l’appellent lerch
,
qui se prononce en plusieurs

provinces , lerich
, et paraît visiblement imité

,
de son

chant. M. Barrington la met au nombre des alouettes

qui chantent le mieux , et l’on s’est fait une étude de

l’élever en volière pour jouir de son ramage en toute

saison , et
,
par elle , du ramage de tout autre oiseau ,

qu’elle prend fort vite
,
pour peu qu’elle ait été à portée

de l’entendre quelque lems, et cela même après que son

chant propre est fixé; aussi M. Daines Barrington l’ap-

pelle-t-il oiseau moqueur
, imitateur ; mais elle imite

avec cette pureté d’organe, cette llexibilité de gosier

» Le nom celtique est alaud , d’ou nous avons formé aloue.
,
puis

alouette. Apparemment que les soldats de la légion nommée alauda
portaient sur leur casque un panache qui avait quelque rapport avec

celui de l’alouette huppée. Schwenckfeld et Klein
,
qui apparemment

n’avaient pas lu Pline,dérivent ce nom d'alauda à lauâe
,
parce que,

selon le premier, on a remarqué qu’elle s’élevait sept fois le jour

vers le ciel
,
chaulant les louanges de Dieu. 11 est bien reconnu que

toutes les créatures attestent l’existence et sont la gloire du Créateur ;

mais faire chanter les heures canoniales à de petits oiseaux . et fonder

cette conjecture sur la ressemblance fortuite d’un mot latin avec un

mot golois, il faut avouer que c’est une idée Lien puérile.
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qui se prête h tous les accens et qui les embellit. Si

l’on veut que son ramage ,
acquis ou naturel ,

soit vrai-

ment pur
, il faut que ses oreilles ne soient frappées que

d’une seule espèce de chant sur-tout dans le teins de la

jeunesse
, sans quoi ce ne serait plus qu’un composé

bizarre et mal assorti de tous les ramages qu elle aurait

entendus.

Lorsqu’elle est libre elle commence à chanter dès les

premiers jours du prinlems ,
qui sont pour elle le tems

de l’amour ;
elle continue pendant la belle saison : le

matin et le soir sont les tems de la journée où elle se

fait le plus entendre . et le milieu du jour celui où on

l’entend le moins' . Elle est du petit nombre des oiseaux

qui chantent en volant : plus elle s’élève
,
plus elle

force la voix , et souvent elle la force à un tel point ,

que
,
quoiqu’elle se soutienne au haut des airs et î> perte

de vue ,
on l’entend encore distinctement ,

soit que ce

chant ne soit qu’un simple accent d’amour ou de gaieté,

soit que ccs petits oiseaux ne chantent ainsi en volant

que par une sorte d’émulation et pour sc rappeler en-

tr’eux. Un oiseau de proie qui compte sur sa force et

médite le carnage ,
doit aller seul , et garder dans sa

marche un silence farouche , de peur que le moindre

cri ne lût pour ses pareils un avertissement de venir

partager sa proie ,
et pour les oiseaux faibles , un signal

de se tenir sur leurs gardes : c est à ceux-ci à se rassem-

bler , à s’avertir , à s’appuyer les uns les autres , et à

se rendre ou du moins <1 se croire torts par leur icunion.

Au reste , l’alouette chante rarement à terre , où néan-

moins elle sc tient toujours lorsqu’elle ne vole point

,

car elle ne se perche jamais sur les arbres , et on doit

i Cela peut être vrai dans les pays chauds, comme l’Italie et la

Grèce ;
car dans nos pays tempérés on ne remarque point <|ue

l’alouette se taise au milieu du jour.
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la compter parmi les oiseaux pulvérateurs : aussi ceux
qui la tiennent en cage

, ont - ils grand soin d’y

mettre dans un coin une couche assez épaisse de sa-

blon où elle puisse se poudrer à son aise , et trouver du
soulagement contre la vermine qui la tourmente ; ils y
ajoutent du gazon frais souvent renouvelé , et ils ont

l’attention que la cage soit un peu spacieuse.

On a dit que ces oiseaux avaient de l’antipathie pour
certaines constellations

,
par exemple

,
pour Arcturus ,

et qu’ils se taisaient lorsque celte étoile commençait à

se lever en même-tems que le soleil; apparemment que

c’est dans ce tems qu’ils entrent en mue , et sans doute

ils y entreraient toujours quand Arcturus ne se lèverait

pas.

Je ne m’arrêterai point à décrire un oiseau aussi connu:

je remarquerai seulement que ses principaux attributs

sont d’avoir le doigt du milieu étroitement uni avec le

doigt extérieur de chaque pieds par sa premièrephalange;

l’ongle du doigt postérieur fort long et presque droit ;

les ongles antérieurs très- courts et peu recourbés
; le

bec point trop faible
,
quoiqu en alêne ; la langue assez

large , dure et fourchue ; les narines rondes et à demi
découverte ; l’estomac charnu et assez ample , relati-

vement au volume du corps : le foie partagé en deux

lobes fort inégaux ioluube gauche paraissant avoir été

gêné et arrêté dans son accroissement par le volume
de l’estomac ; environ neuf pouces de tube intestinal

;

deux très-petits cæcum communiquant à l’intestin; une

vésicule du fiel ; le fond des plumes noirâtre
; douze

pennes à la queue et dix-huît aux ailes, dont les moyennes
ont le bout coupé presque quarrément et partagé dans

son milieu par un angle rentrant ; caractère commun à

toutes les alouettes. J’ajouterai encore que les mâles

sont un peu plus bruns que les femelles
;
qu’ils ont un



DE L’ALOUETTE. 12a

collier noir
,
plus de blanc à la queue , et la contenance

plus fière
; qu’ils sont un peu plus gros

,
quoique cepen-

dant le plus pesant de tous ne pèse pas deux onces ;

enfin qu’il ont
, comme dans presque toutes les autres

espèces
, le privilège exclusif du chant. Olina semble

supposer qu’ils ont l’ongle postérieur plus long; mais

je soupçonne avec M. Klein que cela dépend autant de

l’âge que du sexe.

Lorsqu’aux premiers beaux jours du printems , ce

mâle est pressé de s’unir à sa femelle
,

il s’élève dans

l’air en répétant sans cesse son cri d’amour
,
et embras-

sant dans son vol un espace plus ou moins étendu ,

selon que le nombre des femelles est plus petit ou plus

grand : lorsqu’il a découvert celle qu’il cherche , il se

précipite et s’accouple avec elle. Celte femelle fécon-

dée fait promptement son nid; elle le place entre deux

mottes de terre; elle le garnit intérieurement d’herbes
,

de petites racines sèches , et prend beaucoup plus de

soin pour le cacher que pour le construire : aussi trou-

ve-t-on très-peu de nids d’alouette, relativement à la

quantité de ces oiseaux. Chaque femelle pond quatre

ou cinq petits œufs qui ont des taches brunes sur un

fond grisâtre : elle ne les couve que pendant quinze

jours au plus , et elle emploie encore moins de tems

à conduire et à élever ses petits. Cotte promptitude a

souvent trompé ceux qui voulaient enlever des couvées

qu’ils avaient découvertes , cl Aldrovande tout le pre-

mier : elle dispose aussi à croire , d’après le témoi-

gnage du même Aldrovande et d’Olina, qu’elles peuvent

faire jusqu’à trois couvées dans un été, la première au

commencement de mai , la seconde au mois de juillet,

et la dernière au mois d’août : mais si cela a lieu , c’est

sur-tout dans les pays chauds , dans lesquels il faut

moins de tems aux œufs pour éclore , aux petits pour
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arriver au terme où ils peuvent se passer des soins de

la mère ,
et à la mère elle-même pour recommencer

une nouvelle couvée. En effet ,
Àldrovande et Olina ,

qui parlent des trois couvées par an , écrivaient et

observaient en Italie; Frisch
,
qui rend compte de ce

qui se passe en Allemagne ,
n’en admet que deux ; et

Scbwenekfeld n’en admet qu’une seule pour la Silésie.

Les petits se tiennent un peu séparés les uns des au-

tres: car la mère ne les rassemble pas toujours sous ses

ailes ;
mais elle voltige souvent au dessus de la couvée,

la suivant do l’œil avec une sollicitude vraiment mater-

nelle , dirigeant tous ses mouvemens
,
pourvoyant à

tous ses besoins , veillant à tous ses dangers.

L’instinct qui porte les alouettes femelles à élever et

soigner ainsi une couvée, se déclare quelquefois de très-

bonne heure ,
et même avant celui qui les dispose à

devenir mères, et qui ,
dans l’ordre de la nature, de-

vrait , ce semble
,
précéder. On m’avait apporté ,

dans

le mois de mai ,
une jeune alouette qui ne mangeait pas

encore seule; je la fis élever , et elle était à peine sevrée

lorsqu’on m’apporta d’un autre endroit une couvée de

trois ou quatre petits de la même espèce: elle se prit

d’une affection singulière pour ces nouveaux venus
,
qui

n’étaient pas beaucoup plus jeunes qu’elle; elle les soi-

gnait nuit et jour , les réchauffait sous ses ailes
,
leur

enfonçait la nourriture dans la gorge avec le bec : rien

n’était capable delà détourner de ces intéressantes fonc-

tions; si on l'arrachait de dessus ces petits, elle revo-

lait à eux dès qu’elle était libre ,
saus jamais songer à

prendre sa volée* comme elle l’aurait pu cent fois. Son

affection ne faisant que croître ,
elle en oublia à la lettre

le boire et le manger ,
elle ne vivait plus que de la bec-

quée qu’on lui donnait en mêmn-tems. qu’à ses petits

adoptifs ,
et elle mourut enfin consumée par cette espè-
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ce de passion maternelle : aucun de ces petits ne lui
survécut ; ils moururent tous les uns après les autres :

tant ses soins leur étaient devenus nécessaires; tant ces
memes soins étaient non-seulement affectionnés

, mais
bien entendus.

La nourriture la plus ordinaire des jeunes alouettes
sont les vers

, les chenilles
, les œufs de fourmis et même

de sauterelles ; ce qui leur attire
, et à juste titre,

beaucoup de considération dans les pays qui sont expo
sés aux ravages de ces insectes destructeurs; lorsqu’elles
sont adultes , elles vivent principalement de graines

,
d’herbe , en un mot de matières végétales.

11 faut
, dit-on

,
prendre en octobre ou novembre

celles que l’on veut conserver pour le chant, préférant
les môles autant qu’il est possible, et leur liant les ailes
lorsqu’elles sont trop farouches

, de peur qu’en s’élan-
çant trop vivement elles ne se cassent la tête contre le
plaiond de leur cage. On les apprivoise assez facilement •

elles deviennent même familières jusqu’à venir manger
sur la table et se poser sur la main : mais elles ne peu-
vent se tenir sur le doigt, à cause de la conformation
de 1 ongle postérieur, trop long et trop droit pour pou-
voir l’embrasser ; c’est sans doute par la même raison
qu’elles ne se perchent pas sur les arbres. D’après cela
on juge bien qu il ne faut point de bâtons en travers
dans la cage où on les tient.

En Flandre, ou nourrit les jeunes avec de la graine
de pavot mouillée

, et , lorsqu’elles mangent seules ,avec de la mie de pain aussi humectée ; mais dès qu’elles
commencent à faire entendre leur ramage, il faut leur
donner du « œur de mouton ou du veau bouilli haché
avec des œufs durs ; on y ajoute le blé , l’épeaulre et
avoine mondés, le millet, la graine de lin , de pavots

•t de chènevis écrasés
, tout cela détrempé dans du lait;

2 . IX*
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mais M. Frisch avertit que lorsqu’on ne leur donne que

du chènevis écrasé pour toute nourriture , leur pluma-

ge est sujet à devenir noir. On prétend aussi que la

graine de moutarde leur est contraire : î» cela près , il

paraît qu’on peut les nourrir avec toute sorte de graine ,

et même avec tout ce qui sc sert sur nos tables, et en

faire des oiseaux domestiques. Si l’on en croit Frisch ,

elles ont l’instinct particulier de goûter la nourriture

avec la langue avant de manger. Au reste , elles sont

susceptibles d’apprendre à chanter et d’orner leur ra •

mage naturel de tous les ngrémens que notre mélodie

artificielle peut y ajouter. On a vu de jeunes mâles qui

,

ayant été silllés avec une turlutaine, avaient retenu en

fort peu de tems des airs entiers ,
et qui les répétaient

plus agréablement qu’aucune linotte ou serin n’aurait

su faire. Celles qui restent dans l’état de sauvage, habi-

tent pendant l’été les terres les plus élevées et les plus

sèches; l’hiver elles descendent dans la plaine, se réunis-

sent par troupes nombreuses , et deviennent alors très-

grasses ,
parce que ,

dans cette saison , étant presque

toujours à terre, elles mangent
,
pour ainsi (Tire , con-

tinuellement. Au contraire, elles sont fort maigres en

été ,
tems où elles sont presque toujours deux à deux

,

volant sans cesse ,
chantant beaucoup ,

mangeant peu ,

et ne se posant guère à terre que pour faire l’amour.

Dans les plus grands froids ,
et sur-tout lorsqu’il y a

beaucoup de neige , elles se réfugient de toutes parts au

bord des fontaines qui ne gèlent point; c’est olors qu’on

leur trouve de l’herbe dans le gésier; quelquefois même

elles sont réduites à chercher leur nourriture dans le

fumier de cheval qui tombe le long des grands chemins;

et ,
malgré cela , elles sont encore plus grasses alors que

dans aucun tems do 1 été.

Leur manière de voler est de s’élever presque perpen-
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diculairement et par reprises , et de se soutenir à une
grande hauteur

, d’où, comme je l’ai dit, elles savent
très-bien se faire entendre : elles descendentauconlrairo
en filant pour se posera terre, excepté lorsqu’elles sont
menacées par l’oiseau de proie ou atlirées par une com-
pagne chérie; car , dans ces deux cas , elles se précipi-
tent comme une pierre qui tombe. '

Il est aisé de croire que ces petits oiseaux qui s’élè-

vent très-haut dans l’air, peuvent quelquefois être em-
portés par un coup de vent fort loin dans les mers, et

même au-delà des mers. « Sitôt qu’on approche des
terres d’Europe, dit le P. du Tertre, on commence à
voir des oiseaux de proie , des alouettes , des chardon-
nerets

,
qui

, étant emportés par les vents
,
perdent la

vue des terres, et sont contraints de venir se percher
sur lesmâts et les cordages des navires » . C’est par cette

raison que le docteur Hans Sloaneen a vu à quarante

milles en mer dans l’Océan, et le comte Marsigli dans
la Méditerranée. On peut même soupçonner que celles

qu’on a retrouvées en Pensilvanie, en Virginie , et dans
d autres régions de 1 Amérique, y ont été transportées

de la même façon. M. le chevalier des Mazis m’assure

que les alouettes passent à file de Malte dans le mois de

novembre ; et quoiqu’il ne spécifie pas les espèces , il est

probable que l’espèce commune est du nombre; car M.
Lottinger a observé qu’en Lorraine il y en a un passage

considérable, qui finit précisément dans ce même mois
de novembre, et qu’alorson n’en voit que très-peu

;
que

les passagères entraînent avec elles celles qui sont nées

dans le pays : mais bientôt après il en reparaît autant

qu’auparavant
, soit que d’autres leur succèdent , soit

que celles qui avaient d’abord suivi les voyageuses re-

voyez Olina
,
ou plutôt voyez les alouettes dans les champs.
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viennent sur leurs pas, ce qui est plus vraisemblable.

Quoiqu’il en soit
,

il est certain qu’elles ne passent pas

toutes, puisqu’on en voit presque en toute saison dans

notre pays , et que dans la Bcauce ,
la Picardie, et beau-

coup d’autres endroits ,
on en prend en hiver des quan-

tités considérables : c’est même une opinion généraleen

ces endroits
,
qu’elles ne sont point oiseaux de passage;

que si elles s’absentent quelques jours pendant la plus

grande rigueur du froid ,
et sur-tout lorsque la neige

Uent long-lems, c’est le plus souvent parce quelles vont

sous quelque rocher ,
dans quelque caverne ,

à une

bonne exposition , et, comme j’ai dit près des fontai-

nes chaudes; souvent même elles disparaissent subite-

ment au printems ,
lorsqu’après des jours doux qui les

ont fait sortir de leurs retraites ,
il survient des froids

vifs qui les y ont fait rentrer. Celle occultation de l’a-

louette était connue d’Aristote , et M. Klein dit qu il

s’en est assuré par sa propre observation.

On trouve cet oiseau dans presque tous les pays ha-

bités des deux continens ,
et jusqu’au cap de Bonne-

Espérance ,
selon Ivolbe ; il pourrait même subsister

dans les terres incultes qui abonderaient en bruyères

ci en génévriers; car il se plaît beaucoup sous ces ar-

brisseaux, qui le mettent à l’abri, lui et sa couvée
;

couirc les atteintes de l’oiseau de proie. Avec cette faci-

lité de, s’accoutumer à tous les terrains et à tous

les climats ,
il paraîtra singulier qu’il ne s’en trouve

point à la Côle-d’Or ,
comme l’assure L illault , ni

même dans l’Andalousie, s’il en faut croire Averroès.

Toutle monde connaîtlesdifférens pièges dont on se

sert ordinairement pour prendre les alouettes ,
tels que

collets travaux ,
lacets , P antières ;

mais U en est un

qu’on y emploie plus communément ,
et qui en a tiré
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sa dénomination de filet d’alouette. Pour réussir h celle
chasse , il faut une matinée fraîche , un beau soleil , un
miroir tournant sur son pivot, et une ou deux alouetles
vivantes qui rappellent les autres : car on ne sait pas en-
core imiter leur chant d’assez prés pour les tromper ,

c est par cette raison que les oiseleurs disent qu’elles ne
suivent point l’appeau; mais elles paraissent attirées plus
sensiblement par le jeu du miroir : non sans doute qu’elles

cherchent à se mirer, comme on les en a accusées d’après
l’instinct qui leur est commun avec presque tous les autres
oiseaux de volière

, de chanter devant une glace avec
un redoublement de vivacité et d’émulation; mais par-
ce que les éclairs de lumière que jette de toutes parts
ce miroir en mouvement

, excitent leur curiosité
, ou

parce qu elles croient celle lumière renvoyée par la

surface mobile des eaux vives qu’elles recherchent dans
celle saison : aussi en prend-on tous les ans des quan-
tités considérables pendant l’hiver aux environs des

fontaines chaudes où j’ai dit qu’elles se rassemblaient;

niais aucune chasse n’en détruit autant à la fois que la

chasse aux gluaux qui se pratique dans la Lorraine
française et ailleurs

, et dont je donnerai ici le détail ,

parce qu’elle est peu connue. On commence par pré-

parer quinze cents ou deux mille gluaux; ces gluaux

sont des branches de saules bien droites ou du moins

bien dressées
, longues d’environ trois pieds dix pouces,

aiguisées et même un peu brûlées par l’un des bouts ;

on les enduits de glu par l’autre de la longeur d’un
pied : on les plante par rangs parallèles dans un terrain

convenable, qui est ordinairement une plaine en jachère,

et où 1 en s’est assuré qu’il y a suffisamment d’alouettes

pour indemniser des frais
,
qui ne laissent pas d’être

considérables; l’intervalle des rangs doit cire tel, que

l’on puisse passer entre deux sans toucher aux gluaux ;
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l’intervalle des gluaux de chaque rang doit être d’un

pied , et chaque gluau doit répondre aux intervalles des

gluaux des rangs joignans.

L’art consiste à planter ces gluaux bien régulière-

ment, bien à plomb ,
et de manière qu ils puissent

rester en situation tant que l’on n’y touche point , mais

qu’ils puissent tomber pour peu qu une alouette les

touche en passant.

Lorsque tous ces gluaux sont plantés , ils forment un

quarré long qui présente l’un de ses cotés au terrain

où sont les alouettes ; c’est le front do la chasse : on

plante à chaque bout un drapeau pour servir de point

de vue aux chasseurs , et dans certains cas pour leur

donner des signaux.

Le nombre des chasseurs doit être proportionné à

l’éleridue du terrain que Ton veut embrasser. Sur les

quatre ou cinq heures du soir ,
selon que 1 on estplus

ou moins avancé dans l’automne > la troupe se partage

en deux détachemcns égaux ,
commandés chacun par

un chef intelligent ,
lequel est lui-même subordonné à

un commandant général
,
qui se place au centre.

L’un de ces détachemcns se rassemble au drapeau

de la droite ,
l’autre au drapeau de la gauche , et tous

deux
,
gardant un profond silence , s étendent chacun

de leur côté sur une ligne circulaire pour se rejoindre

l’un à l’autre à environ une demi-lieue du front de la

chasse ,
et former un seul cordon qui se resserre tou-

jours davantage en se rapprochant des gluaux , et

pousse toujours les alouettes en avant.

Vers le coucher du soleil , ie milieu du cordon doit

se trouver à deux ou trois cents pas du front : c’est

alors que l’on donne ,
c’est-à-dire

,
que l’on marche

avec circonspection
,
que l’on se met ventre à terre

,

que l’on se relève et qu’on se remet en mouvement à
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la voix du chef. Si toutes ces manœuvres sont comman-

dées à propos et Lien exécutées, la plus grande partie des

alouettes renfermées dans le cordon , et qui à cette

heure-là ne s’élèvent que de trois ou quatre pieds ,
se

jettent dans les gluaux
, les font tomber, sont entraînées

par leur chute et se prennent à la main.

S’il y a encore du tems , on forme du côté opposé

un second cordon de cinquante pas de profondeur, et

Ton ramène les alouettes qui avaient échappé la pre-

mière fois : cela s’appelle revirer.

Les curieux inutiles se tiennent aux drapeaux
, mais

un peu en arrière , afin d’éviter toute confusion.

On prend jusqu’à cent douzaines d’alouettes et plus

dans une de ces chasses ; et l’on regarde comme très-

mauvaise celle où l’on n’en prend que vingt-cinq dou-

zaines. On y prend aussi quelquefois des compagnies

de perdrix et même des chouettes ; mais on est très-

fàché
,
parce que ces événemeus font enlever les alouet-

tes
, ainsi que le passage d’un lièvre qui traverse l’en-

ceinte, et tout autre mouvement ou bruit extraordinaire.

Les oiseaux voraces détruisent aussi beaucoup d’a-

louettes pendant l’été; car elles sont leur proie la plus

ordinaire , même des plus petits ; et le coucou
,
qui

ne fait point de nid , tâche quelquefois de s’approprier

celui de l’alouette , et de substituer ses œufs à ceux

de la véritable mère : cependant , malgré celte immense

destruction
, l’espèce paraît toujours fort nombreuse;

ce qui prouve sa grande fécondité et ajoute un nouveau

degré de vraisemblance à ce qu’on a dit de ses trois

pontes par an. 11 est vrai que cet oiseau vit assez long-

tems pour un si petit animal ; huit à dix ans ,
selon

Oliua; douze ans, selon d’autres ; vingt-deux, suivant

le rapport d’une personne digne de foi , et jusqu'à

vingt- quatre si Ion en croit Rzaczynski.
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Les aneiens ont prétendu que la chair de l’alouette

bouillie
,

grillée , et même calcinée et réduite en cen-

dres ,
était une sorte de spécifique contre la colique :

il résulte au contraire de quelques observations mo-

dernes ,
qu’elle la donne fort souvent ,

et M. Linnæus

croit qu’elle est contraire aux personnes qui ont la

gravelle. Ce qui paraît le mieux avéré , c’est que la

chair des alouettes ou mauviettes est une nourriture

fort saine et fort agréable lorsqu’elles sont grasses , et

que les picotemens d’estomac ou d’entrailles qu’on

éprouve quelquefois après en avoir mangé , viennent

de ce qu’on a avalé
,
par mégarde

,
quelques fragmens

de leurs petits os ; lesquels fragmens sont très-fins et

très-aigus. Cet oiseau pèse plus ou moins
, selon qu’il

a plus ou moins de graisse , de sept ou huit gros à dix

ou douze.

VARIÉTÉS DE L’ALOUETTE.

I. L’alouette blanche. MM. Brîsson et Frisch ont eu

raison de regarder celle alouette comme une variété de

l’espèce précédente : c’est en effetune véritable alouette,

qui ,
suivant M. Frisch , nous vient du Nord , comme

le moineau et l’élouneau blancs ,
l’hirondelle et la fau-

vette blanches , etc. ,
lesquels portent tous sur leur

plumage l’empreinte de leur climat natal.

II. L’alouette noire. Je regarde encore
, avec M. Bris-

son , celte alouette comme une variété de l’alouette

ordinaire , soit que ce changement de couleur soit un

effet du chenevis , lorsqu’on le donne à ces oiseaux pour

toute nourriture , soit qu’il ait une autre cause.

III. L’alouette à dos fauve

.
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OISEAUX

QUI ONT RAPPORT A L’ALOUETTE.

I. Le oujdier. Je croîs cet oiseau assez différent de

l’alouette commune pour en faire une espèce particu-

lière : en effet , il en diffère par le volume et par la for-

me totale , ayant le corps plus court et plus ramassé ,

étant beaucoup moins gros
, et ne pesant au plus qu’une

once; il en diffère par son plumage, dont les couleurs

sont plus faibles, et où , en général , il y a moins de

blanc, et par une espèce de couronne blanchâtre plus

marquée dans cet oiseau que dans l’alouette ordinaire;

il en diffère par les pennes de l’aile, dont la première

et la plus extérieure est plus courte que les attires d’un

demi-pouce ; il en diffère par ses habitudes naturelles,

puisqu’il se perche sur les arbres, tandis que l’alouette

commune ne se pose jamais qu’à terre: à la vérité, il

se perche sur les plus grosses branches ,
sur lesquelles il

peut se tenir sans être obligé de les embrasser avec ses

doigts ; ce qui ne serait guère possible , vu la confor-

mation de son doigt trop long, où plutôt de son ongle

postérieur . et trop peu crochu pour saisir la branche ;

il en diffère en ce qu’il se plaît et niche dans les terres

incultes qui avoisinent les taillis ,
ou à l’entrée des jeu-

nes taillis , d’où lui est venu sans doute le nom A'alouet-

te de bois

,

quoiqu’il ne s’enfonce jamais dans les bois ,

au lieu que l’alouette ordinaire sc tient dans les grandes

plaines cultivées: il en diffère par son chant, qui res-

semble beaucoup plus à celui du rossignol qu’à celui de

l’alouette, et qu’il fait entendre non-seulement le jour,

mais encore lanuit
, comme le rossignol ,

non-seulement
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en volant

, mais aussi étant perché sur une branche. M.

Hébert a remarqué que les fifres des Cent-Suisses de la

garde imitent assez exac ement le ramage du cujelier ;

d’où l’on peut conclure , ce me semble
,
que cet oiseau

est commun dans les montagnes de Suisse '
, comme

il l’est dans celles du Bugey. Il diffère de l’alouette par

la fécondité; car
,
quoique les hommes fassent moins la

guerre au cujelier, sans doute comme étant une proie

trop petite, et quoiqu’il ponde quatre ou cinq œufs comme
l’alouette ordinaire , l’espèce est cependant moins nom-

breuse. Il en diffère par le lems de la ponte ; car nous

avons vu que l’alouette commune ne faisait pas sa pre-

mière ponte avant le mois de mai ,
au lieu que les pe~

tits de celle-ci sont quelquefois en état de voler dès la

mi-mars.

Enfin il en diffère par la délicatesse du tempérament,

puisque, selon la remarque du même Albin , il n’est pas

possible
,
quelque soin que l’on prenne , d’élever les

petits que l’on tire du nid ; ce qui néanmoins doit se

restreindre au climat de l’Angleterre , et autres sembla-

bles ou plus froids
,
puisqu’Olina

,
qui vivait dans un

pays plus chaud
, dit positivement qu’on prend dans le

nid les petits de la tottovilla
,

qui est notre cujelier ,

que , dans les commencemens , on les élève de même
que les rossignols, dont ils ont le chant, et qu’ensuito

on les nourrit de panis et de millet.

II Ta farlouse , ou Calouette de près. Belon et OU—

na disent que c’est la plus petite de toutes les alouettes

,

mais c’est parce qu’ils ne connaissaient pas l’alouette

pipi ,
dont nous parlerons dans la suite. La farlouse

pèse six à sept gros, et n’a pas neuf pouces de vol. La

( » ) J’apprends qu’il se trouve eu effet dans les prairies les plus

hautes de la Suisse.



DES ALOUETTES. i55

couleur dominante du dessus du corps est 1 olivâtre va-

rié de noir dans la partie antérieure ,
et‘ d’olivâtre pur

et sans mélange dans la partie postérieure ; le dessous

du corps est d’un blanc jaunâtre , avec des taches noi-

res longitudinales sur la poitrine et les côtés; le fond

des plumes est noir; les pennes des ailes presque noi-

res ,
bordées d’olivâtre ; celles de la queue de même ,

excepté la plus extérieure ,
qui est bordée de blanc et la

suivante, qui est terminée de celle môme couleur.

Cet oiseau a des espèces de sourcils blancs
,
que M.

Linnæus a choisis pour caractériser l’espèce.

III. La farlousanc. Je donne ce nom à une alouette

de la Louisiane , et qui m’a paru avoir beaucoup de rap-

ports avec la farlouse : elle a la gorge d’un gris jaunâtre;

le cou et la poitrine grivelés de brun sur ce même fond,

le reste du dessous du corps fauve ; le dessus de la tête

et du corps mêlé de brun verdâtre et de noirâtre; mais

comme ce sont des couleurs sombres , elles tranchent

peu sur l’autre ,
et il résulte de leur mélange une teinte

presque uniforme de bruu obscur ; les couvertures su-

périeures d’un brun verdâtre sans mélange; les pennes

de la queue brunes ; la plus extérieure mi-partie de

brun noirâtre et de blanc , le blanc en dehors ,
et la

suivante terminée de blanc ; les pennes et les couvertures

supérieures des ailes d’un brun noirâtre ,
boidé d un

brun plus clair.

IV. L’aloucttepipi. C’est la plus petite de nos alouettes

de France; son nom allemand picp-lerche , et son nom

anglais pipit ,
sont évidemment dérivés de son cri , et

ces sortes de dénominations sont toujours les meilleures,

puisqu’elles représentent l’objet dénommé autant qu il

est possible : aussi n’avons-nous pas hésité d adopter

ce nom de pipi.
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V. La logustelle. Cette alouette est encore plus petit»

que la précédente, et elle est la plus petite de toutes celle*

de notre Europe. Les auteurs de la Zoologie britannique,

à qui seul nous devons la connaissance de cette espèce,

lui ont donné le nom d’alouette des saules ,
parce qu’on

la voit tous les ans revenir visiter certaines saussaies du

territoire de Whiteford en Fiintsliire , où elle passe tout

l’été.

VI. La spipolette. J’adopte ce nom que l’on donne à

Florence à l’oiseau dont il s’agit ici. Il est un peu

plus gros que la farlouse
,
et se lient dans les friches et

les bruyères. Il a le doigt postérieur fort long , comme
l’alouette ; mais son corps est plus cllilé , et il diffère

encore de cette dernière par un mouvement de sa queue,

semblable à celui de la lavandière et delà farlouse. Ces

oiseaux se plaisent dans les bruyères , les friches , et

sur-tout dans les éleulcs d’avoine
,
peu après la moisson;

ils s’y rassemblent en troupes assez nombreuses.

VII. La girole ou alouette d’Italie.

VIII. La calandre , ou grosse alouette. Cet oiseau est

plus grand que l’alouette ; il a aussi le bec plus court et

plus fort , en sorte qu’il peut casser les graines ; de plus,

l’espèce est moins nombreuse et moins répandue. A ces

différences près , la calandre ressemble toul-à-fait k

notre alouette.

IX. La cravatlejaune ou calandre du cap de Bonne-

Espérance.

X. Le hausse-col noir
,
ou Yalouette de Virginie.

XL L’alouette auxjoues brunes de Pensilvarûc,
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XII. Ta rousseline

,

ou l’alouette de marais. Cette

alouette, qui se trouve en Alsace ,
est d une grosseur

moyenne entre l’alouette commune et la farlouse. Je

l’appelle rousseline, parce que la couleur dominante de

son plumage est un roux plus ou moins clair.

XIII. La ceinture de prêtre, ou Talouette de Sibérie.

De tous les oiseaux à qui on a donné le nom d’alouet-

te, c’est celui-ci qui a Je plus beau plumage et le plus

distingué : il a la gorge ,
le front et les côtés de la tête,

d’un joli jaune, relevé par une petite tache noire entre

l’œil et le bec ,
laquelle se réunit à une autre tache plus

grande, située immédiatement sous 1 œil ; la poitrine

décorée d’une large ceinture noire; le reste du dessous

du corps blanchâtre; les flancs un peu jaunâtres, variés

par des taches plus foncées ; le dessus de la tête et du

corps varié de roussâtre et de gris brun ; les couvertures

de la queue supérieure jaunâtres ;
les pennes noirâtres,

bordées de gris ,
excepté les plus extérieures, qui le

sont de blanc ; les pennes des ailes grises ,
bordées

finement d’une couleur plus noire ; les couvertures su-

périeures du même gris , bordées de roussâtre , le bec

et les pieds gris de plomb.

Cet oiseau a été envoyé de Sibérie , où il n’est point

connu.

XIV La variole C’est M. Commerson qui nous a

rapporté celle jolie petite alouette des pays qu arrose

la rivière delà Plata. Le nom de variole ,
que nous lui

avons donné , a rapport à l’émail très- varié et très-

agréable de son plumage : clic a en effet le dessus de

la tête et du corps noirâtre
,
joliment varié de diffe-

rentes teintes de roux ; le devant du cou émaillé de

même; la gorge et tout le dessous du corps blanchâ-

tre ; les pennes de la queue brune ,
bordées , les huit
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intermédiaires de roux clair

, et les deux pairçs exté-

rieures de blanc ; les grandes pennes des ailes grises ,

et les moyennes brunes
, toutes bordées de roussâtre;

le bec brun , échancréprès de la pointe ; les pieds jau-

nâtres.

XV . La cendrille.

XVI. Le sirli du Cap de Bonne-Espérance. Si cet

oiseau semble s’éloigner du genre des alouettes par la

courbure de son bec , il s’en rapproche beaucoup par

la longueur de son éperon , c’est-à-dire , de son ongla

postérieur.



LE COCHEYIS

,

OU LA GROSSE ALOUETTE HUPPÉE.

Oette alouette a été nommée cochevîs

,

parce qu’on

a regardé l’aigrette de plumes dont sa tête est surmon-

tée ,
comme une espèce de crête , et conséquemment

Comme un trait de ressemblance avec le coq. Cette crê-

te , ou plutôt celle huppe , est composée de quatre plu-

mes de principale grandeur , suivant Belon ; de quatre

ou six, suivant Olina; et d’un plus grand nombre ,
selon

d’autres qui le portent jusqu’à douze. On ne s’accorde

pas plus sur la situation et le jeu de ces plumes que sur

leur nombre: elles sont toujours relevées, selon les uns,

et selon d’autres , l’oiseau peut les élever ou les abais-

ser ; les étendre ou les resserrer à son gré , soit que

cette différence dépende du climat , comme l’insinue

Turner, ou de la saison , ou du sexe, ou de quelque au-

tre circonstance. C’est une preuve de plus , ajoutée à

mille antres ,
qu’il est dillieiîe de se former une idée

complète de l’espèce d’après l’examen , même attentif,

d’un petit nombre d’individus.

Le cochcvis est un oiseau peu farouche , dit Belon

,

qui se réjouit à la vue de l’homme, et se met à chanter

lorsqu’il le voit approcher. 11 se lient dans les champs

et les prairies sur les revers des fossés et sur la crête

des sillons. On le voit fort souvent au bord des eaux et

sur les grands chemins, où il cherche sa nourriture dans

le crottin de cheval, sur-tout pendant l’hiver. M. Frisch

dit qu’on le rencontre aussi à l’entrée des bois
,
perché
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sur un arbre ; mais cela est rare; et il est encore plus

rare qu’il s’cnlonce dans les grandes forêts. Il se pose

quelquefois sur les toits
, les murs de clôture

, etc.

Celle alouette, sans être aussi commune que l’alouette

ordinaire , est cependant répandue assez généralement

dans l’Europe
, On en trouve en Italie, suivant Olina

;

en France, suivant Bclon; en Allemagne, selon Wil-

lughby ; en Pologne , selon Rzaczynski ; en Ecosse , se-

lon Sibbald ; mais je doute qu’il y en ait en Suède, vu

que M. Linnæus n’en a point fait mention dans sa Fau-

na Suecica.

Le cocbevis ne change pas de demeure pendant l’hi-

ver ; mais Belon ne devait point pour cela soupçonner

une faute dans le texte d’Aristote , car ce texte ne dit

point que le cochevis quitte le pays ; il dit seulement

qu’il se cache pendant l’hiver; et c’est un fait qu’on en

voit moins dans celte saison que pendant l’été.

Le chant des mâles est fort élevé , et cependant si

agréable et si doux
,
qu’un malade le souffrirait dans

sa chambre : pour en pouvoir jouir à tout heure, on

les tient en cage; ils l’accompagnent ordinairement du

trémoussement de leurs ailes. Ils sont les premiers à

annoncer chaque année le retour du primeras , et

chaque jour le lever de l’aurore , sur-tout quand le ciel

est scrain , et même alors ils gazouillent quelquefois

pendant la nuit ; car c’est le beau teins qui est l’âme

de leur chant cl de leur gaieté. Au contraire
, un lems

pluvieux et sombre leur inspire la tristesse et les rend

muets. Us continuent ordinairement de chanter jusqu’à

la fin de septembre. Au reste ,
comme ces oiseanx s’ac-

coutument difficilement à la captivité , et qu’ils vivent

fort peu de lems en cage '
,

il est à propos de leur don-

i Albert prétend avoir observé que, lorsque ces oiseaux restent

long teins eu rage
,

ils deviennent borgnes à la fin
,
et que cela arrive
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ner, lous les ans
, la volée sur la fin de juin

,
qui est le

teins où ils cessent de chanter, sauf à en reprendre

d autres au printems suivant
, ou bien on peut encore

conserver le rainage en perdant l’oiseau ; il ne faut

pour cela que tenir quelque teins auprès d’eux une
jeune alouette ordinaire ou un jeune serin

, qui s’up^

proprieront leur chant à force de l’entendre.

Outre la prérogative de mieux chanter, qui distingue

le mâle de la femelle , il s’en distingue encore par un

bec plus fort , une tête plus grosse , et parce qu’il a

plus de noir sur la poitrine. Sa manière de chercher sa

femelle et de la féconder est la même que celle du mâle

de l’espèce ordinaire
, excepté qu’il décrit dans son vol

un plus grand cercle
,
par la raison que l’espèce est

moins nombreuse.

La femelle fait son nid comme l’alouette commune
,

mais le plus souvent dans le voisinage des grands che-

mins; elle pond quatre ou cinq œufs qu’elle couve assez

négligemment; et l’on prétend qn’il ne faut en effet

qu’une chaleur fort médiocre, jointe à celle du soleil
,

pour les faire éclore 1
: mais les petits ont-ils percé leur

coque ,
et commencent-ils à implorer son secours par

leurs cris répétés , c’est alors qu’elle se montre vérita-

blement leur mère ,
et qu’elle se charge de pourvoir

au bout de neuf années. Mais Aldrovande remarque ceux qu’on élève

à Bologne vivent à peine neuf ans
,
et qu 'ils ne deviennent, ni aveugles

ni borgnes avant de mourir. On voit à travers celle contrariété' d’avis
,

qu’il y a une manière de gouverner le cochevis en rage
,
pour le faire

vivre plusieurs années
,
et peut-être pour lui conserver la vue

,
ma-

nière que M. Friscli ignorait sans doute.

1 Comme ces nids sont à terre
,

il peut se faire que quelque per-

sonne ignorante et crédule ail vu un crapaud auprès, et même sur
les œufs; et de là la fable que le cochevis et quelques autres espèce»

d alouettes laissent aux crapauds le soin de couver leurs œufs.

T. IX. jo.
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à leurs besoins jusqu’à ce qu’ils soient en état de pren-

dre leur volée.

M. Frisch dit qu’elle fait deux pontes par an , et

qu’elle établit son nid
,
par préférence ,

sous les gené-

vriers : mais cela doit s’entendre principalement du

pays où l’observation a été faite.

La première éducation des petits réussit d’abord fort

aisément : mais dans la suite elle devient toujours plus

difficile; et il est rare, comme je l’ai dit d’après M.

Frisch
,
qu’on puisse les conserver en cage une année

entière ,
même en leur donnnant la nourriture qui leur

convient le mieux, c’est-à-dire, les œufs de fourmis ,

le cœur de bœuf ou de mouton haché menu , le chène-

vis écrasé , le millet. Il faut avoir grande attention , en

leur donnant à manger et en leur introduisant les petites

boulettes dans le gosier ,
de ne pas leur renverser la

langue; ce. qui pourrait les faire périr.

L’automne est la bonne saison pour tendre des pièges

à ces oiseaux; on les prend alors eu grand nombre et

en bonne chair , à l’entrée des bois. M. Frisch remar-

que qu’ils suivent l’appeau ; ce que ne fout pas les

alouettes communes. Voici d’autres différences : le co-

chevis ne vole point en troupes; son plumage est moins

varié, et a plus de blanc; il a le bec plus long, la queue

et les ailes plus courtes ; il s’élève moins en l’air ; il

est plus le jouet des vents , et reste moins de teins sans

se poser. Dans tout le reste , les deux espèces sont sem-

blables ,
même dans la durée de leur vie

,
je veux dire

de leur vie sauvage et libre.

Il semblerait d’après ce que j’ai rapporté des mœurs

de l’alouette huppée, qu’elle a le naturel plus indépen-

dant
,

plus éloigné de la domesticité que les autres

alouettes
,

puisque ,
malgré son inclination prétendue

poqr l’homme ,
elle ne connaît point d’équivalent à la
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liberté , et qu elle ne peut vivre long-tems dans la pri-

son la plus douce et la plus commode. On dirait même
qu elle ne vit solitaire que pour ne point se soumettre
aux assujellissemens inséparables delà vie sociale. Ce-
pendant il est certain qu'elle a une singulière aptitude
pour apprendre en peu de tems à chanter un air qu’on
lui aura montré; qu’elle peut môme en apprendre plu-
sieurs , et les répéter sans les brouiller et sans les mêler
avec son ramage

, qu’elle semble oublier parfaitement.
Aldrovaude donne la figure d’un cochevis fort âgé ,

dont le bec était blanc autour de sa base ; le dos cen-
dré ; le dessous du corps blanchâtre

, et la poitrine
aussi , mais pointilléc de brun ; les ailes presque toutes
blanches , et la queue noire. II ne faut pas manquer
1 occasion de reconnaître les effets de la vieillesse dans
les animaux

, sur-tout dans ceux qui nous sont inutiles
,

et auxquels nous ne donnons guère le tems de vieillir.

D’ailleurs cette espèce a bien d’autres ennemis que
l’homme : les petits oiseaux carnassiers lui donnent la

chasse, et Albert en a vu dévorer un par un corbeau ;

aussi la presence d un oiseau de proie l’effraie, au point
de venir se mettre à la merci de l’oiseleur qui lui sem-
ble moins à craindre , ou de rester immobile dans un
sillon

,
jusqu’à se laisser prendre à la main.

OISEAUX

QUI ONT RAPPORT AU COCHEVIS.

I. Lclulu , ou la 'petite alouette huppée. Cette alouet-

que je nomme lulu d’après son chant , ne diffère

pas seulement du cochevis par sa taille
, qui est beau-

coup plus petite ; par la couleur de son plumage
,
qui
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est moins sombre ;
par celle de ses pieds ,

qui sont

rougeâtres ;
par son chant , ou plutôt par son cri désa-

gréable ,
quelle ne fait jamais entendre qu’en volant

,

selon l’observation d’Aldrovande ;
enfin par 1 habitude

qu’elle a de contrefaire ridiculement les autres oiseaux ;

niais encore par le fond de 1 instinct ,
car on la voit

courir par troupes dans les champs , au lieu que le

cochevis va seul ,
comme je l’ai remarqué : elle en diffère

même dans le trait principal de sa ressemblance avec

lui ; car les plumes qui composent sa huppe , sont plus

longues à proportion.

On trouve le lulu en Italie , en Autriche ,
en Pologne,

en Silésie ,
et même dans les contrées septentrionales

de l’Angleterre ,
telles que la province d’Yorck.

IL La coquiUadc. C’est une espèce nouvelle que M.

Guys nous a envoyée de Provence: je la rapproche du

cochevis, parce qu’elle a sur la tête une petite huppe

couchée en arrière , et que sans doute elle sait relever

dans l’occasion. Elle est proprement l’oiseau du matin;

car elle commence à chanter dès la pointe du jour , et

semble donner le ton aux autres oiseaux.

III. La grisclte ,
ou le cochevis du Sénégal. On doit

à M. Brisson presque tout ce que l’on sait de ce coche-

vis étranger : il a l’attribut caractéristique des cochevis

,

c’est-à-dire ,
une espèce de huppe , composée de plu-

mes plus longues que celles qui couvrent le reste de la

tête.
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LE rossignol:

Il n’est point d’homme bien organisé à qui ce nom ne

rappelle quelqu’une de ces belles nuits de printems où

le ciel étant serein ,
l’air calme , toute la nature en si-

lence , et
,
pour ainsi dire , attentive , il a écoulé avec

ravissement le rainage de ce cliaulrc des forêts. On

pourrait citer quelques autres oiseaux chanteurs dont

la voix le dispute , à certains égards ,
a celle du rossi-

gnol. Les alouettes ,
le serin :

le pinson ,
les fauvettes ,

la linotte , le chardonneret , le merle commun ,
le merle

solitaire , le moqueur d’Amérique , se font écouter avec

plaisir lorsque le rossignol se tait : les uns ont d aussi

beaux sons ,
les autres ont le timbre aussi pur et plus

doux ,
d’autres ont des tours de gosier aussi flatteurs ;

mais il n’en est pas un seul que le rossignol n’efface par

la réunion complète de ses lalens divers et par la pro-

digieuse variété de son ramage , en sorte que la chanson

de chacun de ces oiseaux
,
prise dans toute son éten-

due ,
n’est qu’un couplet de celle du rossignol. Le ros-

signol charme toujours ,
et ne se répète jamais , du

moins jamais servilement : s’il redit quelque passage ,

ce passage est animé d’un accent nouveau ,
cmhelli par

de nouveaux agrémens ; il réussit dans tous les genres

,

il rend toutes les expressions , il saisit tous les carac-

tères , et de plus il sait en augmenter l’effet par les con-

trastes. Ce coryphée du printems se prépare-t-il à chan-

ter l’hymne de la nature , il commence par un prélude

timide ,
par des tons faibles

,
presque indécis , comme

s’il voulait essayer son instrument et intéresser ceux
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(]ui 1 ecoutent ; niais ensuite

, prenant de Fassurance
,

il s’anime par degrés
, il s’échauffe , et bientôt il déploie

dans leur plénitude toutes les ressources de son incom-
parable organe

; coups de gosier éclatans
; batteries

Tives et légères; fusées de chant , où la netteté est égale
à la volubilité; murmure intérieur et sourd qui n’est
point appréciable à l’oreille

, mais très-propre à aug-
menter 1 éclat des tons appréciables; roulades précipi-
tées

, brillantes et rapides
, articulées avec force et

même avec une dureté de bon goût ; accens plaintifs

cadencés avec mollesse; sons filés sans art, mais enflés
avec unie; sons enchanteurs et pénélrans; vrais soupirs
d amour et de volupté

,
qui semblent sortir du cœur et

font palpiter tous les cœurs
,
qu causent à tout ce qui

est sensible une émotion si douce, une langueur si tou-
chante. G est dans ces tons passionnés que l’on recon-
naît le langage du sentiment qu’un époux heureux
adresse à une compagne chérie , et qu’elle seule peut
lui inspirer, tandis que dans d’autres phrases plus éton-
nantes peut-être , mais moins expressives

, on reconnaît
le simple projet de l’amuser et de lui plaire

, ou bien
de disputer devant elle le prix du chant à des rivaux
jaloux de sa gloire et de son bonheur.

Ces différentes phrases sont entre-mêlées de silence

,

de ces silences qui
, dans tout genre de mélodie

, con-
courent puissamment aux grands effets : on jouit des
beaux sons que l’on vient d’entendre

, cl qui retentissent
encore dans l’oreille ; on en jouit mieux

, parce que la
jouissance est plus intime

,
plus recueillie

, et n’est point
troublée par des tentations nouvelles. Bientôt on attend,
on desire une autre reprise; on espère que ce sera celle
qui plaît . si 1 on est trompé

, la beauté du morceau que
l’on entend ne permet pas de regretter celui que n’est
que différé

, ell on conserve 1 intérêt de l’espérance pour
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les reprises qui suivront. Au reste, une des raisons pour-

quoi le chant du rossignol est plus remarqué et produit

plus d’effet, c’est, comme dit très-bien M. Barrington,

parce que chantant la nuit
,
qui est le teins le plus favo-

rable , et chantant seul ,
sa voix a tout son éclat ,

et

n’est offusquée par aucune autre voix. Il efface tous les

autres oiseaux, suivant le meme M. Barrington
,
par ses

-ons moelleux et ilûtés , et par la durée non interrom-

pue de son ramage
,
qu’il soutient quelquefois pendant

vingt secondes. Le même observateur a compté dans ce

ramage seize reprises différentes , bien déterminées par

leurs premières et dernières notes ,
et dont l’oiseau sait

varier avec goût les notes intermédiaires. Enfin il s’est

assuré que la sphère que remplit la voix d un rossignol,

n’a pas moins d’un mille de diamètre ,
sur-tout lorsque

l’air est calme; ce qui égale au moins la portée de la

voix humaine.

Il est étonnant qu’un si petit oiseau
,
qui ne pèse pas

une demi-once ,
ait tant de force dans les organes de la

voix : aussi M. Hunter a-t-il observé que tes muscles

du larynx, ou , si l’on veut , du gosier ,
étaient plus forts

à proportion dans oellc espèce que dans toute autre ,

et même plus forts dans le mâle qui chante ,
que dans

la femelle qui ne. chante point.

Aristote , et Pline d’après lui, disent que le chant du

rossignol dure dans toute sa force quinze jours et quin-

ze nuit sans interruption , dans le tems oh les arbres

se couvrent de verdure; ce qui doit ne s’entendre que

des rossignols sauvages, et n’être pas pris à la rigueur,

car ces oiseaux ne sont pas muets avant ni après l épo-

que fixée par Aristote : à la vérité ,
ils ne chantent pas

alors avec autant d’ardeur ni aussi constamment. Us

commencent d’ordinaire au mois d’avril ,
et ne finissent

toul-à-fait qu’au mois de juin ,
vers le solstice ; mais
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la véritable époque où leur chant diminue beaucoup

,

c est celle où leurs petits viennent à éclore, parce qu’ill
s occupent alors du soin de les nourrir

, et que dans
l’ordre des instincts, la nature a donné la prépondé-
rance a ceux qui tendent h la conservation des espèces.
es rossignols captifs continuent de chanter pendant

non nu dix mois , et leur chant est non-seulement plus
iong-lems soutenu , mais encore plus parfait et mieux
Tonné : de lù M. Harrington tire celte conséquence /
que dans cette espèce, ainsi que dans bien d’autres, le
ma.e ne chante pas pour amuser sa femelle

, ni pour
charmer ses ennuis durant l’incubation

; conséquence
juste et de toute vérité. En effet, la femelle qui couve,
remplit celte fonction par un instinct, ou plutôt par
une passion plus forte en êlle que la passion même
ce 1 amour : elle y trouve des jouissances intérieures
dont nous ne pouvons bien juger , mais qu’elle paraît
sentir vivement

, cl qui ne permettent pas de sup-
poser que dans ces momens elle ait besoin de con-
solation. Or

, puisque ce n’est ni par devoir ni par
vertu que la femelle couve

, ce n’est point non plus
par procédé que le mâle chante ; il ne chante pas en
elle! durant la seconde incubation : c’est l’amour

, et
sur-tout le premier période de l’amour, qui inspire aux
oiseaux leur ramage. C’est au printems qu’ils éprouvent
le besoin d’aimer et celui de chanter : ce sont les mâles
qui ont le plus de désirs , et ce sont eux qui chantent le
plus; ils chantent la plus grande partie del’année

, lors-
qu’on sait faire régner autour d’eux un printems perpé-
tuel qui renouvelle incessamment leur ardeur, sans
]rur ollrir aucune occasion de l’éteindre. C’est ce qui
arrive aux rossignols que l’on lient en cage, et meme ,

comme nous venons de le dire , à ceux que l’on prend
adultes : on en a vu qui se sont mis à chanter de toutes

I
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leurs forces peu d’heures après avoir été pris. Il s’en

faut bien cependant qu’ils soient insensibles à la perte de

leur liberté, surtout dans les commenceinens : ils se lais-

seraient mourir de faim les sept ou huit premiers jours,

si on ne leur donnait la becquée ,
et ils se casseraient la

tête contre le plafond de leur cage, si on ne leur attachait

les ailes; mais h la longue la passion de chanter l’em-

porte, parce qu’elle est entretenue par une passion plu*

profonde. Le chant des autres oiseaux, le son des ins-

trumens , les accens d’une voix douce et sonore , les

excitent beaucoup ; ils accourent , ils s’approchent ,

attirés par les beaux sons : mais les duo semblent les

attirer enrore plus puissamment ; ce qui prouverait

qu’ils ne sont pas insensibles aux effets de l’harmonie. Ce

ne sont point des auditeurs muets; ils se mettent à l’unis-

son et font tous leurs efforts pour éclipser leurs rivaux,

pour couvrir toutes les autres voix et même tous les

autres bruits : on prétend qu’on en a vu tomber morts

aux pieds de la personne qui chantait; ou en a vu un

autre qui s’agitait
,
gonflait sa gorge , et faisait entendre

nu gazouillement de colère ,
toutes les fois qu’un

serin qui était près de lui , se disposait à chanter

,

et il élaitvenu h bout par ses menaces de lui imposer

silence : tant il est vrai que la supériorité n’est pas

toujours exempte de jalousie ! Serait-ce par une suite

de cette passion de primer , que ces oiseaux sont si

attentifs h prendre leurs avantages, et qu’ils se plaisent

à chanter dans un lieu résonnant ou bien à portée d’un

écho ?

Tous les rossignols ne chantent pas également bien ;

il y en a dont le ramage est si médiocre, que les ama-

teurs ne veulent point les garder: on a même cru s’aper-

cevoir que les rossignols d’un pays ne chantaient pas

comme ceux d’un autre. Les curieux en Angleterre pré-
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fèrent , dit-on, ceux de la province de Surry à ceux de
Middlessex

, comme ils préfèrent les pinsons de la pro-
vince d’Essex et les chardonnerets de celle de Kent.
Cette diversité de ramage dans des oiseaux d’une même
espèce a été comparée

, avec raison , aux différences qui
se trouvent dans les dialectes d’une même langue : il est

difficile d en assigner les vraies causes
,
parce que la plu-

part sont accidentelles. Un rossignol aura entendu, par
hasard, d autres oiseaux chanteurs: les efforts que l’ému-
lation lui aura fait faire , auront perfectionné son chant,

et il 1 aura transmis ainsi perfectionné à ses descendans;
car chaque père est le maître à chanter de ses petits ;

et 1 on sent combien
, dans la suite des générations ,

ce meme chant peut être encore perfectionné ou modi-
fié diversement par d’autres hasards semblables.

Passé le mois de juin
, le rossignol ne chante plus

,

et il ne lui reste qu un cri rauque
, une sorte de croas-

sement , où l’cn ne reconnaît point du tout la mélodieu-
se Pliilomèle; et il n’est pas surprenant qu’aulrefois en
Italie on lui donnât un autre nom dans celle circons-
tance; c est en effet un autre oiseau, un oiseau absolu-
ment different, du moins quant à la voix, et même un
peu quant aux couleurs du plumage.

Dans 1 espèce du rossignol
, comme dans toutes les

autres, il se trouve quelquefois des femelles qui partici-

pent à la constitution du mâle, à ses habitudes
, et spé-

cialement à celle de chanter. J’ai vu une de ces femelles

chantantes qui était privée ; son ramage ressemblait à

celui du mâle: cependant il n’était ni aussi fort ni aussi

varié; elle le conserva jusqu’au printems : mais alors ,

subordonnant 1 exercice de ce talent qui lui était étran-

ger , aux véritables fonctions de son sexe , elle se tut

pour faire son nid et sa ponte, quoiqu’elle n’eût point

de mâle. Il semble que dans les pays chauds, tels que
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la Grèce , il est assez ordinaire de voir de ces femelles

chantantes , et dans celte espèce , et dans beaucoup

d’autres : du moins c’est ce qui résulte d’un passage

d*Aristote 1
.

Un musicien , dit M. Frisch ,
devrait étudier le chant

du rossignol : c’est ce qu’essaya jadis le Jésuite Kircher,

et ce qu’a tenté nouvellement M. Harrington ; mais, de

l’aveu de ce dernier , c’a été sans aucun succès. Ces

airs notés ,
étant exécutés par le plus habile joueur de

flûte , ne ressemblaient point du tout au chant du rossi-

gnol. M. Barriugton soupçonne que la difficulté vient

de ce qu’on ne peut apprécier au juste la durée rela-

tive , ou , si l’on veut , la valeur de chaque note. Cepen-

dant
,
quoiqu’il ne soit point aisé de déterminer la me-

sure que suit le rossignol lorsqu’il chante, de saisir ce

rhylhme si varié dans ses mouvemens , si nuancé dans

ses transitions , si libre dans sa marche , si indépendant

de toutes nos règles de convention, et par cela même

si convenable au chantre de la nature , ce rhylhme ,

en un mot , fait pour être finement senti par un organe

délicat , et non pour être marqué à grand bruit par un

bâton d’orchestre , il me paraît encore plus difficile

d'imiter avec un instrument mort les sons du rossignol

,

ses accens si pleins d’âme et de vie, ses tours de gosier ,

son expression , ses soupirs : il faut pour cela un instru-

ment vivant et d’une perfection rare
;
je veux dire une

voix sonore , harmonieuse et légère ; un timbre pur ,

moelleux
, éclatant ; un gosier de la plus grande flexi-

bilité , et tout cela guidé par une oreille juste ,
soutenu

par un tact sûr , et vivifié par une sensibilité exquise :

voilà les instrumens avec lesquels on peut rendre le

i Les enthousiastes des beaux sons croient que ceux du rossignol

contribuent plus que la chaleur à vivifier le foetus dans l’œuf.
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chant du rossignol. J’ai vu deux personnes qui n’en

auraient pas noté un seul passage , et qui cependant

l’imitaient dans toute son étendue , et de manière à

faire illusion ; c’étaient deux hommes ; ils sifflaient

plutôt qu’ils ne chantaient : mais l’un sifflait si natu-

rellement
,
qu’on ne pouvait distinguer ,

h la confor-

mation de scs lèvres, si c’était lui ou son voisin qu’on

entendait : l’autre sifflait avec plus d’effort; il était

même obligé de prendre une altitude contrainte; mais

quant à l’effet , son imitation n’était pas moins parfaite.

Enfin on voyait , il y a fort peu d’années , à Londres ,

un homme qui par son chant , savait attirer les rossi-

gnols , au point qu’ils venaient se percher sur lui et

se laissaient prendre à la main.

Comme il n’est pas donné à tout le monde de s’ap-

proprier le chant du rossignol par une imitation fidèle,

et que tout le monde est curieux d’en jouir
,
plusieurs

ont tâché de se l’approprier d’une manière plus simple ,

je veux dire en se rendant maîtres du rossignol lui-

même , et le réduisant à l’état de domesticité : mais

c’est un domestique d’une humeur difficile
, et dont on

ne tire le service désiré qu’en ménageant son caractère.

L’amour et la gaîté ne se commandent pas , encore

moins les chants qu’ils inspirent. Si l’on veut faire

chanter le rossignol captif, il faut le bien traiter dans

sa prison; il faut en peindre les murs de la couleur de

ses bosquets ,
l’environner , l’ombrager de feuillages ,

étendre delà mousse sous ses pieds , le garantir du froid

et des visites importunes lui donner une nourriture

abondante et qui lui plaise; en un mot, il faut lui faire

illusion sur sa captivité, et tâcher de la rendre aussi

1 On recommande même de le nettoyer rarement lorsqu’il cliante.
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douce que la liberté, s’il était possible. A ces condi-

tions , le rossignol chantera daDS la cage. Si c est un

vieux, pris dans le commencement du printcms , il

chantera au bout de huit jours et même plus tôt ,
et .1

recommencera à chanter tous les ans au mois de mai

et sur la fin de décembre. Si ce sont de jeunes de la

première ponte ,
élevés à la brochette , ils commen-j

ceronl à gazouiller dès qu’ils commenceront h manger

seuls; leur voix se haussera , se formera par degrés;

elle sera dans toute sa force sur la fin de décembre , et

ils l’exerceront tous les jours de l’année, excepté au

tems de la mue ; ils chanteront beaucoup mieux que

les rossignols sauvages ; ils embelliront leur chant

naturel de tous les passages qui leur plairont dans le

chant des autres oiseaux qu’on leur fera entendre ,
et

de tous ceux que leur inspirera l’envie de les surpasser;

ils apprendront à chanter des airs si on a la patience et

le mauvais goût de les silller avec la rossignolctte ; ils

approndront même à chanter alternativement avec un

chœur , et à répéter leur couplet à propos ;
enfin ils

apprendront à parler quelle langue on voudra. Les fils

de l’empereur Claude en avaient qui parlaient grec et

latin ; mais ce qu’ajoute Pline est plus merveilleux ; c’est

que tous les jours ces oiseaux préparaient de nouvelles

phrases , et même des phrases assez longues , dont ils

régalaient leurs maîtres. L’adroite flatterie a pu faire

croire cela à de jeunes princes : mais un philosophe tel

que Pline ne devait se permettre ni de le croire ,
ni de

chercher à le faire croire ,
parce que rien n’est plus con-

tagieux que l’erreur appuyée d’un grand nom. Aussi

2 Ceux qu’on prend après le i5 de mai, chantent rarement le

je reste de la saison : ceux qui ne chantent pas au bout de quicue

jours
,
ne chantent jamais bien

,
et souvent sont des femelles.
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plusieurs écrivains se prévalant de l’autorité de Pline ,

ont renchéri sur le merveilleux de son récit. Gesner ,

entr’autrcs , rapporte la lettre d’un homme digne de

foi
(
comme on va le voir

) où il est question de deux
rossignols appartenant à un maître d’hôtellerie de Ra-
tisbonue , lesquelles passaient les nuits à converser en
allemand sur les intérêts politiques de l’Europe , sur ce
qui devait arriver bientôt , et qui arriva en effet. À la

vérité pour rendre la chose plus croyable , l’auteur de
la lettre avoue que ces rossignols ne faisaient que répéter

ce qu’ils avaient entendu dire à quelques militaires ou à

quelques députés de la diète qui fréquentaient la même
hôtellerie : mais avec cet adoucissement même , c’est

encore une histoire absurde et qui ne mérite pas d’être

réfutée sérieusement.

J’ai dit que les vieux prisonniers avaient deux saisons

pour chanter , le mois de mai et celui de décembre :

mais ici l’art peut encore faire une seconde violence à

la nature , et changer à son gré l’ordre de ces saisons
,

en tenant les oiseaux dans une chambre rendue obscure

par degrés, tant que l’on veut qu’ils gardent le silence,

et leur redonnant le jour , aussi par degrés
,
quelque

teins avant celui où l’on veut les entendre chanter ; le

retour ménagé do la lumière
,
joint il toutes les autres

précautions indiquées ci-dessus , aura sur eux les effets

du prinlcms. Ainsi l’art est parvenu à leur faire chanter

et dire ce qu’on veut et quand on veut ; et si l’on a

un assez grand nombre de ces vieux captifs
, et qu’on

ait la petite industrie de retarder et d’avancer lo

tems de la mue , on pourra , en les tirant successive-

ment de la chambre obscure
,
jouir de leur chant toute

l’année , sans aucune interruption. Parmi les jeunes

qu’on élève, il s’en trouve qui chantent la nuit : mais la

plupart commencent à se faire entendre le malin sur
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les huit à neuf heures dans le teins des courts jours
, et

toujours plus malin , à mesure que les jours croissent.

On ne se douterait pas qu’un chant aussi varié que

celui du rossignol , est renfermé dans les bornes étroites

d’une seule octave ; c’est cependant ce qui résulte de

l’observation attentive d’un homme de goût
,
qui joint

la justesse de l’oreille aux lumières de l’esprit T
. À la

vérité , il a remarqué quelques sons aigus qui allaient à

la double octave , et passaient comme des éclairs ; mais

cela n’arrive que très-rarement *
, et lorsque l’oiseau ,

par un elfort du gosier , fait octavier sa voix , comme
un Auteur fait octavier sa Aùte en forçant le vent,

Cet oiseau est capable à la longue de s’attacher à

la personne qui a soin de lui : lorsqu’une fois la connais-

sance est faite , il distingue son pas avant de la voir ,

il la salue d’avance par un cri de joie ; et s’il est en

mue , on le voit se fatiguer en efl’orts inutiles pour chan-

ter , et suppléer par la gaieté de ses mouvemens
,
par

l’âme qu’il met dans ses regards , à l’expression que

son gosier lui refuse. Lorsqu’il perd sa bienfaitrice
, il

meurt quelquefois de regret ; s’il survit
, il lui faut

long-tems pour s’accoutumer à une autre : il s’attache

fortement, parce qu'il s’attache difficilement
, comme

font tous les caractères timides et sauvages. Il est aussi

très-solitaire ; les rossignols voyagent seuls aux mois

d’avril et de mai , s’en retournent seuls au mois de

septembre 3
; et lorsqu’au printems le mâle et la fe-

• M. le docteur Rémond.
1 Le mèn:e M. Rémond a reconnu dans le cliant du rossignol des

batteries « ’a tierce
,
à la quarte et à l’octave

,
mais toujours de l’aigu

au grave
,
des cadences toujours mineures

,
sur presque tous les tons,

mais point d arpégés ni de dessein suivi. M. Harrington a donne une

balance des oiseaux chanteurs, où il a exprime en non dires ronds

les degrés de perfection du cliant propre à chaque espèce.

3 En Italie
,

il arrive en mars et avril
,
et se retire au commence—
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nielle s’apparient pour nicher , cette union particu-

lière semble fortifier encore leur aversion pour la

société générale ; car ils ne souffrent alors aucun
de leurs pareils dans le terrain qu’ils se sont appro-

prié : on croit que c’est afin d’avoir une chasse assez

étendue pour subsister eux et leur famille; et ce qui

le prouve
, c’est que la distance des nids est beaucoup

moindre dans un pays oh la nourriture abonde. Cela

prouve aussi que la jalousie n’entre pour rien dans leurs

motifs , comme quelques-uns l’ont dit ; car on sait que
la jalousie ne trouve jamais les distances assez grandes,

et que l’abondance des vivres ne diminue ni ses ombrages
ni ses précautions.

Chaque couple commence à faire son nid vers la fin

d’avril et au commencement de mai : ils le construisent

de feuilles , de joncs , de brins d’herbe grossière en
dehors ; de petites fibres

, de racines , de crin , et d’une

espèce de bourre , en dedans : ils le placent à une bonne
exposition , un peu tournée au levant

, et dans le voisi-

nage des eaux ; ils le posent ou sur les branches les plus
basses des arbustes , tels que les groseilliers

, épines

blanches
,
pruniers sauvages, charmilles, etc.

, ou sur
une touffe d’herbe, et même à terre , au pied de ces

arbustes ; c’est ce qui fait que leurs œufs ou leurs petits,

et quelquefois la mère , sont la proie des chiens de
chasse ,

des renards , des fouines
, des belettes

, des
couleuvres , etc.

Dans notre climat , la femelle pond ordinairement

cinq œufs 1

, d’un brun verdâtre uniforme excepté que

ment de novembre; en Angleterre, il arrive en avril et mai et repart

dès le mois d’août. Ces époques dépendent, comme ou le juge bien,

de la tempe'rature locale e! de celle de la saison.

1 Aristote dit cinq ou six
;
cela peut être vrai de la Grèce

,
qui est

un pays plus chaud
,
et où il peut y avoir plus de fécondité.
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Je brun domine au gros bout
,

et le verdâtre au petit

bout : la femelle couve seule; elle ne quille son poste

que pour chercher à manger et elle ne le quitte que

sur le soir, et lorsqu’elle est pressée par la faim
:
pen-

dant son absence , le mâle semble avoir l’œil sur le nid.

Au bout de dix- huit ou vingt jours d’incubation
, les

petits commencent à éclore. Le nombre des mâles est

communément plus que double de celui des femelles :

aussi, lorsqu’au mois d’avril on prend un mâle apparié,

il est bientôt remplacé auprès de la veuve par un autre,

et celui-ci par un troisième; en sorte qu’après l’enlè-

vement successif de trois ou quatre mâles , la couvée

ju’en va pas moins bien. La mère dégorge la nourriture

à ses petits , comme font les femelles des serins; elle est

aidée par le père dans cette intéressante fonction : c’est

alors que celui-ci cesse de chanter , pour s’occuper sé*

rieusement du soin de la famille ; on dit même que

,

durant l’incubation ,
ils chantent rarement près du nid ,

de peur de le faire découvrir: mais lorsqu’on approche

de ce nid , la tendresse paternelle se trahit par des cris

que lui arrache le danger de la couvée , et qui ne font

que l’augmenter. En moins de quinze jours les petits

sont couverts de plumes , et c’est alors qu’il faut sevrer

ceux qu’on veut élever : lorsqu’ils volent seuls , les père

et mère recommencent une autre ponte, et après cette

seconde, une troisième; mais, pour que cette dernière

réussisse ,
il faut que les froids ne surviennent pas de

bonne heure. Dans les pays chauds , ils font jusqu’à

quatre pontes
,
et partout les dernières sont les moins

nombreuses.

L homme
, qui ne croit posséder que lorsqu’il peut

user et abuser de ce qu’il possède, a trouvé le moyen

de faire nicher les rossignols dans la prison : le plus

grand obstacle était l’amour de la liberté
, qui est

T. IX. u.
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très-vif dans ces oiseaux; mais on a su eontre-ba-

lancer ce sentiment naturel par des sentimens aussi

naturels et plus forts ,
le besoin d’aimer et de se re-

produire , l’amour de la géniture ,
etc. On prend un

mâle et une femelle appariés , et on les lâche dans une

grande volière, ou plutôt dans un coin de jardin planté

d’ifs
, de charmilles et autres arbrisseaux , et dont on

aura fait une volière en l’environnant de filets ; c’est

la manière la plus douce et la plus sûre d’obtenir de

leur race. On peut encore y réussir ,
mais plus diffici-

lement , en plaçant ce mâle et cette femelle dans un

cabinet peu éclairé , chacun dans une cage séparée ,

leur donnant tous les jours à manger aux mêmes heu-

res; laissant quelquefois les cages ouvertes, afin qu’ils

fassent connaissance avec le cabinet , la leur ouvrant

tout-à fait au mois d’avril pour ne la plus fermer , et

leur fournissant alors les matériaux qu’ils ont coutume

d’employer à leurs nids , tels que feuilles de chêne ,

mousse ,
chiendent épluché ,

bourre de cerf , des crins
,

de la terre , de l’eau ; mais on aura soin de retirer l’eau

quand la femelle couvera. On a aussi cherché le moyen

d’établir des rossignols dans un endroit où il n’y en a

point encore eu :
pour cela ,

on tâche de prendre le

père , la mère et toute la couvée avec le nid ; on trans-

porte ce nid dans un site qu’on aura choisi le plus sem-

blable à celui d’où on l’aura enlevé ; on tient les deux

cages qui renferment le père et la mère à portée des

petits
,
jusqu’à ce qu’ils aient entendu leur cri d’appel;

•dors on leur ouvre la cage , sans se montrer : le mou-

vement. de la nature les porte droit au lieu où ils ont

entendu crier leurs petits ; ils leur donnent tout de suite

la becquée ; ils continueront de les nourrir tant qu’il

sera nécessaire , et l’on prétend que ,
l’année suivante

,

Us reviendront au même endroit. Ils y reviendront sans
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doute , s’ils y trouvent une nourriture convenable
et les commodités pour nicher ; car sans cela tous les

autres soins seraient à pure perte , et avec cela ils se-

ront à peu près superflus.

Si ron veut élever soi-même de jeunes rossignols, il

faut préférer ceux de la première ponte , et leur don-
ner tel instituteur que l’on jugera 5 propos; mais les

meilleurs , à mon avis , ce sont d’autres rossignols
,

sur-tout ceux qui chantent le mieux.

Au mois d’août les vieux et les jeunes quittent les

bois pour se rapprocher des buissons , des haies vives ,

des terres nouvellement labourées , où ils trouvent

plus de vers et d’insectes
; peut-être aussi ce mouve-

ment général a-t-il quelque rapport à leur prochain

épart : il n’en reste point en France pendant l’hiver,

non plus qu’en Angleterre,en Allemagne, en Italie, en
Grèce, etc.; et, comme on assure qu’il n’y ne a point en

Afrique, on peut juger qu’ils se retirent en Asie. Cela est

d’autant plus vraisemblable,que l’on en trouve en Perse,

4 la Chine
, et même au Japon

, où ils sont fort recher-

chés
,
puisque ceux qui ont la voix belle s'y vendent,

dit-on , vingt cobangs' . Ils sont généralement, répan-

dus dans toutes l’Europe jusqu’en Suède et en Sibérie 2
,

où ils chantent très- agréablement. Mais en Europe

comme en Asie , il y a des contrées qui ne leur con-

viennent point , et où ils ne s’arrêtent jamais
: par

exemple
, le Bugey jusqu’à la hauteur de Nantua

,
une

1 L<" cobang vaut quarante laels
,

le tacl cinquante-sept sous de
France

; et les vingt cobangs près de cent louis. Les rossignols étaient
bien plus cl— 1 »• •

gnol blanc.

jus cbers à Rome, comme nous le verrons à l’article du rossi-

‘ M. Gmelin parle avec transport des rives agréables du ruisseau de
Sibérie appelé-Beressouka

,
et du ramage des oiseaux qui s’y font en*

tendre
,
parmi lesquels le rossignol tient le premier rang.
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partie de la Hollande, l’Écosse, 1 Irlande 1

; la partie

nord du pays de Galles
, et même de toute l’Angleterre,

excepté la province d’Yorck ; le pays des Dauliens aux

environs de Delphes, le royaume de Siam, etc. Par-

tout ils sont connus pour des oiseaux voyageurs
, et

celte habitude innée est si forte en eux ,
que ceux que

l’on lient en cage s’agitent beaucoup au printems et en

automne , sur-tout la nuit , aux époques ordinaires

marquées pour leurs migrations : il Taut doDC que cet

instinct qui les porte à voyager , soit indépendant

de celui qui les porte à éviter le grand froid et à cher-

cher un pays où ils puissent trouver une nourriture

convenable ; car , dans la cage, ils n’éprouvent ni froid

ni disette , et cependant ils s’agitent.

Cet oiseau appartient à l’ancien continent ; et quoi-

que les missionnaires et les voyageurs parlent du rossi-

gnol de Canada , de celui de la Louisiane , de celui des

Antilles
, etc. on sait que ce dernier est une espèce de

moqueur
;
que celui de la Louisiane est le même que

celui des Antilles
,
puisque , selon le Page Dupratz , il

se trouve à la Martinique et à la Guadeloupe ; et l’on

voit par ce que dit le père Charlevoix de ce celui du Ca-
nada , ou que ce n 'est point un rossignol , ou que
c’est un rossignol dégénéré. Il est possible en effet

que cet oiseau
,

qui fréquente les parties septentrio-

nales de l’Europe et de l’Asie , ait franchi les mers
étroites qui , à cette hauteur

, séparent les deux
continens , ou qu’il ait été porté par un coup de vent

ou par quelque navire , et que , trouvant le climat peu

1 Je sais qu on a doute de ce qui regarde l’Irlande, l’Ecosse et la

Hollande : mais ces assertions ne doivent pas être prises à la rigueur,

elles signifient seulement que les rossignols sont fort rares dans ces

pays
;

iis doivent l'être en effet partout où il y a peu de bois et de
buissons

,
peu de chaleur

,
peu d’insectes

,
peu de belles nuits

,
etc.
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favorable , soit à cause des grands froids , soit à cause

de l'humidité* ou du défaut de nourriture' ,
il chante

moins bien au nord de l’Amérique qu’en Asie et en Eu-

rope, de même qu’il chante moins bien en Écosse qu’en

Italie; car c’est une règle générale que tout oiseau ne

chante que peu ou point du tout lorsqu’il souffre du froid

et de la faim ,etc. ; et l’on sait d’ailleurs que le climat

de l’Amérique , et surtout du Canada , n’est rien moins

que favorable au chant des oiseaux : c’est ce qu’aura

éprouvé notre rossignol transplanté au Canada ; car il

est plus quepro bable qu’il s’y trouve aujourd’hui ,
l’in-

dication trop peu circonstanciée du père Charlevoix

ayant été confirmée depuis par le témoignage positif

d’un médecin résidant à Quebec , et de quelques voya-

geurs.

Comme les rossignols , du moins les mâles
,
passent

les nuits du prinlems à chanter, les anciens s étaient

persuadés qu’ils ne dormaient point dans cette saison ;

et de cette conséquence peu juste est née cette erreur,

que leur chaire était une nourriture antisoporeuse, qu’il

suffisait d’en mettre le cœur et les yeux sous l’oreil-

ler d’une personne pour lui donner une insomnie ;

enfin ces erreurs gagnant du terrain et passant

dans les arts ,
le rossignol est devenu l’emblème de la

vigilance. Mais les modernes ,
qui ont observé de plus

près ces oiseaux , se sont aperçus que , dans la saison

du chant ,
ils dormaient pendant le jour ; et que ce

sommeil du jour ,
sur-tout en hiver , annonçait qu il»

étaient prêts à reprendre leur ramage, Non-seulemen

ils dorment
, mais ils rêvent , et d’un rêve de rossi-

gnol ; car en les entend gazouiller à demi-voix et chan-

1 Je sais qu’il y a beaucoup d’insectes en Amérique ;
mais la plu-

part sont si gros et si bien armés
,
que le rossignol ,

loin d en pouvoir

ïasrc sa proie, aurait souvent peine à se défendre contre leurs attaques.
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ter tout bas. Au reste , on a débité beaucoup d’autres

fables sur cet oiseau
, comme on fait sur tout ce qui

a de la célébrité : on a dit qu’une vipère
, ou

, scion

d’autres ,
un crapaud

, le fixant lorsqu’il chante , le

fascine par le seul ascendant de son regard
, au point

qu’il perd insensiblement la voix et finit par tomber
dans la gueule béante du reptile ; on a dit que les père
et mère ne soignaient parmi leurs petits que ceux qui

montraient du talent
, et qu’ils tuaient les autres , ou

les laissaient périr d’inanition
(

il faut supposer qu’ils

savent excepter les femelles) ; on a dit qu’ils chantaient

beaucoup mieux lorsqu’on les écoutait que lorsqu’ils

chantaient pour leur plaisir. Toutes ces erreurs déri-

vent d’une source commune , de l’habitude où sont les

hommes de prêter aux animaux leurs faiblesses
, leurs

passions et leurs vices.

Les rossignols qu'on tient en cage , ont coutume de

se baigner après qu’ils ont chanté : M. Hébert a remar-
qué que c’était la première chose qu’ils faisaient le soir,

au moment où l’on allumait la chandelle. Il a aussi

observé un autre effet de la lumière sur ces oiseaux,

dont il est bon d avertir : un mâle qui chantait très-

bien , s étant échappé de sa cage , s’élança dans le

feu , où il périt avant qu’on pût lui donner aucun
secours.

Ces oiseaux ont une espèce de balancement du corps,

qu’ils élèvent et abaissent lour-à-tour
, et presque pa-

rallèlement au plan de position. Les mâles que j’ai vus
avaient ce balancement singulier ; mais une femelle

que
j
ai gardée deux ans

, ne l’avait pas rdans tous , la

queuea un mouvement propre de haut en bas, fortmar-
qué

, et qui sans doute a donné occasion à M. Linnæus
de les ranger parmi les hoche-queues ou motacilles.

Les rossignols se cachent au plus épais des buissons,
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ils se nourrissent d’insectes aquatiques et autres, de

petits vers , d’œufs ,
ou plutôt de nymphes e ourmts ,

ils mangent aussi des ligues ,
des baies; etc. . mai!l com

me il serait difficile de fournir habituellement ces sor es

de nourritures à ceux que l’on tient en cage, on a ima-

giné différentes pâtées dont ils s’accommodent tort bien.

Je donnerai dans les notes celle dont se sert un amateur

de ma connaissance,
1

parce qu’elle est éprouvée ,
et que

j’ai vu un rossignol qui ,
avec cette seule nourriture , a

vécu jusqu’à sa dix-septième année : ce vieillard avait

commencé à grisonner dès l’âge de sept ans ; à quinze

il avait des pennes entièrement hlanches aux ai es e

la queue; ses jambes ou plutôt ses tarses avaient beau-

coup grossi par l’accroissement extraordinaire qu avaient

pris les larmes dont ces parties sont recouvertes dans les

oiseaux; enfin il avait des espèces de nodus aux doigts

comme les goutteux, et on était obligé de teins entems

de lui rogner la pointe du bec supérieur : mais il n avait

"
le Moine

,
que

j
tfdéjà eu occasion de citer plusieurs fois

,

donne des pâtées différentes ,
selon les diffère», âges. Celle

mie, âge est composée de cœur de mouton ,
mie de pam, che,

et persil
,
parfaitement pilés et mêles ;

U en faut tous les jour, de la

nouvelle. La seconde consiste en partie* égale* d omelette hachee et

a.. rai " , --
Pzt

m31g
;? ’ ^"semence de pavot blanc et d’amandes douces

,
une livre

ecorce
,
de semence f

f . douze «unes d’œufs

de miel blanc
,
deux onces de fleur

>
et de safran

et réduit en une poussière tifcs lin
? P

poudre se conserve et sert pendant un an.
a

•l.. „„*,a., ‘'"’-'surrx™.;
beaucoup dans les commencemens ,

etaupo q
forma;ent

embarrassans par leur excessive longueur . ;
e

j

„n demi-cercle de cinq lignes de diamètre ;
mais dans ta grande

vieillesse il ne leur en reste presque point..
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que ela des incommodités de la vieillesse; il était tou
jours •‘gai, toujours chantant

, comme dans son plus
hel âge, toujours caressant la main qui le nourrissait.
II faut remarquer que ce rossignol n’avait jamais été
apparié : 1 amour semble abréger ses jours, mais il les
remplit; il remplit de plus le vœu de la nature; sans
lui , les senlimens si doux de la paternité seraient in-
connus; enfin il étend l’existance dans l’avenir , et pro-
cure

, au moyen des générations qui se succèdent
, une

sorte d’immortalité
: grands et précieux dédommage-

niens de quelques jours de tristesse et d’infirmités qu’il
retranche peut-être à la vieillesse !

On a reconnu que les drogues échauffantes et les
parfums écitaient les rossignols h chanter

; que les vers
de farine et ceux du fumier leur convenaient lorsqu’ils
étaient trop gras

, et les figues lorsqu’ils étaient trop
maigres ; enfin que les araignées étaient pour eux un
purgatif On conseille deleur faire prendre , tous les ans,
ce purgatif au mois d avril ; une demi-douzaine d’a-
raignées sont la dose : on recommande aussi de ne leur
rien donner de salé.

Lorsqu’ils ont avalé quelque chose d’indigeste, ils le
rejettent sous la forme de pilules ou de petites pelotes ,

comme font les oiseaux de proie; et ce sont en effet des
oiseaux de proie très-petits, mais très-féroces

, puisqu’ils
ne vivent que d’êtres vivans. Il est vrai que Belon ad-
mire la Providence qu’ils ont de n avaler aucun petit
ver qu’ils ne l'aient premièrement fait mourir ; mais
c est apparemment pour éviter la sensation désagréable
que leur causerait une proie vivante

, et qui pourrait
continuer de vivre dans leur estomac à leurs dépens.

Tous les pièges sont bons pour les rossignols; ils sont
peu défians

, quoiqu’assez timides. Si on les lâche dans
un endroit où il y a d’autres oiseaux en cage

, ils vont
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droit à eux; et c’est un moyen entre beaucoup d’autres

pour les attirer. Le chant de leurs camarades ,
le son dos

instrumens de musique , celui d’une belle voix ,
comme

on ravuplushaut,etméme des cris désagréables,telsquc

ceux d’un chat attaché au pied d’un arbre et que l’on

tourmente exprès, tout cela lesfaitvenirégalcment.Ilssont

Curieux et même badauds ; ils admirent tout et sont dupes

de tout. On les prend à la pipée ,
aux gluaux , avec le tré-

buchet des mésanges ,
dans des reginglettes tendues sur

la terre nouvellement remuée 1

, où l’on a répandu des

üymphes de fourmis , des vers de farine , ou bien ce

qui y ressemble , comme de petits morceaux de blancs

d’œufs durcis , etc. Il faut avoir l’attention de faire ces

fegingleltes et autres pièges de même genre avec du

taffetas
, et non avec du filet , où leurs plumes s’embar-

casseraient
, et où ils en pourraient perdre quelques-

unes, ce qui retarderait leur chant : il faut, au contraire,

pour l’avancer au tems de la mue , leur arracher les

pennes de la queue , afin que les nouvelles soientplu* *

tôt revenues ; car tant que la nature travaille à repro-

duire ces plumes , elle leur interdit le chant.

Ces oiseaux sont fort bons à manger lorsqu’ils sont

gras
, et le disputent aux ortolans : on les engraisse en

Gascogne pour la table ; cela rappelle la fantaisie d’IIé-

l'ogabale
,
qui mangeait des langues de rossignols

, de

Puons
, etc. , et le plat fameux du comédien Ésope ,

composé d’une centaine d’oiseaux tous recommanda-

1 Quelquefois ils se trouvent on très-grand nombre dans un pays,

elon a été témoin que
,
dans un village de la forêt d’Ardenne, les

Petits bergers en prenaient tous les jours chacun une vingtaine, avec
eaucoup d autres petits oiseaux

;
c’e'tait une année de sécheresses

,

* toutes tes mares
,
dit Belon

, étaient taries ailleurs . ... ear ils se
enflent adono dedans lesforêts

,
en l'endroit oit est l'humeur.
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b!es par leur talent de chanter ou par celui do parler

Comme il est fort essentiel de ne pas perdre son tems

à élever des femelles ,
on a indiqué beaucoup de mar-

ques distinctives pour reconnaître les mâles : ds ont ,

dit-on ,
l’œil plus grand , la tête plus ronde ; le bec

plus long ,
plus large à sa base ,

sur-tout étant vu par

dessous ; le plumage plus haut en couleur , le ventre

moins blanc ,
la queue plus touffue et plus large lors-

qu’ils la déploient : ils commencent plus lot à gazouiller,

et leur gazouillement est plus soutenu , ils ont anus

plus gonflé dans la saison de l’amour ,
et ils se tien-

nent long-tems en la même place ,
portés sur un seu

pied, au lieu que la femelle court ça et là dans a

ca-re. D’autres ajoutent que le mâle a à chaque aile

deux ou trois pennes dont le côté extérieur et apparent

est noir ,
et que scs jambes ,

lorsqu’on regarde la lu-

mière au travers ,
paraissent rougeâtres ,

tandis que

celles de la femelle paraissent blanchâtres. Au reste ,

cette, femelle a dans la queue le mémo mouvement que

le mâle; et lorsqu’elle est en joie ,
elle sautille comme

lui ,
au lieu de marcher. Ajoutez à cela les différences

intérieures ,
qui sont plus décisives. Les mâles que

j
ai

disséqués au printems ,
avaient deux testicules fort gros ,

de forme ovoïde; le plus gros des deux (car ,1s étaient

pas égaux) avait trois ligues et demie de ong sur deux

de large. L’ovaire des femelles que
,
ai observées dans

le même tems ,
contenait des œufs de différentes gros-

seurs ,
depuis un quart de ligne jusqu’à une ligne de

diamètre. . ,

Il s’en faut bien que le plumage de cet oiseau > épon

à son ramage ; il a tout le dessus du coips uu

, p line liv. IX ,
chap. 5 i. Ce plat fut estimé 600 sesterces. Aldre-

vsnde a aussi mangé des rossignols et les a trouves bous.
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plus ou moms roux: la gorge , la poitrine, et le ventre ,

d’un gris blanc
; le devant du cou d’un gris plus foncé;

les couvertures inférieures de la queue et des ailes d un

blanc roussâtre
,
plus roussâlre dans les mâles; les pen-

nes des ailes d’un gris brun tirant au roux ; la queue

d’un brun plus roux ; le bec brun ; les pieds aussi
, mais

avec une teinte de couleur de chair ; le fond des plumes

Cendré foncé.

On prétend que les rossignols qui sont nés dans les

contrées méridionales ont le plumage plus obscur , et que

Ceux des contrées septentrionales ont plus de blanc. Les

jeunes mâles sont aussi, dit-on
,

plus blanchâtres que

les jeunes femelles; et, en général, la couleur des jeu-

nes est plus variée avant la mue, c’esl-à dire, avant la

fin de juillet; et elle est si semblable à celle des jeunes

rouge - queues
,
qu’on les distinguerait

-

à peine s ils

n’avaient pas un cri différent ; aussi ces deux espèces

sont-elles amies.

VARIÉTÉS DU ROSSIGNOL.

I. Le grand rossignol. Le grand rossignol est le plus

commun en Silésie ; il a le plumage cendré avec un

tnélange de roux , et il passe pour chanter mieux que
le petit.

II. Le rossignol blanc. Cette variété était fort rare

a Rome : Pline rapporte qu’on en fit présent à Agrip-

pine , femme de l’empereur Claude
,
et que l’individu

qui lui fut offert
, coûta six mille sesterces ,

que Budé

évalue à quinze mille écus de notre monnaie ,
sur le

pied où elle était de son teins , et qui s’évaluerait aujour-

^ hui â une somme numéraire presque double : cepen-
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dant Aldrovande prétend qu’il y a erreur dans les

chiffres , et que la somme doit être encore plus grande.

III, Le foudi-jala. Ce rossignol
,
qui se trouve à

Madagascar , est de la taille du nôtre , et lui ressemble

à beaucoup d’égards : seulement il a les jambes et les

ailes plus courtes, et i! en diffère aussi par les couleurs

du plumage ; il a la tête rousse avec une tache brune

de chaque côté , la gorge blanche , la poitrine d un

roux clair , le ventre d’un brun teinté de roux et d’oli-

ve; tout le dessus du corps, compris ce qui paraît des

pennes de la queue et des ailes , d’un brun olivâtre ;

le bec et les pieds d’un brun foncé. M. Brisson , à qui

l’on doit la connaissance de cette espèce , ne dit point

si elle chante , h moins qu’il n’ait cru l’avoir dit assez

eu lui donnant le nom de rossignoL
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LA FAUVETTE

Ije triste hiver, saison de mort, est le tems du som-

meil ou plutôt de la torpeur de la nature: les insectes

sans vie ,
les reptiles sans mouvement , les végétaux sans

verdure et sans accroissement ,
tous les habitans de 1 air

détruits ou rélégués , ceux des eaux renfermés dans des

prisons de glace , et la plupart des animaux terrestres

confinés dans les cavernes , les antres et les terriers ;
tout

nous présente les images de la langueur et de la dépo-

pulation. Mais le retour des oiseaux au primeras est le

premier signal et la douce annonce du rcveil de la natu-

re vivante; et les feuillages renaissons , et les bocages

revêtus de leur nouvelle parure ,
sembleraient moins Irais

et moins touchons sans les nouveaux hôtes qui viennent

les animer et y chanter 1 amour.

De ces hôtes des bois ,
les lauvettes sont les plus nom-

breuses ,
comme les plus aimables ; vives , agiles ,

légères

et sans cesse remuées, tous leurs mouvemens ont l’air

du sentiment; tous leurs accens, le ton de la joie; et

tous leurs jeux, l’intérêt de l’amour. Ces jolis oiseaux

arrivent au moment où les arbres développent leurs

feuilles et commencent à laisser épanouir leurs Heurs;

ils se dispersent dans toute l’étendue de nos campagnes :

les uns viennent habiter nos jardins, d autres préfèrent

les avenues et les bosquets ;
plusieurs espèces s’enfon-

cent dans les grands bois, et quelques-unes se cachent

au milieu des roseaux. Ainsi les fauvettes remplissent

tous les lieux de la terre
,
et les animent par les mou-

. vemens et les accens de leur tendre gaieté.
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A ce mérite des grâces naturelles nous voudrions réu-

nir celui de la beauté ; mais en leur donnant tant de

qualités aimables, la nature semble avoir oublié de pa-

rer leur plumage. Il est obscur et terne : excepté deux

ou trois espèces qui sont légèrement tachetées, toutes

les autres n’ont que des teintes plus ou moins sombres

de blanchâtre
, de gris et de roussâlre.

La fauvette proprement dite, est de la grandeur du

rossignol. Tout le manteau
,
qui dans le rossignol est

roux brun , est gris brun dans cette fauvette
,
qui de

plus est légèrement teinte de gris roussâlre à la frange

des couvertures des ailes , et le long des barbes de leurs

petites pennes; les grandes sont d’un cendré noirâtre ,

ainsi que les pennes de la queue , dont les deux les plus

extérieures sont blanches du côté extérieur
, et des deux

côtés à la pointe: sur l’œil, depuis le bec, s’étend une

petite ligne blanche en forme de sourcil , et l’on voit une

tache noirâtre sous l’œil et un peu en arrière; cette ta-

che confine au blanc de la gorge, qui se tient de rous-

sâlre sur les côtés, et plus fortement sous le ventre.

Cette fauvette est la plus grande de toutes, excepté

celle des Alpes
,
dont nous parlerons dans la suite.

Elle habite avec d’autres espèces de fauvettes plus

petites dans les jardins , les bocages et les champs

semés de légumes, comme fèves ou pois; toutes se

posent sur la ramée qui soutient ces légumes; elles s’y

jouent, y placent leur nid, sortent et rentrent sans

cesse, jusqu’à ce que le tems de la récolte, voisin de

celui de leur départ, vienne les chasser de cet asile, ou

plutôt de ce domicile d’amour.

C’est un petit spectacle de les voir s’égayer , s’agacer

et se poursuivre ; leurs attaques sont légères ,
et ces

combats innocens se terminent toujours par quelques

chansons. La fauvette fut l’emblème des amours volages.
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comme la tourterelle de l’amour fidèle; cependant la

fauvette, vive et gaie , n’en est ni moins aimante, ni

moins fidèlement attachée ,
et la tourterelle triste et

plaintive n’en est que plus scandaleusement libertine.

Le mâle delà fauvette prodigue à sa femelle mille petits

soins pendant qu’elle couve; il partage sa sollicitude

pour les petits qui viennent d éclore , et ne la quitte pas

même après l’éducation do la famille; son amour sem-

ble durer encore après ses désirs satisfaits.

Le nid est composé d’herbes sèches, de brins de

chanvre et d’un peu de crin en dedans : il contient or-

dinairement cinq œufs
,
que la mère abandonne lors-

qu’on les a touchés, tant celle approche d’un ennemi

lui paraît d’un mauvais augure pour sa future famille.

Il n’est pas possible non plus de lui faire adopter des

œufs d’un autre oiseau : elle les reconnaît ,
sait s en

défaire et les rejeter. Par quel charme donc , s’il en

faut croire la multitude des oiseleurs , et même (les

ofcrervateurs, se peut-il faire que la fauvette couve 1 œut

que le coucou dépose dans son nid, après avoir dévore les

siens qu’elle sc charge avec affection de cet eimetqlvqui

vient de lui naître , et qu’elle traite comme sien ce hideux

petit étranger? Au reste , c’est dans le nid de la fauvette

babillarde que le coucou, dit-on, dépose le plus souvent

son œuf; et dans cette espèce , le naturel pourrait être

différent. Celle-ci est d’un caractère craintif ; elle fuit

devantdes oiseaux tout aussi faibles qu’elle, et fuitencoro

plus vite et avec plus de raison devant la pie-grièche, sa

redoutable ennemie : mais l’instant du péril passé ,
tout

est oublié; et le moment d’après ,
notre fauvette reprend

sa gaieté
, ses mouvemens et son chant. C’est des ra-

meaux les plus touffus qu’elle le fait entendre ; elle s’y

tient ordinairement couverte ,
ne se montre que par ins-

îans au bord des buissons , et rentre vite à l’intérieur
,
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sur-tout pendant la chaleur du jour. Le matin , on la

voit recueillir la rosée
,
et , après ces courtes pluies qui

tombent dans les jours d’été,courir sur les feuilles mouil*

làes et se baigner dans les gouttes qu’elle secoue du

feuillage.

Au reste
,
presque toutes les fauvettes partent en mê-

me tems , au milieu de l’automne , et à peine en voit-on

encore quelques-unes on octobre : leur départ est fait

avant que les premiers froids viennent détruire les in-

sectes et flétrir les petits fruits dont elles vivent ; car

non-seulement on les voit chasser aux mouches , aux

moucherons, et chercher les vermisseaux, mais encore

manger ces baies de lierre , de mézéréon et de ronces ;

elles engraissent même beaucoup dans la saison de la

maturité des graines du sureau ,
de l’hièbleet du troène.

La fauvette è tête noire est de toutes les fauvettes

celle qui a le chant le plus agréable et le plus continu :

il tient un peu de celui du rossignol , et l'on en jouit

bien plus long-tems ; car plusieurs semaines après que

ce chantre du printems s’est tu
,
l’on entend les bois

jésonner partout du chant de ces fauvettes; leur voix

est facile
,
pure et légère , et leur chant s’exprime par

une suite démodulations peu étendues , mais agréables,

flexibles et nuancées. Ce chant semble tenir de la fraî-

cheur des lieux où il se fait entendre ; ii en peint la tran-

quillité ,
il en exprime même le bonheur ; car les cœurs

sensibles n’entendent pas sans une douce émotion les

accens inspirés par la nature aux êtres qu’elle rend

heureux.

Le mâle a pour sa femelle les plus tendres soins : non-

seulement il lui apporte sur le nid , des mouches ,
des

vers et des fourmis
, mais il la soulage de l’incommo-

dité de sa situation ; il couve alternativement avec elle.

Le nid est placé près de terre, dans un taillis soigneu-
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sement caché , et contient quatre ou cinq œufs , fond

verdâtre avec des tâche» d’un brun léger. Les petits

grandissent en peu de jours ;
et pour peu qu ils aient

de plumes
,

ils sautent du nid dés qu’on les approche >

et l’abandonnent. Cette fauvette ne fait communément

qu’une ponte dans nos provinces : ülina dit qu elle en

fait deux en Italie ,
et il en doit être ainsi de plusieurs

espèces d’oiseaux dans un climat plus chaud , et où ia

saison des amours est plus longue.

A son arrivée au printems , lorsque les insectes man*

quent par quelque retour du froid ,
la fauvette à tête

noire trouve une ressource dans les baies de quelques

arbustes ,
comme du lauréole et du lierre. En automne

,

elle mange aussi les petits fruits de la bourdaine et ceux

du cormier des chasseurs. Dans cette saison , elle va

souvent boire ; et on la prend aux fontaines sur la lin

d’août : elle est alors très-grasse et d’un goût délicat.

On l’élève aussi en cage; et de tous les oiseaux qu’on

peut mettre en volière ,
dit Olina , cette fauvette est un

des plus aimables. L’affection quelle marque pour son

maître est touchante ; elle a pour 1 accueillir un accent

particulier , une voix plus affectueuse; à son approche,

elle s’élance vers lui contre les mailles de sa cage ,

comme pour s’efforcer de rompre cet obstacle cl de le

joindre; et par un continuel battement d’ailes accom-

pagné de petits cris ,
elle semble exprimer l’empresse-

ment et la reconnaissance.

Les petits élevés en cage ,
s’ils sont 5 portée d en-

tendre le rossignol, perfectionnent leur chant, et le dis-

putent à leur maître. Dans la saison du départ
,
qui est

à la fin de septembre , tous ces prisonniers s’agitent dans

la cage , sur-tout pendant la nuit et au clair de la lune ,

comme s’ils savaient qu’ils ont un voyage à faire; et ce

désir de changer de lieu est si profond et si vil
,
qu ils

T. IX. 13
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périssent alors en grand nombre du regret de ne pou-

voir se satisfaire.

La 'petite colombaude des Provençaux est une autre

variété de celle même fauvette ; elle est seulement un

peu plus grande
, et a tout le dessus du corps d’une

couleur plus foncée et presque noirâtre, la gorge blan-

che et les côtés gris ; elle est leste et très-agile ; elle

aime les ombrages et les bois les plus touffus , et se

délecte à la rosée, qu’elle reçoit avidement.

M. Guys nous a envoyé de Provence une petite espèce

de fauvette , sous le nom de bouscarle. L’espèce avec

laquelle la bouscarle nous paraît avoir plus de rapport ,

tant par la forme du bec que par la grandeur , est la

griselle; cependant la bouscarle en diffère par le tou

de couleur
,
qui est plutôt fauve et brun que gris.

OISEAUX

QUI ONT RAPPORT A LA FAUVETTE.

I. Im Fauvette babillarde. Cette fauvette est celle

que I on entend le plus souvent et presque incessam-

ment au printems : on la voit aussi s’élever fréquem-

ment d’un petit vol, droit au-dessus des haies, pirouet-

ter en l’air , et retomber en chantant une petite reprise

de ramage fort vif , fort gai , toujours le même , et

qu’elle répète à tout moment
, ce qui lui a fait donner

le nom de babillarde ; outre ce refrain quMle chante

le plus souvent en l’air
, elle a une autre sorte d’accent

ou de sifflement fort grave bjie , bjie , qu’elle fait en-

tendre de 1 épaisseur des buissons , et qu’on n’imagi-

nerait pas sortir d’un oiseau si petit. Ses mouvemens
sont aussi vifs , aussi fréquens que son babil est con-
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tinu; c’est la plus remuante et la plus leste des lauvel-

les. On la voit sans cesse s’agiter ,
voler, sortir , ren-

trer , parcourir les buissons ,
sans jamais pouvoir la sai-

sir dans un instant de repos. Elle niche dans les haies

,

le long des grands chemins ,
dans les endroits leurrés

,

près de terre , et sur les toulles mêmes des herbes en-

gagées dans le pied des buissons ; ses oeufs sont ver-

dâtres, pointillés de brun.

Belon
,

qui l’appelle d’abord fauvette brune , lui

donne ensuite le surnom de plombée, qui représente

beaucoup mieux la vraie teinte de son plumage. Elle a

le sommet de la tête cendrée ,
tout le manteau cendré

brun , le devant du corps blanc lavé de roussâlre; les

pennes de l’aile brunes ,
leur bord intérieur blanchâtre,

l’extérieur des grandes pennes est cendré, et celui des

moyennes est gris roussâtre ; les douze plumes de la

queue sont brunes ,
bordées de gris ,

excepté les deux

plus extérieures
,
qui sont blanches en dehors comme

dans la fauvette commune, le bec et les pieds sont d un

gris plombé. Elle a cinq pouces de longueur , cl six

pouces et demi de vol ; sa grosseur est celle de la gri-

selte ,
et en tout elle lui ressemble beaucoup.

Cette fauvette se prive aisément; comme elle habite

autour de nous dans nos prés , nos bosquets , nos jar-

dins
, elle est déjà familière à demi. Si l’on veut l’élever

en cage , ce que l’on fait quelquefois pour la gaieté de

son chant , il faut ,
dit Olina ,

attendre à l’enlever du

nid qu’elle ait poussé ses plumes , lui donner une bai-

gnoire dans sa cage : car elle meurt dans le tems de la

mue si elle n’a pas la facilité de se baigner; avec celle

précaution et les soins nécessaires , on pourra la garder

huit à dix ans en cage.

II. La roussette ou la fauvette des bois. Comme tou-
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tes les fauvettes ,

celle-ci est toujours gaie, alerte
, vive ;

et fait souvent entendre un petit cri : elle a de plus un

chant qui
,
quoique monotone , n’est point désagréable

,

elle le perfectionne lorsqu’elle est à portée d’entendre des

modulations plus variées et plus brillantes. Ses migra-

tions semblent se borner à nos provinces méridionales;

elle y paraît l’hiver
,

et chante dans celte saison : au

printems , elle revient dans nos bois, préfère les taillis

et y construit son nid de mousse verte et de laine; elle

pond quatre ou ciuq œufs d’un bleu céleste.

Ses petits sont aisés à élever et à nourrir
, et l’on en

prend volontiers la peine pour le plaisir que donnent leur

familiarité , leur petit ramage et leur gaieté.

III. La fauvette de roseaux. Cette fauvette chante

dans les nuits chaudes du printems comme le rossignol
;

ce qui lui a fait donner par quelques-uns le nom de

rossignol des saules ou des osiers. Elle fait son nid dans

les roseaux , daus les buissons , au milieu des marécages,

et dans les taillis au bord des eaux.

Les petits
,
quoique fort jeunes et sans plumes

,

quittent le nid quand on y touche
, et même quand

on l’approche de trop près : cette habitude qui est

propre aux petits de toute la famille des fauvettes
, et

même à celte espèce qui niche au milieu des eaux ,

semble être uu caractère distinctif du naturel de ces

oiseaux.

Elle a tout le dessus du corps d’un gris roussâtre

clair , tirant un peu à 1 olivâtre près du croupion ; les

pennes des ailes plus brunes que celles de la queue ;

les couvertures inférieures des ailes sont d’un jaune

clair ; la gorge et tout le devant du corps jaunâtres ,

sur un fond blanchâtre
, altéré

, sur les côtés et vers

la queue , de teintes brunes.
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IV. petite fauvette rousse. Celle-ci fait commu-

nément cinq petits ; mais ils deviennent souvent la

proie des oiseaux ennemis ,
sur-tout des pies-grièches.

Les œufs de cette fauvette sont fond Liane verdâtre ,

et portent deux sortes de taches : les unes peu appa-

rentes et presque effacées ,
répandues également sur

la surface ; les autres plus foncées et tranchant sur le

fond
,
plus fréquentes au gros bout.

V. La fauvette tachette. Celte fauvette est plus com-

mune en Italie , et apparemment aussi dans nos pro-

vinces méridionales, que dans les septentrionales , oü

on la connaît peu.

Elle niche dans les près, et pose son nid h un pied

de terre, sur quelques plantes fortes, comme le fenouil,

de myrrhis , etc. ; elle ne sort pas do son nid lorsqu on

en approche , et se laisse prendre dessus plutôt que de

l’abandonner, oubliant le soin de sa vie pour celui de

sa progéniLure : tant est grande la force de cet instinct

qui d’animaux faibles ,
fugitifs , fait des animaux coura-

geux , intrépides ! tant il esL vrai que ,
dans tous les êtres

qui suivent la sage loi de la nature ,
l’amour paternel

est le principe de ce qu’on peut appeler vertus !

VI. Le traîne-buisson

,

ou nxouchet , ou la fauvette

(Thiver. Toutes les fauvettes partent au milieu de 1 au-

tomne; c’est alors au contraire qu’arrive celle-ci : elle

passe avec nous toute la mauvaise saison ,
et c est à

juste titre qu’on l’a nommée fauvette d’hiver ; on l’ap-

pelle aussi traine-buisson, passe-buse, rossignoldhiver

,

dans nos différentes provinces de France.

Ces oiseaux voyagent de compagnie ; on les voit ar-

river ensemble vers la fin d’octobre et au commencement

de novembre ; ils s’abattent sur les haies , et vont de
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buisson en buisson , toujours assez près de terre , et

c’est de cette habitude qu’est venu son nom de traîne-

buisson. C’est un oiseau peu défiant et qui se laisse pren-

dre aisément au piège. Il n’est point sauvage ; il n’a pas

ia vivacité des autres fauvettes , et son naturel semble

participer du froid et de l’engourdissement de la saison.

Sa voix ordinaire est tremblante ; c’est une espèce

de frémissement doux
, titittititit

,
qu’il répète assez

fréquemment; il a de plus un petit ramage,qui quoique

plaintif et peu varié , fait plaisir h entendre dans une

saison où tout se lait : c’est ordinairement vers le soir

qu’il est plus fréquent et plus soutenu. Au fort de cette

saison rigoureuses
, le traîne-buisson s’approche des

granges et des aires où l’on bat le blé
,
pour démêler dans

les pailles quelques menus grains. C’est apparemment
l’origine du nom de gratte-paille qu’on lui donne en

Brie.

Il disparaît au printems dcslieux où on l’a vu l’hiver,

soit qu’il s’enfonce alors dans les grands bois et re-

tourne aux montagnes , comme dans celles de Lorraine,

où nous sommes informés qu’il niche
, soit qu’il se

porte en effet dans d’autres régions , et apparemment
dans celle du Nord , d’où il semble venir en automne,
et où il est très-fréquent en été.

VIL La fauvette des Alpes. Ces oiseaux ne s’éloi-

gnent des hautes montagnes que quand ils y sont forcés
par 1 abondance des neiges ; aussi ne les connaît-on
guere dans les plaines : ils se tiennent communément à

terre , où ils courent vite en filant comme la caille et

la perdrix , et non en sautillant comme les autres fau-

vettes ;
ils se posent aussi sur les pierres , mais rare-

ment sur les arbres ; ils vont par petites troupes, et ils

ont
,
pour se rappeler entr’eux

, un cri semblable à



DE LA FAUVETTE.
,

179

celui de la lavandière. Tant que le froid n’est pas bien

fort ,
on les trouve dans les champs ; et lorsqu’il devient

plus rigoureux ,
ils se rassemblent dans les prairies hu

mides où il y a de la mousse ,
et on les voit alors cou

rir sur la glace : leurs dernières ressources ce sont les

fontaines chaudes et les ruisseaux d eau vive ; on les y

rencontre souvent en cherchant des bécassines. Ils ne

sont pas bien farouches , et cependant ils sont difficiles

à tuer ,
sur-tout au vol.

VIII. La passerinelte

,

ou petite fauvette.

IX. Le pitchou. On nomme en Provence pitchou

,

un

très-petit oiseau ,
qui nous paraît plus voisin des fau-

vettes que d’aucun autre genre; il a cinq pouces un lieis

de longueur totale ,
dans laquelle la queue est pour près

de moitié : on pourrait croire que le nom de pitchou

lui vient de ce qu’il se cache sous les choux ; en eflet

,

il y cherche les petits papillons qui y naissent ,
et le

soir il se tapit et se loge entre les feuilles du chou pour

s’y mettre à l’abri de la chauve-souris son enuemie ,

qui rode autour de ce froid domicile. Mais plusieuis

personnes m’ont assuré que le nom pitchou n’a nul rap-

port aux choux ,
et signifie simplement en provençal

petit et menu.

X. La griselte ou fauvette grise, en Provence passe-

rine.

XI. La fauvette tachetée du cap de Bonne-Espérance,

XII- La petite fauvette tachetée du cap de Bonne-

Espérance.

XIII. La fauvette tachetée de la Louisiane

.
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XIV. La fauvette à poitrine jaune de la Louisiane.

Cette fauvette est une des plus jolies
, et la plus brillan-

te en couleur de toute la famille des fauvettes : un demi-
masque noir lui couvre le front et les tempes jusqu’au-
delà de l’œil j ce masque est surmonté d’un bord blanc;
tout le manteau est olivâtre ; tout le dessous du corps
jaune, avec une teinte orangée sur les flancs. Elle est
de la grandeur de la grisette , et nous a été rapportée
de la Louisiane par M. Lebeau.

XV. La fauvette de Cayenne à queue rousse.

XVI. La fauvette de Cayenne à gorge brune et ven-
tre jaune.

XVII. Lafauvette bleuâtre de Saint-Domingue. Cet-
te jolie petite fauvette

,
qui n’a de longueur que quatre

pouces et demi , a tout le dessus de la tête et du corps
en entier cendré bleu; les pennes de la queue sont bor-
dées delà même couleur sur un fond brun; on voit une
tache blanche sur l’aile , dont les pennes sont brunes ;

la gorge est noire, le reste du dessous du corps blanc!



LE COU-JAUNE-

Les habitans de Saint-Domingue ont donné le nom

de cou-jaune à un petit oiseau qui joint une jolie robe

à une taille dégagée et à un ramage agréable :il se tient

sur les arbres qui sont en fleurs ; c’est de là qu il fait

résonner son chant. Sa voix est déliée et faible ,
mais

elle est variée et délicate; chaque phrase est composée

de cadences brillantes et soutenues. Ce que ce petit

oiseau a de charmant , c’est qu’il fait entendre son joli

ramage, non-seulement pendant le printems ,
qui est

la saison des amours , mais aussi dans presque tous les

mois de l’année. On serait tenté de croire que ses dé-

sirs amoureux seraient de toutes les saisons ; et l’on ne

serait pas étonné qu’il chantât avec tant de constance

un pareil don de la nature. Dès que le teins se met

au beau , sur-tout après ces pluies rapides et de courte

durée qu’on nomme aux îles grains

,

et qui y sont fré-

quentes ,
le mâle déploie son gosier et en fait briller

les sons pendant des heures entières. La femelle chante

aussi ; mais sa voix n’est pas aussi modulée ,
ni les

ac.ens aussi cadencés ,
ni d’aussi longue tenue que

ceux du mâle.

La nature
,
qui peignit des plus riches couleurs la

plupart des oiseaux du nouveau monde ,
leur refusa

presque à tous l’agrément du chant , et ne leur donna

sur ces terres désertes que des cris sauvages. Le cou-

jaune est du petit nombre de ceux dont le naturel vif et

gai s’exprime par un chant gracieux, et dont en même-
tems le plumage est paré d’assez belles couleurs ; elles
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sont bien nuancées et relevées par le beau jaune qui

s’étend sur la gorge, le cou et la poitrine: le gris noir

domine sur la tête; cette couleur s’éclaircit en descen-

dant vers le cou , et se change en gris foncé sur les

plumes du dos; une ligne blanche, qui couronne l’œil,

sc joint à une petite moucheture jaune placée entre

l’œil et le bec ; le ventre est blanc , et les flancs sont

grivelés de blanc et de gris noir ; les couvertures des

ailes sont mouchetées de noir et de blanc par bandes

horizontales ; on voit aussi de grandes taches blanches

sur les pennes
, dont le nombre est de seize 5 chaque

aile, avec un petit bord gris blanc à l’extrémité des

grandes barbes; la queue est composée de douze pennes

,

dont les quatre extérieures ont de grandes taches blan-

ches ; une peau écailleuse et fine, d’un gris verdâtre
,

couvre les pieds. L’oiseau a quatre pouces neuf lignes

de longueur , huit pouces de vol , et pèse un gros et

demi.

Sous celte jolie parure on reconnaît, dans le cou-jaune,

la figure et les proportions d’une fauvette ; il en a aussi

les habitudes naturelles. Les bords des ruisseaux, les

lieux frais et retirés près des sources et des ravines

humides , sont ceux qu’il habite de préférence , soit que

la température de ces lieux lui convienne davantage ,

soit que ,
plus éloignés du bruit , ils soient plus propres

à sa vie chantante : on le voit voltiger de branche en

branche, d’arbre en arbre, et tout en traversant les airs

il fait entendre son ramage; il chasse aux papillons, aux

mouches , aux chenilles , et cependant il entame, dans

la saison , les fruits du goyavier, du sucrin , etc. appa-

remment pour chercher dans l’intérieur de ces fruits

les vers qui s’y engendrent ,
lorsqu’ils atteignent un

certain degré de maturité. Une paraît pas qu’il voyage,

ni qu’il sorte de l’îlc de Saint-Domingue; son vol, quoi-
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que rapide , n’est pas assez élevé , assez soutenu
,
pour

passer les mers , et on peut avec raison le regarder

comme indigène dans cette contrée.

Cet oiseau, déjà très-intéressant par la beauté et la

sensibilité que sa voix exprime , ne l’est pas moins par

son intelligence et la sagacité avec laquelle on lui voit

construire et disposer son nid : il ne le place pas sur

les arbres , à la 'bifurcation des branches; comme il est

ordinaire aux autres oiseaux ,
il le suspend à des lianes

pendantes de l’entrelas qu’elles forment d’arbre en ar-

bre ,
sur-tout à celles qui tombent des branches avan-

cées sur les rivières ou les ravines profondes; il attache,

ou
,
pour mieux dire , cnlac e avec la liane le nid , com-

posé de brins d’herbe sèche , de fibrilles de feuilles ,
de

petites racines fort minces ,
tissues avec le plus grand

art ; c’est proprement un petit matelas roulé en boule,

assez épais et assez bien tissu partout pour n être point

percé par la pluie ; et ce matelas roulé est attaché au

bout du cordon flottant de la liane ,
et bercé au gré des

vents , sans en recevoir d’atteinte.

Mais ce serait peu pour la prévoyance de cet oiseau

de s’être mis à l'abri de l’injure des éléments ,
dans des

lieux où il a tant d’autres ennemis ; aussi semble-t-il

employer une industrie réfléchie pour garantir sa famille

de leurs attaques : son nid , au lieu d cire ouvert par le

haut ou dans le flanc , a son ouverture placée au plus

bas ; l’oiseau y entre en montant , et il n’y a précisé-

ment que ce qu’il lui faut de passage pour parvenir à

l’intérieur où est la nichée
,
qui est séparée de cette es-

pèce de corridor par une cloison qu’il faut surmonter

pour descendre dans le domicile de la famille ; il est

rond et tapissé mollement d’une sorte de lichen qui

croît sur les arbres
, ou bien de la soie de l’herbe nom-

mée par les Espagnols
, mort à cabaje
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Par cette indisposition industrieuse, le rat, l’oiseau

de proie ni la couleuvre ne peuvent avoir d’accès dan 3

le nid ,
et la couvée éclot en sûreté. Aussi le père et la

mère réussissent-ils assez communément à élever leurs

petits jusqu’à ce qu’ils soient en état de prendre l’essor.

Néanmoins c’est à ce moment qu’ils en voient périr plu-

sieurs
; les chats marrons , les fresaies , les rats , leur

déclarent une guerre cruelle , et détruisent un grand

nombre de ces petits oiseaux , dont l’espèce reste tou-

jours peu nombreuse , et il en est de même de toutes

celles qui sont douces et faibles , dans ces régions où les

espèces malfaisantes dominent encore par le nombre.

La femelle du cou-jaune ne pond que trois ou quatre

œufs ; elle répète ses pontes plus d’une fois par an
,

mais on ne le sait pas au juste : on voit des petits au

mois de juin , et l’on dit qu’il y en a dès le mois de

mars; il en paraît aussi à la fin d’août, et jusqu’en sep-

tembre ; ils ne tardent pas à quitter leur mère , mais

sans s’éloigner jamais beaucoup du lieu de leur nais

sance.
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LE ROSSIGNOL DE MURAILLE

Le chant de cet oiseau n’a pas l’étendue ni la variété

de celui du rossignol ,
mais il a quelque chose de sa

modulation; il est tendre et mêlé d’un accent de tris-

tesse'; du moins c’est ainsi qu’il nous affecte; car il n’est

sans doute, pour le chantre lui-même, qu’une expres-

sion de joie et de plaisir, puisqu’il est l’expression de

l’amour , et que ce sentiment intime est également dé-

licieux pour tous les êtres. Cette ressemblance , ou

plutôt ce rapport du chant , est le seul qu’il y ail entre

le rossignol et cet oiseau : car ce n’est point un rossi-

gnol
,
quoiqu’il en porte le nom ; il n’en a ni les mœurs ,

ni la taille ,
ni le plumage : cependant nous sommes

forcés par l’usage de lui laisser la dénomination de ros-

signol clc muraille qui a été généralement adoptée par

les oiseleurs et les naturalistes.

Cet oiseau arrive avec les autres au prinlems , et se

pose sur les tours elles combles des édifices inhabités;

c’est de là qu’il fait entendre son ramage. 11 sait trou-

ver la solitude jusqu’au milieu des villes , dans les-

quelles il s’établit sur le pignon d’un grand mur , sur

un clocher , sur une cheminée ,
cherchant partout les

lieux, les plus élevés et les plus inaccessibles; on le trou-

ve aussi dans l’épaisseur des forêts les plus sombres.
II vole légèrement ; et lorsqu’il s’est perché, il fait en-

tendre un petit cri , secouant incessamment la queue

par un trémoussement assez singulier ,
non de bas en

haut
,
mais horizontalement et de droite à gauche. II

aime les pays de montagne
, et ne paraît guère dans
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les plaines. Il est beaucoup moins gros que le rossignol

,

et même un peu moins que le rouge-gorge ; sa taille est

plus menue, plus alongée; un plastron noir lui couvre la

gorge ,
le devant et les côtés du cou ; ce même noir

environne les yeux , et remonte jusque sous le bec ;

un bandeau blanc masque son front; le haut , le der-

rière de la tête , le dessus du cou et le dos sont d’un

gris lustré, mais foncé : dans quelques individus, appa-

remment plus vieux , tout ce gris est presque noir : les

pennes de l’aile cendré noirâtre ont leurs barbes exté-

rieures plus claires, et frangées de gris blanchâtre ; au

dessous du plastron noir , un beau roux de feu garnit

la poitrine au large , se porte , en s’éteignant un peu ,

sut les flancs et reparaît dans sa vivacité sur tout le

fais;; m des plumes de la quelle
, excepté les deux du

milieu qui sont brunes ; le ventre est blanc , les pieds

sont noirs, la langue est fourchue au bout comme celle

du rossignol.

La femelle est assez différente du mâle pour excuser

la méprise de quelques naturalistes qui en ont fait une

seconde espèce : elle n a ni le front blanc
, ni la gorge

noire ; ces deux parties sont d’un gris mêlé de roussâtre,

et le reste du plumage est d’Unc teinte plus faible.

Ces oiseaux nichent dans des trous de muraille
, à la

ville et à la campagne , ou dans des creux d’arbre et des

fentes de rocher ; leurs pontes est de cinq ou six œufs

bleus ;les petits éclosent au mois de mai. Le mâle, pen-

dant tout le tems de la couvée , fait entendre sa voix

de la pointe d’une roche , ou du haut de quelque édifice

isolé ,
voisin du domicile de sa famille : c’est sur-tout

le matin et dès l’aurore qu’il prélude à ses chants.

On prétend que ces oiseaux craintifs et soupçonneux

abandonnent leur nid s’ils s’aperçoivent qu’on les observe

pendant qu’ils y travaillent; et l’on assure qu’ils quittent
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leurs œufs si on les louche , ce qui est assez croyable :

mais ce qui ne l’est point du tout , c’est ce qu’ajoute

Albin, que, dans ce même cas, ils délaissent leurs petits,

ou les jettent hors du nid r
.

Le rossignol de muraille
,
quoiqu’habilant près de

nous ou parmi nous , n’en demeure pas moins sauva-

ge; il vient dans le séjour de l’homme sans paraître le

remarquer ni le connaître; il n'a rien de la familiarité du

rouge-gorge
, ni de la gaieté do la fauvette

,
ni de la

vivacité du rossignol ; son instinct est solitaire , son

naturel sauvage, et son caractère triste. Si on le prend

adulte
,

il refuse de manger et se laisse mourir; ou s’il

survit à la perte de sa liberté , son silence obstiné mar-
que sa tristesse et ses regrets. Cependant, en le prenant

au nid et l’élevant en cage, on peut jouir de son chant;

il le fait entendre à toute heure et même pendant la

nuit ; il le perfectionne , soit par les leçons qu’on lui

donne , soit en imitant celui des oiseaux qu’il est à por-

tée d’écouter.

On le nourrit de mie de pain et de la même pâtée .

que le rossignol : il est encore plus délicat. Dans son

état de liberté , il vit de mouches , d’araignées ,
de

chrysalides ,
de fourmis , et de petites baies ou fruits

tendres. En Italie , il va becqueter les figues. Olina dit

qu’on le voit encore dans ce pays en novembre , tandis

•lue , dès le mois d’octobre , il a déjà disparu de nos

contrées. Il part quand le rouge-gorge commence à

Venir près des habitations : c’est peut-être ce qui a fait

1 U est aussi le plus retenu de tous les oiseau*
,
car s’il s’aperçoit

que vous le regardiez pendant le teins qu’il fait son nid
,

il quitte son
ouvrage

;
et si on touche un de ses œufs

,
il ne revient jamais dans

son nid
;

si on touche ses petits, il les affamera ou les jettera hors du
uàl, et leur cassera le cou; ce qu’on a expérimenté plus d’une fois.
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croire à Aristote et Pline que c’était le même oiseau

qui paraissait rouge-gorge en hiver et rossignol de mu-

raille en été. Dans leur départ ,
non plus qu’à leur retour,

les rossignols de muraille ne démentent point leur ins-

tinct solitaire; ils ne paraissent jamais en troupes, et

passent seul à seul.

On en connaît quelques variétés ,
dont les unes ne

sont vraisemblablement que des variétés d’âge, et les

autres de climat.



LE ROUGE GORGE-

CI e petit oiseau passe tout l’été dans nos bois
,
et ne

vient alentour des habitations qu’à son départ en au-

tomne et à son retour au printems ; mais ,
dans ce

dernier passage ,
il ne fait que paraître, et se hâte d’en-

trer dans les forêts pour y retrouver, sous le feuillage

qui vient de naître , sa solitude et ses amours. Il place

son nid près de terre sur les racines des jeunes arbres

,

ou sur des herbes assez fortes pour le soutenir : il le

construit de mousse entremêlée de crin et de feuilles

de chêne , avec un lit de plumes au dedans ; souvent ,

dit Willughby ,
après l’avoir construit , il le comble de

feuilles accumulées ne laissant sous cet amas qu’une

entrée étroite oblique, qu’il bouche encore d’une fouille

en sortant. On trouve ordinairement dans le nid du

rouge-gorge cinq et jusqu’à sept œufs de couleur brune.

Pendant tout le tems des nichées , le mâle fait retentir

les bois d’un chant léger et tendre ; c’est un ramage

suave et délié ,
animé par quelques modulations plus

éclatantes , et coupé par des accens gracieux et tou-

chans
,
qui semblent être les expressions des désirs de

l’amour; la douce société de sa femelle non-seulement

les remplit en entier , mais semble même lui rendre

importune toute autre compagnie. Il poursuit avec

vivacité tous les oiseaux de son espèce , et les éloigne

du petit canton qu’il s’est choisi ; jamais le même buis-

son ne logea deux paires de ces oiseaux aussi fidèles

qu’amoureux.

Le rouge-gorge cherche l’ombrage épais et les ea-

T. IX. iS
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droits humides. Il se nourrit dans le printems de ver-

misseaux et d’insectes qu’il chasse avec adresse et légè-

reté : on le voit voltiger comme un papillon autour d’une
feuille sur laquelle il aperçoit une mouche ; à terre , il

s’élance par petits sauts et fond sur sa proie en battant
des ailes. Dans l’automne il mange aussi des fruits de
ronces

, des raisins à son passage dans les vignes
, et

des alises daus les bois; ce qui le fait donner aux pièges

tendus pour les grives
,
qu’on amorce de ces petits fruits

sauvages. Il va souvent aux fontaines
, soit pour s’y bai-

gner , soit pour boire , et plus souvent dans l’automne

,

parce qu’il est alors plus gras qu’en aucune autre sai-

son , cl qu’il a plus besoin de rafraîchissement.

II n’est pas d’oiseau plus matinal que celui-ci. Le
rouge-gorge est le premier éveillé dans les bois

, et se

fait entendre dès l’aube du jour : il est aussi le dernier

qu’on y entende et qu’on y voie voltiger le soir; sou-

vent il se prend dans les tendues
,
qu’à peine reste-t-il

encore assez de jourpour le ramasser. II est peu défiant,

facile à émouvoir
, et son inquiétude

, ou sa curiosité ,

fait qu’il donne aisément dans tous les pièges ; c’est

toujours le premier oiseau qu’on prend à la pipée : la

voix seule des pipeurs
, ou le bruit qu’ils font en taillant

les branches , l’attire
, et il vient derrière eux se pren-

dre à la sauterelle ou au gluau presque aussitôt qu’on
l’a posé; il répond également à l’appeau de la chouette
et au sou d’une fouille de lierre percée '. Il suffit même
d’imiter , en suçant le doigt , son petit cri uip , uip ,
ou de faire crier quelque oiseau

,
pour mettre en mou-

vement tous les rouge-gorges des environs ; ils vien-
nent ,

en faisant entendre de loin leur cri , tiril , tiritit ,

tirititit

,

d un timbre sonore
, qui n’est point leur chant

1 Ce que les pipeurs appellentfroûet.
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modulé , mais celui qu’ils l'ont le matin et le soir
, et

dans toute occasion où ils sont émus par quelque objet

nouveau : ils voltigent avec agitation dans toute la pipée

jusqu à ce qu’ils soient arrêtés par les gluaux sur quel-

ques-unes des avenues ou perchées
,
qu’on a taillées

basses exprès pour les mettre à portée de leur vol ordi-

naire
,
qui ne s’élève guère au dessus de quatre ou cinq

pieds de terre ; mais s’il en est un qui s’échappe du

gluau , il fait entendre un troisième petit cri d’alarme ,

ti-î , tî-i , auquel tous ceux qui s’approchaient fuient.

On les prend aussi à la rive du bois sur des perches gar-

nies de lacets ou de gluaux ; mais les rejets ou saute-

relles fournissent une chasse plus sûre et plus abon-

dante : il n’est pas môme besoin d’amorcer ces petits

pièges ; il suffit de les tendre au bord des clairières ou

dans le milieu des sentiers , et le malheureux petit oi-

seau ,
poussé par sa curiosité , va s’y jeter do lui-même.

Partout où il y a des bois d’une grande étendue , l’on

trouve des rouge-gorges en grande quantité
, et c’est

sur-tout en Bourgogne et en Lorraine que se font les

plus grandes chasses de ces petits oiseaux excellens il

manger; on en prend beaucoup aux environs des petites

villes de Bourmont, Mirecourt et Neufchâteau : on les

envoie de Nancy à Paris. Cette province , fort garnie

de bois et abondante en sources d’eaux vives , nourrit

Une très-grande variété d’oiseaux; déplus, sa situation

entre l’Ardenne d’un côté, et les forêts du Suntgan ,

qui joignent le Jura de l’autre , la met précisément

dans la grande route de leurs migrations , et c’est par

celte raison qu’ils y sont si nombreux dans les teins de

leurs passages : les rouge-gorges en particulier viennent

en grand nombre des Ardennes , où Belon en vit pren-

dre quantité dans la saison. Au reste, l’espèce en est

répandue dans toute l’Europe , de l’Espagne et de l’Ita-
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lie jusqu’en Pologne et en Suède
;
par tout ces petits

oiseaux cherchent les montagnes et les bois pour faire

leurs nids et y passer l’été.

Les jeunes , avant la première mue , n’ont pas ce

beau roux orangé sur la gorge et la poitrine , d’où
,
par

une extension un peu forcée , le rouge-gorge a pris son

nom. 11 leur perce quelques plumes dès la fin d août ;

ù la fin de septembre ils portent tous la même livrée et

on ne les distingue plus. C’est alors qu’ils commencent

à se mettre en mouvement pour leur départ , mais il se

fait sans attroupement : ils passent seul à seul, les uns

après les autres; et dans ce moment où tous les autres

oiseaux se rassemblent et s’accompagnent , le rouge-

o-orge conserve son naturel solitaire. On voit ces oiseaux

passer les uns après les autres ; ils volent
,
pendant le

jour» de buisson en buisson : mais apparemment ils

s’élèvent pins haut pendant la nuit et font plus de che-

min ; du moins arrive-t-il aux oiseleurs , dans une forêt

qui le soir était pleine de rouge-gorges et promettait la

meilleure chasse pour le lendemain , de les trouver

tous partis avant l’arrivée de l’aurore.

Le départ n’étant point indiqué, et, pour ainsi dire,

proclamé, parmi les rouge-gorges comme parmi les

autres oiseaux alors attroupés , il en reste plusieurs en

arrière soit des jeunes que l’expérience n’a pas encore

instruits du besoin de changer de climat, soit de ceux

? qui suffisent les petites ressources qu’ils ont su trouver

au milieu de nos hivers. C’est alors qu’on les voit s’ap-

procher des habitations , et chercher les expositions les

plus chaudes ; s’il en est quelqu’un qui soit resté au bois

dans celte rude saison ,
il y devient compagnon du bû-

cheron ,
il s’approche pour se chauffer à son feu , il

becquète dans son pain et voltige toute la journée alen-

tour de lui en faisant entendre sou petit cri : mais lors-
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que le froid augmente , et qu’une neige épaisse couvre

la terre
, il vient jusque dans nos maisons, trappe du

bec aux vitres, comme pour demander un asyle, qu oh

lui donne volontiers , et qu’il paye par la plus aimable

familiarité, venant amasser les miettes de la table, pa-

raissant reconnaître et affectionner les personnes de la

maison , et prenant un ramage moins éclatant , mais

encore plus délicat que celui du printems , et qu’il sou-

tient pendant tous les frimas, comme pour saluer cha-

que jour la bienfaisance de ses hôtes et la douceur de

sa retraite Il y reste avec tranquillité jusqu’à ce que

le printems de retour, lui annonçant de nouveaux be-

soins et de nouveaux plaisirs, l’agite et lui fait deman-

der sa liberté.

Dans cet état de domesticité passagère , le rouge-gor-

ge se nourrit à peu près de tout : ou lui voit amasser

également les mies de pain ,
les fibres de viande et les

grains de millet. Ainsi , c’est trop généralement qu’Oli-

na dit qu’il faut , soit qu’on le prenne au nid ou déjà

grand dans les bois , le nourrir de la même pâtée que

le rossignol ; il s’accomode ,
comme on voit , d’une

nourriture beaucoup moins apprêtée ; ceux qu’on

laisse voler libres dans les chambres , n’y causent que

peu de saleté , ne rendant qu’une petite fiente assez sè-

che. L’auteur de 1’Ædonologic prétend que le rouge-

gorge apprend à parler; ce préjugées! ancien, et 1 on trou-

ve la même chose dans Porphyre: mais le fait n’est point

du tout vraisemblable
,
puisque cet oiseau a la langue

fourchue. Belon
,
qui ne l’avait oui chanter qu’en au-

i J’ai vu, ctiei un de mes amis
,
un rouge-gorge à qui on avait

ainsi donné asyle au fort de l’iiiver
,
venir se poser sur 1 écritoire

tandis qu’il écrivait ; il chantait des heures entières, d’un petit rama-

ge doux et mélodieux.
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tomne, tems auquel il n’a que son polit ramage

, et non
1 accent brillant et affectueux du grand chant des amours,
vante pourtant la beauté de sa voix en la comparant à
celle du rossignol. Lui-même , comme il paraît par son
récit , a cru que le rouge-gorge était le même oiseau
que le rossignol de muraille; niais, mieux instruit en-
suite, il les distingua par leurs habitudes aussi bien que
par leurs couleurs. Celles du rouge gorge sont très-

simples ; un manteau du même brun que le dos de la

grive , lui couvre tout le dessus du corps et de la tête ;

1 estomac et le ventre sont blancs ; le roux orangé de la

poitrine est moins vif dans la femelle que dans le mâle;
ils ont les yeux noirs

,
grands et même expressifs , et le

regai d doux ; le bec est faible et délié , tel que celui

de tous les oiseaux qui vivent principalement d’insectes;

le tarse. Ires-menu, est d’un brun clair, ainsi que le

dessus des doigts
,
qui sont d’un jaune pâle par dessous.

L oiseau adulte a cinq pouces neuf lignes de longueur

,

et huit pouces de vol; le tube intestinal est long d’en-
viron neuf pouces; le gésier, qui est musculeux, est

précédé d unedilation de l’œsophage ; le cæcum est très-

petit , et quelquefois nul dans certains individus. En
automne

, ces oiseaux sont très-gras ; leur chair est

d un goût plus lin que celui de la meilleure grive
, dont

elle a le fumet , se nourrissant des mêmes fruits
, et sur-

tout des alisee.

OISEAUX

QUI ONT RAPPORT A LA ROUGE-GORGE.

I. Le rouge-queue. Cet oiseau préfère les pays de
wontagne

, et ne paraît guère en plaine qu’au passage
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d’automne ; il arrive au mois de mai en Bourgogne et

en Lorraine , et se hâte d’entrer dans les bois , où il

passe toute la belle saison ; il niche dans les petits,

buissons près de terre , et fait son nid de mousse en

dehors
, de laine et de plumes en dcdaus : ce nid est

de forme sphérique * avec une ouverture au côté du

levant, le plus à l’abri des mauvais vents; on y trouve

cinq à six œufs blancs ,
variés de gris.

Les rouges-queues sortent du bois le matin , y ren-

trent pendant la chaleur du jour , et paraissent de

nouveau sur le soir dans les champs voisins; ils y cher-

chent les vermisseaux et les mouches; ils rentrent dans

le bois la nuit. Le rouge queue n’a ni chaut ni ramage;

il ne fait entendre qu’un petit son flùlé, suit

,

en alon-

geant et fdant très-doux la première syllabe : il est en

général assez silencieux et fort tranquille; s’il y a une

branche isolée qui sorte d’un buisson ou qui traverse

un sentier, c’est là qu’il se pose eu donnant 5 sa queue

une petite secousse comme le rossignol de muraille.

Il vient à la pipée , mais sans y accourir avec la viva-

cité et l’intérêt des autres oiseaux ; il no semble que

suivre la foule : on le prend aussi aux fontaines sur la

fin de l’été; il est alors très-gras et d’un goût délicat.

Son vol est court et ne s’étend que de buisson en buis-

son. Ces oiseaux partent au mois d’octobre : on les voit

alors se suivre le long des haies pendant quelques jours,

après lesquels il n’en reste aucun dans nos provinces de

France.

IL La gorge- btcuc. Par la proportion des formes,

par la grandeur et la ligure entière , la gorge-bleue sem-

ble n être qu’une répétition du rouge-gorge ;
elle n’en

diffère que par le bleu brillant et azuré qui couvre sa

gorge,au lieu que celle de l’autre est d’un rouge orangé:
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il paraît même que la nature ait voulu démontrer l’ana-

logie entre ces deux oiseaux jusque dans leurs différen-

ces; car, au-dessous de cette plaque bleue, on voit un
cintre noir et une zone d’un rouge orangé, qui surmonte
le haut de la poitrine; cette couleur orangée reparaît

encore sur la première moitié des pennes latérales de la

queue: de l’angle du bec passe par l’œil un trait de blanc
roussâtre. Du reste, les couleurs, quoiqu’un peu plus

sombres, sont les mêmes dans la gorge-bleue et dans le

rouge-gorge. Elle en partage aussi la manière de vivre.

Mais en rapprochant ces deux oiseaux par les ressem-

blances
, la nature semble les avoir séparés d’habitation:

le rouge-gorge demeure au fond des bois; et la gorge-
Lieue se tienL à leurs lisières

, cherchant les marais , les

prés humides, les oseraies et les roseaux; et avec le

même instinct que le rouge-gorge
, elle semble avoir

pour l’homme le même sentiment de familiarité; car.
après toute la belle saison passée dans ces lieux reculés,

au bord des bois voisins des marécages
, ces oiseaux

viennent, avant leur départ, dans les jardins, dans les

avenues, sur les haies, et se laissent approcher assez

pour qu’on puisse les tirer à la sarbacane.

Dans le teins des amours
, le mâle s’élève droit en

l’air , d’un petit vol , en chantant ; il pirouette et re-

tombe sur son rameau avec autant de gaieté que la fau-

vette , dont la gorge-bleue paraît avoir quelques habi-

tudes; elle chante la nuit, et son ramage est très-doux.

La gorge-bleue aime autant à se baigner que le rouge-

gorge , et se lient plus que lui près des eaux : elle vit

de vermisseaux et d autres insectes , et , dans la saison

de son passage
, elle mange des baies de sureau. On la

voit par terre aux endroits marécageux , cherchant sa

nourriture et courant assez vite
, en relevant la queue

,

le mâle sur-tout lorsqu’il entend le cri de la femelle vrai

ou imité.
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III. Le rouge-gorge bleu de t’Amérique septentrio-

nale. Notre rouge-gorge est un oiseau trop faible et de

vol trop court pour avoir passé en Amérique par les

mers ; il craint trop les grands hivers pour y avoir pé-

nétré par les terres du Nord : mais la nature a produit

dans ces vastes régions une espèce analogue et qui le

représente ; c’est le rouge-gorge bleu
,
qui se trouve

dans les parties de l’Amérique septentrionale , depuis

la Virginie , la Caroline et la Louisiane
,
jusqu’aux îles

Bermudes.

IV. Le rouge-queue de la Guiane. Nous avons reçu

de Cayenne un rouge queue : il a les pennes de 1 aile

du même roux que celles de la queue ,
le dos gris , et

le ventre blanc. On ne nous a rien appris de ses habi-

tudes naturelles ; mais on peut les croire a peu près

semblables à celles du rouge-queue d’Europe , dont

Celui de Cayenne paraît être une espèce voisine.
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LE BEC-FIGUE-

vj£T oiseau, qui , comme l’ortolan
, fait les délices de

nos tables, n’est pas aussi beau qu’il est bon : tout son
plumage est de couleur obscure ; le gris , le brun et le

blanchâtre en font toutes les nuances
, auxquelles le

noirâtre des pennes de la queue et de l’aile se joint sans
les relever; une tache blanche

,
qui coupe l’aile trans-

versalement
, est le trait le plus apparent de ses cou-

leurs , cl c est celui que la plupart des naturalistes ont
saisi pour le caractériser ; le dos est d’un gris brun qui
commence sur le haut do la tête et s’étend sur le crou-

pion ; la gorge est blanchâtre
, la poitrine légèrement

teinte de brun , et le ventre blanc ainsi que les barbes
extérieures des deux premières pennes de la queue; le

bec, long de six lignes
, est effilé. L’oiseau a sept pou-

ces de vol , et sa longueur totale est de cinq ; la femelle

a toutes les couleurs plus tristes et plus pâles que le

mâle.

Ces oiseaux , dont le véritable climat est celui du
midi , semblent ne venir dans le nôtre que pour atten-

dre la maturité des fruits succulens dont ils portent
le nom ; ils arrivent plus tard au printems

, et ils

parlent avant les premiers froids d’automne. Ils par-
courent néanmoins une grande étendue dans les terres

septentrionales en été; car on les a trouvés en Angle-

terre , en Allemagne
, en Pologne , et jusqu’en Suède :

ils reviennent dans l’automne en Italie et en Grèce
,

et probablement vont passer l’hiver dans des contrées

encore plus chaudes. Ils semblent changer de mœurs en



DU BEC-FIGUE. 199

changeant de climat ,
car ils arrivent en troupes aux

contrées méridionales , et sont au contraire toujours

dispersés pendant leur séjour dans nos climats tempé-

rés : ils y habitent les bois , se nourrissent d’insectes

,

et vivent dans la solitude, ou plutôt dans la douce

société de leur femelle. Leurs nids sont si bien cachés ,

qu’on a beaucoup de peine à les découvrir. Le mâle

dans cette saison se lient au sommet de quelque grand

arbre , d’où il fait entendre un petit gazouillement

peu agréable et assez semblable à celui du motteux.

Les bec -figues arrivent en Lorraine en avril, et en

partent au mois d’août , même quelquefois plus tôt.

On leur donne dans cette province les noms de mûriers

et de petits pinsons des bois ; ce qui n’a pas peu con-

tribué à les faire méconnaître : en même- tems on a

appliqué le nom de bec-figue à la petite alouette des

prés ,
dont l’espèce est très-différente de celle du bec-

figue ; et ce ne sont pas là les seules méprises qu’on

ail faites sur ce nom. De ce que le bouvreuil paraît

friand des figues en Italie , Belon dit qu’il est appelé

par les Italiens beccafigi : lui-même le prend pour le

Vrai bec-fig|ie dont parle Martial : mais le bouvreuil

est aussi différent du bec-figue par le goût de sa chair,

qui n*a rien que d’amer, que par le bec , les couleurs

et le reste de la figure. Dans nos provinces méridio-

nales et en Italie , on appelle confusément bec-figues,

toutes les différentes espèces de fauvettes ,
et presque

tous les petits oiseaux à bec menu et effilé : cependant

le vrai bec-figue y est bien connu , et on le distingue

partout à la délicatesse de son goût.

Martial
,

qui demande pourquoi ce petit oiseau qui

becquète également les raisins et les figues , a pris de

ce dernier fruit son nom plutôt que du premier , eût

adopté celui qu’on lui donne en Bourgogne, où nous
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l’appelons vinette , parce qu’il fréquente les vignes et

*e nourrit de raisins; cependant avec les ligues et les

raisins on lui voit encore manger des insectes et la

graine de mercuriale. On peut exprimer son petit cri

par bzi, bzi. 11 vole par élans , marche et ne saute

point
, court par terre dans los vignes , se relève sur

les ceps et sur les haies des enclos. Quoique ces oiseaux

ne se mettent en roule que vers le mois d’aout , et ne

paraissent en troupes qu’alors dans la plupart de nos

provinces , cependant on en a vu au milieu de l’été en

Brie , où quelques-uns font apparemment leurs nids.

Dans leur passage
, ils vont par petits pelotons de cinq

ou six : on les prend au lacet ou au filet , au miroir en
Bourgogne et le long du Rhône , où ils passent sur la

fin d’août et en septembre.

C’est en Provence qu’ils portent à juste titre le nom
de bec-figues : on les voit sans cesse sur les figuiers ,

becquetant les fruits les plus mûrs ; ils ne les quittent

que pour chercher l’ombre à l’abri des buissons et de

la charmille touffue. On les prend en grand nombre dans

le mois de septembre en Provence et dans plusieurs îles

de la Méditerranée
, sur-tout à Malte , où ils sont alors

en prodigieuse quantité , et où l’on a remarqué qu’ils

sont en beaucoup plus grand nombre à leur passage d’au-

tomne qu’à leur retour au printems. Il en est de même
eu Chypre , où l’on en faisait autrefois commerce : on
les envoyait à Venise dans des pots remplis de vinaigre

et d’herbes odoriférantes. Lorsque l’île de Chypre appar-

tenait aux Vénitiens , ils en liraient tous les ans mille ou
douze cents pots remplis de ce petit gibier; et l’on con-

naissait généralement en Italie le bec-figue sous le nom
d’oiseau de Chypre

(
Cypre , uccelli dii Cypro

) , nom
qui lui fut donné jusqu’en Angleterre , au rapport d»
\\ illughby.
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Il y a long -teins que cet oiseau excellent à manger est

fameux : Apicius nomme plus d’une fois le bec-ligue avec

la petite grive ,
comme deux oiseauxé gaiement exquis

,

Jiustache et Athénée parlent de lâchasse des bec-figues,

et Hésychius donne le nom du filet avec lequel on pre-

nait ces oiseaux dans la Grece. A la vérité , rien n est

plus délicat .plus fin
,
plus succulent

,
que le bec-figue

mangé dans la saison ; c’est un petit peloton d’une graisse

légère et savoureuse ,
fondante , aisée a digérer ; C est

un extrait du suc des excellens fruits dont il vil.

Au reste ,
nous ne connaissons qu’une seule espèce de

bec- figue ,
quoique l’on ait donné ce nom à plusieurs

autres.

Mais si l’on voulait nommer bec-figue tout oiseau que

l’on voit dans la saison becqueter les figues, les iauvet-

tes et presque tous les oiseaux à bec fin ,
plusieurs meme

d’entre ceux à bec fort ,
seraient de ce nombre; c’est

le sens du proverbe italien, nel mese d' agoslo ogni uc-

cello è beccafea: mais ce dire populaire, très-juste pour

exprimer la délicatesse du suc que donne la chair de

la figue à tous ces petits oiseaux qui s’en nourrissent

,

ne doit pas servir à classer ensemble , sur une simple

manière de vivre passagère et locale , des espèces trè -

distinctes et très-déterminées d’ailleurs ; ce serait in

troduire la plus grande confusion ,
dans laquelle néan-

moins sont tombés quelques naturalistes. Le bec-figue

de chanvre d’Olina ( beccafco canapino

)

n’est point un

bec-figue ,
mais la fauvette babillarde. La grande fau-

vette elle-même ,
suivant Ray ,

s’appelle en Italie bec-

cafco. Belon applique également à la fauvette roussette

le nom de beccafgka ; et nous venons de voir qu il se

trompe encore plus en appelant bec-ligue son bouvreuil

ou pivoine , auquel
, en conséquence de cette erreur ,

il applique les noms de sycalis et de fcedula , qui ap-

i
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parliennent au bec-figue. En Provence

, on confond
sous le nom de bec-figue plusieurs oiseaux différons. M.
Guys nous en a envoyé deux entr’aulres

,
que nous ne

plaçons à la suite du bec-figue que pour observer de
plus près qu’ils lui sont étrangers.

OISEAUX

QUI ONT RAPPORT AU BEC -FIGUE.

I. Le fist de Provence. Le fist ainsi nommé d’après

son cri , et qui nous a été envoyé de Provence comme
un bec-figue , en est tout différent , et se rapporte de
beaucoup plus près à l’alouette, tant par la grandeur

que par le plumage; il n’en diffère essentiellement que
parce qu’il n’a pas l’ongle de derrière long. II ne s’envole

pas lorsqu’il entend du bruit : mais il court se tapir à

l’abri d’une pierre jusqu’à ce que le bruit cesse; ce qui

suppose qu’il sc tient ordinairement à terre, habitude

contraire à celle du bec-figue.

II. La pivote ortolane. La pivote orlolane
, autre

oiseau de Provence , n’est pas plus un bec-figue que le

fist
,
quoiqu’il en porte aussi le nom dans le pays. Cet

oiseau est fidèle compagnon des ortolans
, et se trouve

toujours à leur suite ; il ressemble beaucoup à l’alouette

des prés , excepté qu’il n’a pas l’ongle long et qu’il est

plus grand. Il est donc encore fort différent du bee-

figue.
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Les oiseaux que l’on appelle figuiers , sont d’un genre

voisin de celui des bcc-figucs ,
et ils leur ressemblent

par les caractères principaux : ils ont le bec droit
,

défié et très-pointu , avec deux petites échancrures vers

l’extrémité de la mandibule supérieure ; caractère qui

leur est commun avec les tangaras , mais dont le bec

est beaucoup plus épais et plus raccourci que celui des

figuiers : ceux-ci ont l’ouverture des narines décou-

verte, ce qui les distingue des mésanges ; ils ont l’ongla

du doigt postérieur arqué , ce qui les sépare des

alouettes. Ainsi l’on ne peut se dispenser d’en faire 'un

genre particulier.

Nous en connaissons cinq espèces dans les climats

très-chauds de l’ancien continent , et vingt-neuf espèces

dans ceux de l’Amérique. Elles diffèrent des cinq pre-

mières par la forme de la queue : celle des figuiers de

l’ancien continent est régulièrement étagée
, au lieu

que celle des figuiers d’Amérique est échancrée à l’ex-

trémité, et comme fourchue ; les deux pennes du mi-

lieu étant plus courtes que les autres ; et ce caractère

suffit pour reconnaître de quel continent sont ces oi-

seaux. Nous commencerons par les espèces qui se trou-

vent dans l’ancien.

I. Le figuier vert et jaune d'Edwards.

II. Le chérie de Cile de Madagascar

.

III. Le petit simon de l’ile Bourbon.
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IV. Le figuier bleu.

V. Le figuier du Sénégal.

VI. Le figuier tacheté. Cet oiseau se voit en Cana-

da pendant l’été ; niais il n’y fait qu’un court séjour ,

n’y nielle pas ,
et il habite ordinairement les terres de

la Guiane et des autres contrées de l’Amérique méri-

dionale. Son ramage est agréable , et assez semblable

à celui de la linotte.

VII. Le figuier à tête rouge. C’est un oiseau solitai-

re et erratique : il arrive en Pcnsilvanieau mois de mars;

mais il n’y niche pas; il fréquente les broussailles , se

perche rarement sur les grands arbres
, et se nourrit

des insectes qu’il trouve sur les arbrisseaux.

VIII. Le fguier à gorge blanche. Cet oiseau se trou-

ve à Saint-Domingue.

IX. Le fguier à gorge jaune. Cet oiseau se trouve

à la Louisiane et à Saint-Domingue.

X. Le fguier vert et blanc. Cette espèce se trouve

encore à Saint-Domingue.

XI. Le fguier à gorge orangée. M. Brisson a donné

cet oiseau sous le nom de fguier du Camda; mais il

est probable qu’il n’est que de passage dans ce climat,

comme tous les autres figuiers.

XII. Le fguier à tête cendrée. Cet oiseau a été en-

voyé de Pensilvanie en Angleterre , et Edwards l’a don-

né sous le nom de mouclierolle au croupion jaune , et

il a mal-à-prnpos appelé moucherollcs tous les figuiers

qu’il a décrits et dessinés.



DES FIGUIERS. so5

XIII. Le figuier brun, Hans Sloanc est le premier

qui ait indiqué cet oiseau, qu’il dit se trouver à la Ja-

maïque dans les terrains cul.ivés ,
et qu'il appelle oiseau

mangeur clc vers.

XIV. Le figuier aux joues noires. C’est à Edwards

que l’on doit la connaissance de cet oiseau
,
qu’il dit se

trouver en Pensilvanie , où il fréquente les petits bois

arrosés de ruisseaux ,
au bord desquels on le trouve

communément.

XV. Le figuier tacheté dejaune. C’est encore h M.

Edwards que nous devons la connaissance de cet oiseau.

Le mâle et la femelle qu’il décrit ,
avaient tous deux été

pris en mer sur un vaisseau qui était à huit ou dix lieues

des côtes de Saint-Domingue.

XVI. Le figuier brun et jaune. Cet oiseau se trouve

à la Jamaïque. Sloane et Browne en ont tous deux don-

né la description ,
et Edwards a donné la figure coloriée

sous le nom da roiteletjaune, ce qui est une méprise.

.

Catesby et Klein en ont fait une autre , en prenant cet

oiseau pour une mésange. Il fait ses petits à ia Caroline;

mais il n’y reste pas pendant l’hiver.

XVII. Le figuier des sapins. C’est celui qu’Edwards

a appelé grimpereau de sapin ;
mais il n est pas du genre

des grimpereaux ,
quoiqu’il ait l’habitude de grimper

sur les sapins à la Caroline et en Pensilvanie.

XVIII. Le figuier à cravatle noire. Ce figuier a été

envoyé de Pensilvanie par M. Barlram à M. Edwards.

XIX. Le figuier à tête jaune. M. Brisson a donné le

premier la description de cet oiseau, et il dit qu il so

trouve au Canada; mais il y a apparence qu’il n est que

T. IX. >4
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de passage dans ce climat septentrional

, comme quel-

ques autres espèces de figuier.

XX. Le figuier cendré à gorge jaune. Nous devons

au docteur Sloane la connaissance de cet oiseau
,
qui se

trouve à la Jamaïque et à Saint-Domingue.

XXI. Le figuier cendré à collier. Nous devons à

Catesby la connaissance de cet oiseau
,
qu’il a nommé

mésange-pinson

,

mais qui n’est ni de l’un ni de l’autre

de ces genres
,
et qui appartient à celui des figuiers. Il

se trouve dans l’Amérique septentrionale , à la Caroli-

ne , et même en Canada.

XXII. Le figuier à ceinture. M. Brisson a donné cet

oiseau sous le nom de figuier cendré du Canada.

XXIII. le figuier bleu. Cet oiseau est le moucherolle

bleu d’Edwards ;

XXIV. Le figuier varié. M. Sloane a trouvé cet

oiseau à la Jamaïque , et M. Edwards l’a reçu de Pen-
silvanie ,

où il arrive au mois d’avril
, se nourrit d’in-

sectes , et passe l’été pour retourner
, aux approches

de l’hiver , dans les pays méridionaux du continent de
l’Amérique.

XXV. Le fguier à tête rousse. Cet oiseau a étéenvoyé
de la Martinique.

XXVI. Le fguier à poitrine rouge. Edwards a don-
né le mâle et la femelle de cette espèce

, qu’il dit avoir

reçus de Pensilvanie
, où ils ne font que passer au com-

mencement du printems
,
pour aller séjourner plus au

nord pendant l’été. Ils vivent d’insectes et d’araignées.
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XXVII. Le figuier gris-de-fer. C’est encore à M.

Edward qu’on doit la connaissance de cet oiseau. Il a

donné la figure du mâle , de la femelle et du nid. On
les trouve en Pcnsilvanie , où ils arrivent au mois de

mars pour y passer l’été ; ils retournent ensuite dans

les pays plus méridionaux.

XXVIII. Le figuier aux ailes dorées. Encore un figuier

de passage en Pensilvanie ,
donné par Edwards. 11 ne

s’arrête que quelques jours dans cette contrée , où il

arrive au mois d’avril ; il va plus au nord
, et revient

passer l’hiver dans les climats méridionaux.
d

XXIX. Le fguier couronné d’or. Nous adoptons

Cette dénomination , couronné d'or
, qui a été donnée

par Edwards a cet oiseau dans la description qu’il a

faite du mâle et de la femelle. Ce sont des oiseaux de

passage en Pensilvanie , où ils arrivent au printems pour

n’y séjourner que quelques jours , et passer de là plus

au nord , où ils demeurent pendant l'été , et d’où ils

reviennent avant l’hiver pour regagner les pays chauds.

XXX. Le figuier orangé. Cette espèce est nouvelle

et se trouve à la Guiane , d’où il nous a été envoyé pour

le cabinet.

XXXI. Le fguier huppé. Cette espèce se trouve à

la Guiane , et n’a été indiquée par aucun naturaliste.

XXXII. Le fguier noir. Il se trouve à Cayenne.

XXXIII. Le fguier olive. Encore un autre figuier

qui se trouve à Cayenne assez communément ,
et qui y

est sédentaire.

XXXIV. Le fguier protonotaire. On appelle ce fi-
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"•uier à la Louisiane ,
prolonotaire

,

el nous lui conser-

vons ce nom pour le distinguer des autres.

XXXV. Le figuier h demi-collier.

XXXVI. Le figuier à gorge jaune.

XXXVII. Le figuier brun olive.

XXXVIII. Le figuier grasset.

XXXIX. Le figuier cendré â gorge cendrée.

XXXX. Le grand figuier de la Jamaïque. M. Ed-

wards est le premier qui ait décrit cet oiseau sous le

nom de rossignol d’Amérique ; mais ce n’est point un

rossignol ,
et il a tous les caractères des figuiers

, avec

lesquels M. Brisson a eu raison de le ranger.
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LE TRAQUET, LE TARIER-

ET LES OISEAUX QUI S’Y RAPPORTENT.

I Le Traquet. Cet oiseau ,
très-vif et très- agile , n est

iâmais en repos; toujours voltigeant de buisson en buis-

son il ne se pose que pour quelques instans
,
pendant

lesquels il ne cesse encore de soulever les ailes pour

s’envoler à tout moment : il s’élève en l’air par petits

élans , et retombe en pirouettant sur lm-mêmc. Ce

iïfouvement continuel a été comparé à.celui du traque

aun moulin, et c’e.t-là .
suivant Delon ,

l ongme du

nom de cet oiseau.

Quoique le vol du «T"- 1 »»“ las el 1“ J

raremeut jusqu'à la cime des arbres il seposetoutours

au somme, des buissons et sur les branches les plus

élancée, des haies et de» arbrisseau», ou sur la pomte

des tiges du blé de Turquie dans les champs, et sur e

échalas les plus hauts dans les vignes; c’est dans les

terrains arides ,
les landes ,

le» bruyère, et es prés en

montagne qu'il se plaît •
el 1

,

plus souvent son petit cri «*«« ,
d'un ton couvert

et sourd. S’il se trouve une tige isolée ou un piquet au

milieu du gazon dans ces prés , il ne manque pas de se

poser dessus, ce qui donne une grande facilité pour

prendre: un gluau placé sur un bâton suffit pour cette

chasse bien connue des enians.
.

D’après cette habitude de voler de buisson en buisson

sur les épines et les ronces, Belon ,
qui a tiouve cet

oiseau en Crète et dans la Grèce ,
comme dans nos pro-
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vinces

, lui applique le nom bâtis
(
oiseau de ronces

)

,

dont Aristote ne parle qu’une seule fois , en disant qu’il
vit de vermisseaux. Gaza a traduit bâtis par rubetra

,

que tous les naturalistes ont rapporté au traquet
, d’au-

tant que rubetra pourrait aussi signifier oiseau rougeâtre
elle rouge bai de la poitrine du traquet est sa couleur la
plus remarquable. Elle s’étend en s’allaiblissant jusque
sous le ventre; le dos sur un fond d’un beau noir est
nué par écailles brunes

, et celte disposition de cou-
leurs s’étend jusqu’au dessus de la tête, où cependant
le noir domine

; ce noir est pur sur la gorge
, quoique

traversé très-légèrement de quelques ondes blanches
,

et il remonte jusque sous les yeux. Une tache blanche
sur le côté du cou confine au noir de la gorge et au
rouge bai de la poitrine; les pennes de l’aile et de'da
queue sont noirâtres

, frangées de brun ou de roussâtre
clair ; sur l’aile

,
près du corps , est une large ligne

blanche
, et le croupion est de cette même couleur ;

toutes ces teintes sont plus fortes et plus foncées dans
le vieux mâle que dans le jeune. La queue est quarrée
et un peu étalée ; le bec est effilé et long de sept lignes;
la tête assez arrondie et le corps ramassé ; les pied!
sont noirs

, menus et longs de dix lignes : il a sept
pouces et demi de vol , et quatre pouces dix lignes de
longueur totale. Dans la femelle , la poitrine est d’un
roussâtre sale : celte couleur se mêlant à du brun sur
la tête ot le dessus du corps

, a du noirâtre sur les ailes
et se fond dans du blanchâtre sous le ventre et la gorge;
ce qui rend le plumage de la femelle triste, décoloré’,
et beaucoup moins distinct que celui du mâle.
Le traquet fait son nid dans les terrains incultes

,

ou pied des buissons
, sous leurs racines ou sous le

couvert d’une pierre : il n’y entre qu’à la dérobée
,

comme s il craignait d être aperçu; aussi ne trouve-t-on
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ce nid que difficilement. Il le construit dès la fin de

mars 1
. La femelle pond cinq ou six œufs d un vert

bleuâtre, avec de légères taches rousses peu apparentes,

mais plus nombreuses vers le gros bout. Le père et la

mère nourrissent leurs petits de vers et d insectes qu ils

ne cessent de leur apporter : il semble que leur sollici-

tude redouble lorsque ces jeunes oiseaux s élancent hors

du nid ; ils les rappellent ,
les rallient , criant sans cesse

ouistratra; enfin ils leur donnent encore à manger pen-

dant plusieurs jours. Du reste
, le traquet est très-

solitaire ; on le voit toujours seul hors le tems oü

l’amour lui donne une compagne. Son naturel est sau-

vage , et son instinct paraît obtus ; autant il montre

d’agilité dans son état de liberté ,
autant il est pesant en

domesticité; il n’acquiert rien par l’éducation; on ne

l’élève même qu’avec peine et toujours sans fruit. Dans

la campagne , il se laisse approcher de très-près , ne

s’éloigne que d’un petit vol sans paraître remarquer le

chasseur ; il semble donc ne pas avoir assez de senti-

ment pour nous aimer ni pour nous fuir. Ces oiseaux

sont très-gras dans la saison, et comparables, pour la

délicatesse de la chair , aux bec-figues ; cependant ils

ne vivent que d’insectes , et leur bec ne paraît point fait

pour toucher aux graines. Belon et Aldrovandeont écrit

que le traquet n’est point un oiseau de passage: cela est

peut-être vrai pour la Grèce et 1 Italie; mais il est certain

que
,
dans les provinces septentrionales de France ,

il

prévient les frimas et la chute des insectes ,
car il part

dès le mois de septembre.

Quelques personnes rapportent à celte espèce 1 oi-

seau nommé en Provence fourmeiron ,
qui se nourrit

x Nid trouvé à Montbard io 3o mars.
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principalement de fourmis. Le fourmeiron paraît soli-

taire , et ne fréquente que les masures et les décombres :

on le voit, quand il fait froid , se poser au dessus des
tuyaux des cheminées

, comme pour se réchauffer. A
ce trait, nous rapporterions plutôt le fourmeiron au ros-
signol de muraille qu’au Iraquet, qui se lient constam-
ment éloigné des villes et des habitations.

On trouve 1 espèce du traquet depuis l’Angleterre
et l’Ecosse jusqu’en Italie et en Grèce ; il est très-

commun dans plusieurs de nos provinces de France.
La nature paraît l’avoir reproduit dans le midi , sous
des formes variées. Nous allons donner une notice de
ces traquets étrangers , après avoir décrit une espèce
très-semblable h celle de notre Iraquet

, et qui habite
nos climats avec lui.

II. Letaricr, L espèce du tarier, quoique très-voisine
de celle du traquet, doit néanmoins en être séparée, puis-
que toutes deux subsistent dans les mêmes lieux sans se
mêler,comme en Lorraine, où ces deux oiseaux sont com-
muns et vivent séparément. On les distingue à des diffé-
rences d’habitudes

, autant qu’à celles du plumage. Le
tarier se perche rarement, et se tient le plus souvent à
terre sur les taupinières

, dans les terres en friche , les

paquis élevés à côté des bois ; le traquet au contraire
est toujours perebé sur les buissons

, les échalas des
vignes , etc. Le tarier est aussi un peu plus grand que
le traquet ; sa longueur est de cinq pouces trois lignes.
Leurs couleurs sont à peu près les mêmes

, mais diffé-
remment distribuées; le tarier a le haut du corps coloré
de nuances plus vives; une double tache blanche dans
l’ade , et la ligne blanche depuis le coin du bec s’étend
jusque derrière la tête ; une plaque noire prend
sous 1 œil, et couvre la tempe, mais sans s’étendre

,
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comme dans le Iraquet ,
sous la gorge qui est d’un rouge

bai clair ; ce rouge s’éleiul peu à peu et s’aperçoit en-

core sur le fond blanc de tout le devant du corps ; le

croupion est de celle même couleur blanche , mais plus

forte et grivelée de noir ; tout le dessus du corps
,
jus-

qu’au sommet de la tête , est taché de brun sur un fond

noir ; les petites pennes et les grandes couvertures sont

noires. Willughby dit que le bout de la queue est blanc ;

nous observons au contraire que les pennes sont blanches

dans leur première moitié depuis la racine : mais ce na-

turaliste lui-même remarque des variétés dans cette

partie du plumage du taricr ,el dit qu’il a vu quelquefois

les deux pennes du milieu de la queue noires avec un

bord roux
, et d’autre fois bordées de même sur un fond

blanc. La femelle diffère du mâle en ce que ses couleurs

sont plus pâles , et que les taches de ses ailes sont beau-

coup moins apparentes. Elle pond quatre ou cinq œufs

d’un blanc sale piqueté de noir. Du reste , le tarier fait

son nid comme le traquel ; il arrive et part avec lui ,

partage son instinct solitaire , et paraît même d’un na-

turel encore plus sauvage ; il cherche les pays de mon-
tagne ; et dans quelques endroits, on a tiré son nom do

cette habitude naturelle. Les oiseleurs polonais l’ont

appelé montancUo. Les noms que lui appliquent Klein

et Gesncr ,
marquent son inclination pour la solitude

dans les lieux rudes et sauvages. Son espèce est moins

nombreuse que celle du traquet ; il se nourrit comme
lui de vers , de mouches et d’autres insectes. Enfin le

tarier prend beaucoup de graisse dès la fin de l’été ,
et

alors il ne le cède point à l’ortolan pour la délicatesse.

III. Le traquet ou tarier du Sénégal.

IV. Le traquet de l'Ile de Luçon.
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V. Le traquet des Philippines.

VI. Le grand traquet des Philippines.

VII. Le fitert, ou le traquet de Madagascar.

VIII. Le grand traquet.

IX. Le traquet du cap de Bonne-Espérance.

X. Le glinot ou traquet à lunette.



LE MOTTEUX,

ANCIENNEMENT VITREC ,

VULGAIREMENT CUL-BLANC.

Cjet oiseau , commun clans nos campagnes , se tient

habituellement sur les mottes dans les terres fraîche-

ment labourées; et c’est de là qu’il est appelé motteux

:

il suit le sillon ouvert par la charrue pour y chercher

les vermisseaux dont il se nourrit. Lorsqu’on le fait

partir , il ne s’élève pas , mais il rasa la terre d un vol

court et rapide
,
et découvre en fuyant la partie blanche

du derrière de son corps ,
ce qui le fait distinguer en

l’air de tous les autres oiseaux , et lui a fait donner ,

par les chasseurs, le nom vulgaire de cul-blanc. On le

trouve aussi assez souvent dans les jachères et les fri-

ches , où il vole de pierre en pierre , et semble éviter

les haies et les buissons ,
sur lesquels il ne se perche

pas aussi souvent qu’il se pose sur les mottes.

Il est plus grand que le tarier et plus haut sur ses

pieds
, cjui sont noirs et grêles. Le ventre est blanc ,

ainsi que les couvertures inférieures et supérieures de

la queue
, et la moitié à peu près de scs pennes , dont

la pointe est noire ; elles s’étalent quand il part ,
et of-

frent ce blanc qui le fait remarquer. L’aile dans le mâle

est noire , avec quelques franges de blanc roussâtre; le

dos est d’un beau gris cendré ou bleuâtre ; ce gris

s’étend jusque sur le fond blanc ; une plaque noire
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prend de l’angle du bec , se porte sous l’œil et s’étend

au delà de l’oreille ; une bandelette blanche borde le

front et passe sur les yeux. La femelle n’a pas de pla-

que ni de bandelette ; un gris roussâtre règne sur son

plumage
,
partout où celui du mâle est gris cendré ;

son aile est plus brune que noire ,
et largement frangée

jusque dessous le ventre; en tout ,
elle ressemble autant

ou plus à la femelle du tarier qu’à son propre mâle ; et

les petits ressemblent parfaitement h leurs père et mère

dès l’âge de trois semaines ,
tems auquel ils prennent

leur essor.

Le bec du motteux est menu à la pointe et large par

sa base ; ce qui le rend très-propre à saisir et avaler les

insectes , sur lesquels on le voit courir , ou plutôt s’élan-

cer rapidement par une suite de petits sauts. Il est tou-

jours à terre ; si on le fait lever , il ne s’éloigne pas , et

va d’une motte à l’autre , toujours d’un vol assez court

et très-bas , sans entrer dans les bois ni se percher ja-

mais plus haut que les haies basses ou les moindres

buissons : posé , il balance sa queue , et fait entendre

un son assez sourd ,
titre

û

, titreù , et c’est peut-être

de cette expression de sa voix qu’on a tiré son nom de

Titrée ou titrée, et toutes les fois qu’il s’envole , il sem-

ble aussi prononcer assez distinctement , et d’une voix

plus forte , far-far , far-fur ; il répète ces deux cris

d’une manière précipitée.

Il niche sous les gazons et les mottes dans les champs

nouvellement labourés , ainsi que sous les pierres dans

les friches , auprès des carrières , à l’entrée des terriers

quittés par les lapins, ou bien entre les pierres des pe-

tits murs à sec dont on fait les clôtures dans les pays

des montagnes. Le nid , fait avec soin , est composé en

dehors de mousse ou d’herbes fines , et de plumes ou

de laine en dedans ; il est remarquable par une espèce
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d’abri placé au-dessus du nid et collé contre la pierre

ou la motte sous laquelle tout l’ouvrage est construit :

on y trouve communément cinq à six œufs d’un b anc

bleuâtre clair ,
avec un cercle au gros bout d’un bleu

plus mat. Une femelle prise sur ses œufs ava.t tout le

milieu de l’estomac dénué de plumes, comme il arrive

aux couveuses ardentes. Le mâle affectionné à cette

mère tendre ,
lui porte ,

pendant qu’elle couve ,
des

fourmis et des mouches : il se tient aux environs du

nid ;
et lorsqu’il voit un passant , il court ou il vole

devint lui ,
faisant de petites pauses , comme pour l’at-

tirer ;
et quand il le voit assez éloigné ,

il prend sa voice

en cercle et regagne le nid.

On en voit des petits dès le milieu de mai; car ces

oiseaux, dans nos provinces, sont de retour dès les

premiers beaux jours vers la fin de mars : ma, s s ,1 sur-

vient des gelées après leur arrivée, ils périssent en grand

nombre ,
comme il arriva en Lorraine en 1767. On en

voit beaucoup dans cette province, sur-tout dans la par-

tie montagneuse; ils sont également communs en Bour-

gogne et en Bugey : mais en Brie on n’en voit guère que

sur la fin de l’été. En général , ils préfèrent les pays

élevés, les plaines en montagnes et les endroits arides.

On en prend grand nombre sur les dunes ,
dans la pro-

vince de Sussex, vers le commencement de l’automne,

tems auquel cet oiseau est gras et d’un goût délicat.

Willughby décrit cette petite chasse que font dans ces

cantons les bergers d’Angleterre : ils coupent des gazons

et les couchent en long à côté et au dessus du creux

qui reste en place du gazon enlevé ,
de manière à ne

laisser qu’une petite tranchée ,
au milieu de laquelle est

tendu un lacet de crin. L’oiseau, entraîné par le double

motif de chercher sa nourriture dans une terre Iraîche-

ment ouverte et de se cacher dans la tranchée ,
va
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donner dans ce piège; I apparition d’un épervier, et

même l’ombre d’un nuage, suffit pour l’y précipiter ;

car on a remarqué que cet oiseau timide fuit alors et
cherche à se cacher.

Tous s’en retournent en août et septembre, et l’on
n en voit plus dès la lin de ce mois; ils voyagent par
petites troupes

, et du reste ils sont assez solitaires : il

n’existe entr’eux de société que celle du mâle et de la

femelle. Cet osieau a 1 aile grande
; et quoique nous ne

lui voyions pas faire beaucoup d’usage de sa puissance
de vol , apparemment qu’il l’exerce mieux dans ses mi-
grations : il faut même qu’il l’ait déployée quelquefois

,

puisqu’il est du petit nombre des oiseaux communs à l’Eu-
rope et l’Asie méridionale ; car on le trouve au Ben-
galeet nous le voyons en Europe depuis l’Ilalie jusqu’en
Suède.

On pourrait le reconnaître par les seuls noms qui
lui ont été donnés en divers lieux : on l’appelle dans nos
provinces motteux, tourne-molte, brise-motte et ter-

rasson , de ses habitudes de se tenir toujours à terre et
d’en habiter les trous , de se poser sur les mottes

, et de
paraître les frapper en secouant sa queue. Les noms
qu on lui donne en Angleterre

, désignent également un
oiseau des terres labourées et des friches

, un oiseau à
croupion blanc.

M. Brisson compte cinq espèces de ces oiseaux : i».

le cul-blanc ; 2". le cul-blanc gris
,

5°. le cul-blanc
cendré, 4°. le motteux ou cul-blanc roussâtre

,
5*. le

motteüx ou cul-blanc roux.



DES OISEAUX ÉTRANGERS.

OISEAUX ÉTRANGERS

QUI ONT RAPPORT AU MOTTEUX.

I. Le grand motteux, ou cul-blanc du cap de Bonne-

Espérance.

II. Le motteux, on cul-blanc brun v erdâtre.

UI. Le motteux du Sénégal.
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LA LAVANDIÈRE.

La lavandière n’est guère plus grosse que la mésange

commune : mais sa longue queue semble agrandir son

corps , et lui donne en tout sept pouces de longueur ;

la queue elle-même en a trois et demi : l’oiseau l’épa-

nouit et l’étale en volant ; il s’appuie sur cette longue

et large rame
,

qui lui sert pour se balancer
,
pour

pirouetter , s’élancer ,
rebrousser et se jouer dans le

vague de l’air ; et , lorsqu’il est posé , il donne inces-

samment à cette même partie un balancement assez

vif de bas en haut par reprises de cinq ou six secousses.

Ces oiseaux couvent légèrement à petits pas très-

prestes sur la grève des rivages ; ils entrent même , au

moyen de leurs longues jambes h la profondeur de quel-

ques lignes dans l’eau de la lame affaiblie
,
qui vient

s’épandre sur la rive basse en un léger réseau : mais

plus souvent on les voit voltiger sur les écluses des

moulins , et se poser sur les pierres ; ils y viennent

,

pour ainsi dire , battre la lessive avec les laveuses ,

tournant tout le jour alentour de ces femmes , s’en

approchant familièrement , recueillant les miettes que

par fois elles leur jettent, et semblent imiter, du bat-

tement de leur queue , celui qu’elles font pour battre

leur linge ; habitude qui a fait donner à cet oiseau le

nom de lavandière.

Le blanc et le noir
,
jetés par masses et par grandes

taches
,

partagent le plumage de la lavandière : le

ventre est blanc ; la queue est composée de douze

pennes , dont les dix intermédiaires sont 'noires , les



DE LA LAVANDIÈRE. s.21

deux latérales blanches jusqu’auprès de leur naissance;

l’aile pliée n’atteint qu’au tiers de leur longueur; les

pennes des ailes sont noirâtres et bordées de gris blanc.

Belon remarque à la lavandière un petit rapport dans

les ailes qui l’approche du genre des oiseaux d eau.

Le dessus de la tête est couvert d’une calotte noire

qui descend sur le haut du cou ; un demi -masque

blanc cache le front .
enveloppe l’œil ,

et ,
tombant

sur les côtés du cou ,
confine avec le noir de la gorge ,

qui est garnie d’un large plastron noir arrondi sur la

poitrine. Plusieurs individus n’ont de ce plastron non-

qu’ une zone en demi- cercle au haut de la poitrine , et

leur gorge est blanche : le dos ,
gris ardoisé dans les

autre! ,
est. gris brun dans ces individus ,

qui paraissent

former une variété ,
qui néanmoins se mêle et se con-

fond avec l’espèce ; car la différence du mâle à la fe-

melle consiste en ce que dans celle-ci la partie du som-

met de la tête est brune ,
au lieu que dans le male

celte même partie est noire.

La lavandière est de retour dans nos provinces à la

•fin de mars : elle fait son nid h terre ,
sous quelques ra-

cines ou sous le gazon dans les terres en repos ,
mais

plus souvent au bord des eaux , sous une rive creuse et

sous les piles de bois élevées le long des rivières ; Ce

nid est composé d’herbes sèches .
de petite, racines

quelquefois entremêlées de mousse ,
le tout lié assez né-

gligemment , et garni au dedans d’un lit dcplumesou de

crin. Elle pond quatre ou cinq œufs blancs ,
sèmes de

taches brunes ,
et 11e fait ordinairement qu’une nichée

,

à moins que la première ne soit détruite ou interrom-

pue avant l’exclusion ou l’éducation des petits.^ jc p« re

et la mère les défendent avec courage lorsqu on vau

en approcher: ils viennent au devant de l ennemi , p Ga-

geant et voltigeant , comme pour l’entraîner ailleurs;

J\ IX. 15
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et quand on emporte leur couvée ,
ils suivent le ravis-

seur , volant au dessus de sa tête , tournant sans cesse

,

et appelant leurs petits avec des accens douloureux. Ils

les soignent aussi avec autant d’attention que de pro-

preté, et nettoient le nid de toutes ordures; ils les jettent

au dehors , et même les emportent à une certaine dis-

tance : on les voit de meme emporter au loin les mor-

ceaux de papier ou les pailles qu’on aura semés pour

reconnaître l’endroit où leur nid est caché. Lorsque le»

petits sont en état de voler , le père et la mère les con-

duisent et les nourrissent encore pendant trois semaines

-ou un mois ; on les voit se gorger avidement d’insectes

et d’œufs de fourmis qu’ils leur portent. En tout tems,

•on observe que ces oiseaux prennent leur manger avec

une vitesse singulière , et sans paraître se donner lè

lems de l’avaler; ils amassent les vermiceaux à terre ;

ils chassent et attrapent les mouches en l’air , ce sont les

objets de leurs fréquentes pirouettes. Du reste , leur

vol est ondoyant et se fait par élans et par bonds ; ils

s’aident de la queue dans leur vol en la mouvant

horizontalement , et ce mouvement est différent de

celui qu’ils lui donnent à terre , et qui se fait de haut en

has perpendiculairement. Au reste , les lavandières iont

entendre fréquemment ,
et sur-tout en volant , un petit

cri vif et redoublé , d’un timbre net et clair
,
gui guil,

gui gui guit ; c’est une voix de ralliement , car celles

qui sont à terre y répondent : mais ce cri n’est jamais

plus bruyant et plus répété que lorsqu’elles viennent

d’échapper aux serres de l’épervier. Elles ne craignent

pas autant les autres animaux , ni même l’homme; car

quand on les lire au fusil
,
elles ne fuient pas loin et

reviennent se poser h peu de distance du chasseur. On

en prend quelques-unes avec les alouettes au blet h

miroir ; et il paraît au récit d’Olina
,
qu’on en fait en

Italie une chasse particulière vers le milieu d’octobre.
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C’est en automne qu’on les voit en plus grand nombre

dans nos campagnes. Cette saison qui les rassemble ,

paraît leur inspirer plus de gaieté ; elles multiplient

leurs jeux; elles se balancent en 1 air , s abattent dans

les champs , se poursuivent , s entr appellent , et se

promènent en nombre sur les toits des moulins et des

villages voisins des eaux, où elles semblent dialoguer

entr’elles par petits cris coupés et réitérés : on croirait

,

à les entendre
,
que toutes et chacune s’interrogent

,

se répondent tour-à-lour pendant un certain tems , et

jusqu’à ce qu’une acclamation générale de toute l’as-

semblée donne le signal ou le consentement de se

transporter ailleurs. C’est dans ce tems encore qu’elles

font entendre ce petit ramage doux et léger à demi-

voix, et qui n’est presque qu’un murmure , d’où ap-

paremment Reion leur a appliqué le nom italien de

susurade ( à susurro ) Ce doux accent leur est inspiré

par l’agrément de la saison et par le plaisir de la société,

auquel ces oiseaux semblent être très-sensibles.

Sur la fin de l’automne , les lavandières s’attroupent

en plus grandes bandes; le soir on les voit s abattre sur

les saules et dans les oseraies , au bord des canaux et

des rivières, d’où elles appellent celles qui passent, et

font ensemble un chamaillis bruyant jusqu’à la nuit

tombante. Dans les matinées claires d’octobre , on les

entend passer en l’air
,
quelquefois fort haut ,

se récla-

mant et s’appelant sans cesse , elles parlent alors ; car

elles nous quittent aux approches de l’hiver , et cher-

chent d’autres climats. M. de Maillet dit qu il en tombe

en Égypte vers celle saison ,
des quantités prodigieuses^

que le peuple fait sécher dans le sable pour les consci-

ver et les manger ensuite. M. Adanson rapporte qu on

les voit en hiver au Sénégal avec les hirondelles et les

cailles
,
qui ne s’y trouvent également que dans oetU

saison.
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La lavandière est- commune dans toute l’Europe >

jusqu’en Suède , et se trouve , comme l’on voit ,
en

Afrique et en Asie. Celle que M. Sonnerat nous a rap-

portée des Philippines , est la même que celle de l’Eu-

rope. Une autre apportée du cap de Bonne-Espérance

par M. Commerson , ne différait de la variété
,
qu’en ce

que le blanc de la gorge ne remontait pas au dessus de

la tête ,
ni si haut sur les côtés du cou , et en ce que les

couvertures des ailes , moins variées , n’y formaient pas

deux lignes transversales blanches. Mais Olina ne se

méprend-il pas ,
lorsqu’il dit que la lavandière ne se voit

en Italie que l’automne et l’hiver, et peut- on croire

que cet oiseau passe l’hiver dans ce cli mat , en le voyant

porter ses migrations si loin dans des climats beaucoup

plus chauds ?



LES BERGERONNETTES,

OU bergerettes.

L’espèce d’affection que les bergeronnettes marquent

pour les troupeaux ; leur habitude à les suivre dans la

prairie ; leur manière de voltiger ,
de se promener au

milieu du bétail paissant ,
de s’y !mcler sans crainte ,

jusqu’à se poser quelquefois sur le dos des vaches et des

moutons ; leur air de familiarité avec le berger ,
qu elles

précèdent, quelles accompagnent sans défiance et sans

danger
,
qu’elles avertissent même de 1 approche u

loup ou de l’oiseau de proie, leur ont fait donner un nom

approprié ,
pour ainsi dire , à cette vie pastorale. Lon-

pagne d’hommes innocens et paisibles, ia Ijprgeronnette

semble avoir pour notre espèce ce penchant qui rap-

procherait de nous la plupart des animaux, s’ils n’étaient

repoussés par notre barbarie , et écartés par la crainte

de devenir nos victimes. Dans la bergeronnette , 1 affec-

tion est plus forte que la peur : il n’est point d’oiseau

libre dans les champs qui se montre aussi privé ,
qui

fuit moins et moins loin ,
qui soit aussi confiant qui

se laisse approcher de plus près ,
qui revienne p utot

à portée des armes du chasseur ,
qu’elle n’a pas 1 air de

redouter
,
puisqu’elle ne sait pas mêuie luir.

Les mouches sont sa pâture pendant la belle sai-

son : mais quand les frimas ont abattu les insectes vo-

lans et renfermé les troupeaux dans l’étable ,
elle se

retire sur les ruisseaux , et y passe presque toute la

mauvaise saison ; du moins la plupart de ces oiseaux

Ste nous quittent pas pendant l’hiver. La bergeronnette
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jaune est la plus constamment sédentaire ; la grise est

moins commune dans cette mauvaise saison.

Toutes les bergeronnettes sont plus petites que la

lavandière
, et ont la queue à proportion encore plus

longue. Belou
,
qui n’a connu distinctement que la ber-

geronnette jaune , semble désigner notre bergeronnette

grise sous le nom d'autre sorte de la lavandière.

La bergeronnette grise a le manteau gris; le dessous

du corps blanc , avec une bande brune en demi-collier

au cou ; la queue noirâtre , avec du blanc aux pennes

extérieures ; les grandes peines de l’aile brunes , les au-

tres noirâtres et frangées de blanc comme les couver-

tures.

Elle fait son nid vers la fin d’avril , communément

sur un osier près de terre à l’abri de la pluie ; elle pond

et couve ordinairement deux fois par an. La dernière

ponte est tardive , car l’on trouve des nichées jusqu’en

septembre ; ce qui ne pourrait avoir lieu dans une fa-

mille d’oiseaux qui seraient obligés de partir et d’em-

mener leurs petits avant l’hiver ; cependant les premières

couvées et les couples plus diligens des bergeronnettes

se répandent dans les champs dès le mois de juillet et

d’août ,
au lieu que les lavandières ne s’attroupent guère

que pour le passage ,
sur la lin de septembre et en oc-

tobre.

La bergeronnette , si volontiers amie de l’homme
, ne

se plie point à devenir son esclave; elle meurt dans la

prison de la cage; elle aime la société, et craint l’étroi-

te captivité ; mais , laissée libre dans un appartement

en hiver, elle y vit , donnant la chasse aux mouches et

ramassant les mies de pain qu’on lui jette. Quelquefois

les navigateurs la voient arriver sur leur bord, entrer

dans le vaisseau , se familiariser , les suivre dans leur

voyage
, et ne les quitter qu’au débarquement , si pour-



DES BERGERONNETTES. **7

tant ces faits ne doivent pas plutôt s’attribuer à la lavan-

dière
,
plus grande voyageuse que la bergeronnette, et

sujette dans ses traversées à s’égarer sur les mers.

La bergeronnette de printems est la première a re-

paraître au printems dans les prairies et dans les champs,

oii elle niche au milieu des blés verts. A peine nean-

moins a-t-elle disparu de l’hiver , si ce n’est durant les

plus grands froids ;
se tenant ordinairement ,

comme

la bergeronnette jaune au bord des ruisseaux et près

des sources qui ne gèlent pas. Au reste, ces dénomina-

tions paraissent assez mal appliquées, caria bergeron-

nette jaune a moins de jaune que la bergeronnette de

printems ;
elle n’a celte couleur bien décidée qu au.

croupion et au ventre, tandis que la bergeronnette de

printems a tout le dessous et le devant du corps d un

beau jaune , et un trait de cette même couleur tracé

dans l’aile sur la frange des couvertures moyennes :

tout le manteau est olivâtre obscur ;
cette même cou-

leur borde les huit pennes de la queue ,
sur un fond,

noirâtre; les deux extérieures sont plus d’à moitié blan-

ches ;
celles de l’aile sont brunes , avec leur bord exté-

rieur blanchâtre ,
et la troisième des plus voisines du

corps s’étend ,
quand l’aile est pliée , aussi loin que la

plus longue dès grandes pennes ,
caractère que nous-

Ln,4 remarqué dan, la lavandière ,
«t ce»-

drée ,
teinte au sommet d’olivâtre ; au dessus e œi

passe une ligne blanche dans La femelle, jaune dans le

mâle
,
qui se distingue de plus par des mouchetures noi-

râtres
,
plus ou moins fréquentes ,

semées en croissant

sous la gorge , et marquées encore au dessus des genoux.

On voit le mâle ,
lorsqu’il est en amour, courir, tour-

ner autour de sa femelle ,
en renflant les plumes e son.

dos d’une manière étrange ,
mais qui sans doute expra

me énergiquement à sa compagne la vivacité du de».
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Leur nichée est quelquefois tardive et ordinairement

nombreuse; ils se placent souvent le long des ruisseaux ,

sous une rive, et quelquefois au milieu des blés avant

la moisson. Ces bergeronnettes viennent en automne ,

comme les autres , au milieu de nos troupeaux. L’espè-

ce en est commune en Angleterre
, en France , et pa-

raît être répandue dans toute l’Europe jusqu’en Suède.

Quand les lavandières s’envolent en automne, les ber-

geronnettes se rapprochent de nos habitations , dit Ges-

ner, et viennent durant l’hiver jusqu’au milieu des villa-

ges. C’est sur-tout à la jaune que l’on doit appliquer ce

passage et attribuer celte habitude. Elle cherche alors

sa vio sur les bords des sources chaudes, et se met à

l’abri sous les rives des ruisseaux; elle s’y trouve assez

bien pour faire entendre son ramage dans cette t iste

saison, à moins que le froid ne soit excessif: c’est un

petit chant doux , et comme à demi-voix , semblable au

chant d’automne d e la lavandière , et ces sons si doux

sont bien différens du cri aigu que cette bergeronnette

jette en passant pour s’élever en l’air. Au prinlems elle

va nicher dans les prairies, ou quelquefois dans des tail-

lis sous une source ou d’un ruisseau ; le nid est posé sur

la terre et construit d’herbes sèches ou de mousse en de-

hors, bien fourni de plumes, de crin ou de laine en de-

dans , et mieux tissu que celui de la lavandière : on y
trouve six, sept ou huit œufs blanc sale, tacheté de jau-

nâtre. Quand les petits sont élevés, après la récolte des
herbes dans les prés, le père et la mère les conduisent

avec eux à la suite des troupeaux.

Les mouches et les moucherons sont alors leur pâture

car
,
tant qu ils fréquentent le bord des eaux en hiver ,

ils vivent de vermisseaux
, et ne laissent pas aussi d’ava-

ler de petites graines : nous en avons trouvé avec des

débris de scarabées et une petite pierre dans le gésier
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d’une bergeronnette jaune, prise à la fin de décembre;

l’œsophage se dilatait avant son insertion, le gésier mus-

culeux était doublé d’une membrane seche ,
ridée sans

adhérence; le tube intestinal, long de dix pouces, était

sans cæcum et sans vésicule de fiel ; la langue était

effrangée par le bout comme dans toutes les bergeron-

nettes: l’ongle postérieur était le plus grand de tous.

De tous ces oiseaux à queue longue , la bergeronnette

jaune est celui où ce caractère est le plus marqué : sa

queue a près de quatre pouces , et son corps n’en a que

trois et demi. Son vol est de huit pouces dix lignes. La

tête est grise ; le manteau jusqu’au croupion ,
olive

foncé, sur fond gris ; le croupion jaune; le dessous do

la queue d’un jaune plus vif; le ventre avec la poitrine,

jaune pâle dans des individus jeunes , tels apparemment

que celui qu’a décrit M. Brisson ,
mais ,

dans les ailul

tes , d’un beau jaune éclatant et plein ; la gorge est

blanche ; une petite bande longitudinale bleuâtre prend

à l’origine du bec et passe sur l’œil ; le fond des plu-

mes des ailes est gris brun ,
légèrement frangé sur

quelques-unes de gris blanc; il y a du blanc à 1 origine

des pennes moyennes, ce qui forme sur l’aile une bande

transversale quand elle est étendue ; de plus , le bord

extérieur des trois plus proches du corps est jaune pâle,

et de ces trois la première est presque aussi longue que

la plus grande penne ; la plus extérieure de celles de la

queue est toute blanche ,
hormis une échancrure noire

en dedans; la suivante l’est du côté intérieur seulement,

la troisième de même ; les six autres sont noirâtres. Les

individus qui portent sous la gorge une tache noire ,

surmontée d’une bande blanche sous la joue ,
sont les

mâles ; suivant Belon , ils ont aussi leur jaune beaucoup

plus vif, et la ligne des sourcils également jaune; et

l’on observe que la couleur de tous ces oiseaux paraît

plus forte en hiver après la mue.
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La bergeronnette de Java de M. Brisson ressemble

si fort à notre bergeronnette jaune
, les différences en

sont si faibles, ou plutôt tellement nulles h comparer

les deux descriptions
,
que nous n’hésiterons pas de

rapporter cette espèce d’Asie à notre espèce européenne,

©u plutôt à ne faire des deux qu’un seul et même oiseau.

OISEAUX ÉTRANGERS

QUI ONT RAPPORT AUX BERGERONNETTES

I. La bergeronnette du cap de Bonne-Espérance.

IL La petite bergeronnette du cap de Bonne-Espé-

rance.

III. La bergeronnette de l’île de Timor.

IV. La bergeronnette de Madras.



LES DEMI FINS-

Il ne faut que comparer les oiseaux des deux conti-

ens pour s’apercevoir que les espèces qui ont le bec

fort et vivent de grains, sont aussi nombreuses dans

l’ancien qu’elles le sont peu dans le nouveau ,
et qu’au

contraire les espèces qui ont le bec faible et vivent d in-

sectes ,
sont beaucoup plus nombreuses dans le nou-

veau continent que dans l’ancien : en quoi I on 11e peut

s’empêcher de reconnaître l’influence de 1 homme sur

la nature ; car c’est l’homme qui a créé le blé et les

autres grains qui font sa nourriture ,
et ce sont ces

mêmes grains qui ont visiblement multiplié les espèces

d’oiseaux granivores ,
puisque ces espèces ne se trou-

vent en nombre que dans les pays cultivés ,
tandis

que , dans les vastes déserts de l’Amérique ,
dans ses

grandes forêts , dans ses savanes immenses ,
ou la

nature brute par cela même qu’elle est indépendante

de l’homme ,
ne produit rien qui ressemble à nos grains,

mais seulement des fruits ,
de petites semences , et une

énorme quantité d’insectes ,
les espèces d’oiseaux insec-

tivores et à bec faible se sont multipliées en raison de

l’abondance de la nourriture qui leur convenait ; mais,

dans le passage des oiseaux à bec fort aux oiseaux à bcc

faible ,1a nature, comme dans tous les autres ouvrages ,

procède par gradations insensibles; elle tend à rappi ocher

les extrêmes par l’artifice admirable de ses nuances ,

de ses demi-teintes
,
qui déroutent si souvent les divi-

sions tranchées de nos méthodes. La clases des demi-

lins est une de ces nuances ; c’est la classe intermédiaire
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entre les oiseaux à bec fort et ceux à bec fin. Cette classe

existe de teins immémorial dans la nature
,
quoiqu’elle

n ait pointencore été admise par aucun méthodiste : elle

comprend parmi les oiseaux du nouveau inonde , ceux

qui ont le bec plus fort que les pitpils , mais moins que

les tangaras ; et parmi les oiseaux de l’ancien conti-

nent , ceux qui ont le bec plus fort que les fauvettes ,

mais moins que la linotte. On pourrait donc y rapporter

non-seulement la calandre et quelques alouettes ,
mais

plusieurs espèces qui n’ont été rangées dans d’autres clas-

ses que parce que celle-ci n’existait pas encore. Enfin les

mésanges feront la nuance entre ces demi-fins et les

becs faibles
, parce que bien qu’elles aient le bec fin ,

et par conséquent faible en apparence , cependant on

jugera qu’elles l’ont assez gros si on le compare à sa très-

petile longueur
, et parce qu’elles l’ont en effet assez fort

pour casser des noyaux et percer le crâne d’un oiseau

plus gros qu’elles , comme on le verra dans leur histoire»

I. Le demi-fin mangeur de vers. Cet oiseau se trou-

ve dans la Pensilvanie ; il y est connu pour oiseau de

passage, ainsi que toutes les espèces à bec fin et quel-

ques espèces à bec fort. Il arrive dans cette province

au mois de juillet , et prend sa route vers le nord ; mais

on ne le voit point reparaître l’automne en Pensilvanie

,

non plus que tous les autres oiseaux qui passent au

printems dans la même contrée. Il faut, dit M. Ed-

wards
,
qu’ils repassent vers le sud par un autre chemin

derrière les montagnes. Sans doute que
, dans cet autre

chemin , ils trouvent en abondance les vers et les in-

sectes qui leur servent de nourriture.

Le mangeur de vers est un peu plus gros que la faut-

vette à tête noire.

II. Zc demi-fin noir et bleu..
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III. Le demi-fin noir et roux. M. Commerson a vu

cet oiseau b Buenos-Ayres.

IV. Le bimbele, ou la fausse linotte de St.-Domm-

gue. Il vit de fruits et de petites graines ; il se tient

assez volontiers sur les palmistes , et fait son nid dans

l’espèce de ruche que les oiseaux palmistes et autres

forment sur ces arbres , à l’endroit d’où sort le pédicule

qui soutient la grappe. La femelle ne pond que deux ou

trois œufs, et c’est peut-être une des causes pourquoi

les bimbelés sont si rares.

V. Le bananistc. Il se trouve à Saint-Domingue ; les

nègres assurent qu’il suspend son nid à des lianes. On

le voit souvent sur les bananiers : mais la banane n’est

point sa seule nourriture , et plusieurs autres oiseaux

s’en nourrissent comme lui , en sorte que le nom de

bananiste ,
il faut l’avouer ,

ne le caractérise pas suf-

fisamment ; mais j’ai cru devoir lui conserver ce nom

,

sons lequel il est connu généralement à St.-Domingue.

VI. Le demi-fin à huppe et gorge blanches.

VII. Uhabit uni. M. Edwards se plaint en quelque

sorte de ce que le plumage de cet oiseau est trop simple,

trop monotone ,
et n’a aucun accident par lequel on

puisse le caractériser: je le caractérise ici par cette sim-

plicité même.



LES PITPITS

C^)uoiqijë ces oiseaux ressemblent beaucoup aux fi-

guiers, et qu’ils se trouvent ensemble dans le nouveau

continent; ils diffèrent néanmoins assez los uns des au-

tres pour qu’on puisse en former deux genres dislincts

et séparés. La plupart des figuiers sont voyageurs; tous

les pitpits sont sédentaires dans les climats les plus

chauds de l’Amérique. Ils demeurent dans les bois et

se perchent sur les grands arbres , au lien que les figuiers

ne fréquentent guère que les lieux découverts , et so

tiennent sur les buissons ou sur les arbres de moyenne

hauteur. Les pitpits ont aussi les mœurs plus sociales

que les figuiers; ils vont par grandes troupes, et ils sô

mêlent plus familièrement avec de petits oiseaux d’es-

pèces étrangères ; ils sont aussi plus gais et plus vifs, et

toujours sautillans : mais , indépendamment de cette

diversité dans les habitudes naturelles, il y a aussi des

différences dans la conformation; les pitpits ont le bec

plus gros et moins effilé que les figuiers.

I. Le pitpit vert. Les pitpits sont en général h peu

près de la grandeur des figuiers , mais un peu plus gros ;

ils ont quatre pouces et demi ou cinq pouces de lon-

gueur. Celui-ci, que nous appelons le pitpit vert , n’a

que la tête et les petites couvertures supérieures des

ailes d’un beau bleu , et la gorge d’un gris bleuâtre :

mais tout le reste du corps et les grandes couvertures

supérieures des ailes sont d’un vert brillant.

IL Le pitpit bleu. Le pitpit bleu est aupi commua
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à la Guiane que le pitpit vert. Il est à peu près de la

même grosseur ; cependant il forme une espèce sépa-

rée ,
qui a même des variétés. Il a le front ,

les côtés de

la tête , la partie antérieure du dos , les ailes et la

queue , d’un beau noir ; le reste du plumage est d’un

beau bleu ; le bec est noirâtre ,
et les pieds sont gris.

Le manakin bleu et le pitpit bleu de Cayenne sont

des variétés de cet oiseau.

III. Le pitpit varié. Cet oiseau se trouve à Surinam

et à Cayenne.

IV. Le pitpit à coiffe bleue. Cette espèce est nou-

velle , et se trouve comme les autres à Cayenne. Nous

l’appelons pitpit à coiffe bleue, parce qu’il a une espèce

de coiffe ou de cape d’un beau bleu brillant et foncé

,

qui prend au front
,
passe sur les yeux et s’étend jus-

qu’au milieu du dos.

V. Le guira-beraha. Donné par Marcgrave.
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LE POU ILLOT,

OU LE CHANTRE.

Nos trois plus petits oiseaux d’Europe sont le roite-

let , le troglodyte et le pouillot. Ce dernier , sans avoir

le corps plus gros que les deux autres , l’a seulement

un peu plus a longé ; c’est la tournure , la taille et la

figure d’un petit figuier : car le pouillot paraît apparte-

nir à ce genre déjà si nombreux ; et s’il ne valait pas

infiniment mieux donner à chaque espèce son nom pro -

pre ,
dès qu’elle est bien connue

,
que de la confondre

dans les appellations génériques ,
on pourrait nommer

le pouillot ,
petit figuier d’Europe

,

et je suis surpris

que quelque nomenclateur ne s’en soit point avisé. Au

reste , le nom de pouillot > comme celui de poul donné

au roitelet
,
paraît venir de pullus, pusillus

,

et désigne

également un oiseau très-petit.

Le pouillot vit de mouches et d’autres petits insec-

tes; il a le bec grêle , effilé , d’un brun luisant en de-

hors ,
jaune en dedans et sur les bords. Son plumage

n’a d’autres couleurs que deux teintes faibles de gris

verdâtre et de blanc jaunâtre : la première s’étend sur

le dos et la tête; une ligne jaunâtre prise de l’angle du

bec
,
passe près de l’œil et s’étend sur la tempe ; le»

pennes de l’aile ,
d’un gris assez sombre > ont, comme

celles de la queue, leur bord extérieur frangé de jaune

verdâtre ;
la gorge est jaunâtre , et il y a une tache de

la même couleur sur chaque côté de la poitrine, au ph

de l’aile; le ventre et l’estomac ont du blanc plus ou
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moins lavé de jaüne faible ,
suivant que 1 oiseau est plus

ou moins âgé , ou selon la différence du sexe ; car la

femelle a toutes les couleurs plus pâles que le mâle, En

général , le plumage du pouillot ressemble à celui du

roitelet
,
qui seulement a de plus une tache blanche

dans l’aile , et une huppe jaune.

Le pouillot habite les bois pendant l’été. Il fait son

nid dans le fort des buissons ou dans une touffe d’her-

bes épaisses; il le construit avec autant de soin qu’il le

cache; il emploie de la mousse en dehors, et de la laine

et du crain en dedans : le tout est bien tissu ,
bien re-

couvert , et ce nid a la forme d’une boule comme ceux

du troglodyte , du roitelet et de la petite mésange à lon-

gue queue. Il semble que celle structure de nid ait été

suggérée par la voix de la nature à ces quatre espèces

de très-petits oiseaux, dont la chaleur ne suffirait pas si

elle n’était retenue et concentrée pour le succès do l’in-

cubation ; et ceci prouve encore que tous les animaux

ont peut-être plus de génie pour la propagation de leur

espèce que d’instinct pour leur propre conservation. La

femelle du pouillot pond ordinairement quatre ou cinq

œufs d’un blanc terne ,
piqueté de rougeâtre , et quel-

quefois six ou sept. Les petits restent dans le nid jus-

qu’à ce qu’ils puissent voler aisément.

En automne, le pouillot quitte les bois et vient chan-

ter dans nos jardins et nos vergers. Sa voix ,
dans cette

saison ,
s’exprime par tuit, tait, et ce son presque ar-

ticulé est le nom qu’on lui donne dans quelques pro-

vinces, comme en Lorraine, où nous ne retrouvons

pas la trace du nom chofti qu’on y donnait à cet oi-

seau du teins de Belon ,
et qui , selon lui ,

signifie chan-

teur ou chantre ; autre dénomination de cet oiseau , re-

lative à la diversité et à la continuité de son ramage ,

qui dure tout le priutems et tout l’été. Ce chant a trois

T. IX. ,G



a38 HISTOIRE NATURELLE

ou quatre variations ,
la plupart modulées : c’est d’abord

un petit gloussement ou grognement entrecoupé
,
puis

une suite de sons argentins détachés
, semblables au

tintement réitéré d’écus qui tomberaient successi-

vement l’un sur l’autre ; et c’est apparemment ce son

que Willughby et Albin comparent à la strideur des

sauterelles. Après ces deux efforts de voix très-

différens l’un de l’autre , l’oiseau fait entendre un

chaut plein ; c’est un ramage fort doux , fort agréable

et bien soutenu
,
qui dure pendant le printems et l’été :

mais en automne , dès le mois d’août , le petit sifflement

tuit , tuit , succède à ce ramage , et cette dernière va-

riation de la voix so fait à peu près de même dans le

rouge-queue et dans le rossignol.

Dans lepouillot , le mouvement est encore plus con-

tinu que la voix; car il ne cesse de voltiger vivement

de branche en branche : il part de celle où il se trouve

pour attraper une mouche . revient , repart en fure-

tant sans cesse dessus et dessous les feuilles pour cher-

cher des insectes; ce qui lui a fait donner, dans quel-

ques-unes de nos provinces , les noms de fretillet
, fé-

nérotet. Il a un petit balancement de queue de haut en

bas , mais lent et mesuré.

Ces oiseaux arrivent en avril , souvent avant le déve-

loppement des feuilles. Ils sont en troupes de quinze ou

vingt pendant le voyage : mais au moment de leur arri-

vée. ils se séparent et s’apparient; et lorsque malheu-

reusement il survient des frimats dans ces premiers

tems de leur retour, ils sont saisis du froid et tombent

morts sur les chemins.

Cette petite et faible espèce ne laisse pas d’être très-

répandue; elle s’est portée jusqu’en Suède, où Linnæus

dit qu’elle habite dans les saussaies. On la connaît dans

toutes nos provinces : en Bourgogne
, sous le nom d©
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fènèrotet; en Champagne, sous celui de frétillât •, en

Provence , sous celui de jif. On le trouve aussi en Ita-

lie, et les Grecs semblent l’avoir connu sous le nom
de oestros, asilus; il y a même quelque apparence que

le petit roitelet vert non huppé de Bengale
, donné par

Edwards,n’est qu’une variété de notrepouillot d’Europe.

Nous connaissons un autre pouillot, moins petit d’un

quart que celui dont nous venons de donner la descrip-

tion, et qui en diffère aussi par les couleurs. Il a la

gorge blanche et le trait blanchâtre sur l’œil, une teinte

roussâtre sur un fond blanchâtre couvre la poitrine et

le ventre; la même teinte forme une large frange sur les

couvertures et les pennes de l’aile , dont le fond est de

couleur noirâtre : un mélange de ces doux couleurs se

montre sur le dos et la tête. Du reste , ce pouillot est

de la même forme que le petit pouillot commun. On

le trouve en Lorraine , d’où il nous a été envoyé ; mais

comme nous ne savons rien de ses habitudes naturelles,

nous ne pouvons prononcer sur l’identité de ces deux

espèces.



v\v\vvv»,v\wv^wv\vxv\wi^.v»wv\v\vw\v»wv»v%'V%v\V\wvvVA.v% *v\

le troglodyte ,

VULGAIREMENT ET IMPROPREMENT

LE ROITELET.

Dans le choix des dénominations ,
celle qui peint ou

qui caractérise l’objet, doit toujours être préférée: tel

est le nom de troglodyte, qui signifie habitant des antres

et des cavernes ,
que les anciens avaient donné à ce pe

tit oiseau ,
et que nous lui rendons aujourd’hui ; car

c’est par erreur que les modernes l’ont appelé roitelet.

Celte méprise vient de ce que le véritable roitelet
,
que

nous appelons tout aussi improprement poul ou so ici

huppé , est aussi petit que le troglodyte. Celui-ci parait

en hiver autour de nos habitations; on le voit sortir du

fort des buissons ou des branchages épais pour entrer

dans les petites cavernes que lui forment les trous des

murs. C’est par cette habitude naturelle qu’Arislole le

désigne, donnant ailleurs sous des traits qu’on ne peut

méconnaître et sous son propre nom , le véritable roite-

let, auquel la huppe ou couronne d’or et sa petite taille

ont
,
par analogie , fait donner le nom de petit roi ou

roitelet.

Le troglodyte est donc ce très- petit oiseau qu’on voit

paraître dans les villages et près des villes à l’arrivée de

î’hivcr ,
et jusque dans la saison la plus rigoureuse , ex-

primant d’une voix claire un petit ramage gai
,
particu-

lièrement vers le soir ,
se montrant un instant sur le

haut des piles debois , sur les las de fagots , où il rentre
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le moment d’après, ou bien sur l’avance d’un toit, où

il ne reste qu’un instant, et se dérobe vite sous la cou-

verture ou dans un trou de muraille. Quand il en sort

,

il sautille sur les branchages entassés , sa petite queue

toujours relevée. Il n’a qu’un vol court et tournoyant

,

et ses ailes battent d’un mouvement si vif, que les vibra-

tions en échappent à l’œil. C’est de cette habitude na-

turelle que les Grecs le nommaient aussi trochilos , sa-

bot , toupie; et celte dénomination est non-seulement

analogue à son vol , mais aussi à la forme de son corps

accourci et ramassé.

Le troglodyte n’a que trois pouces neuf lignes de

longueur , et cinq pouces et demi de vol; son bec a

six lignes , et les pieds sont hauts de huit ; tout son

plumage est coupé transversalement par petites zones

ondées de brun foncé et de noirâtre, sur le corps et

les ailes , sur la tête et même sur la queue ; le dessous

du corps est mêlé de blanchâtre et de gris. C’est en

raccourci
, et

,
pour ainsi dire , en miniature

, le plu-

mage de la bécasse 1
. Il pèse à peine le quart d’une

once.

Ce très-petit oiseau est presque le seul qui reste dans

nos contrées jusqu’au fort de l’hiver ; il est le seul qui

conserve sa gaieté dans cette triste saison : on le voit

toujours vif et joyeux , et , comme dit Belon avec une

expression dont notre langne a perdu l’énergie , allègre

et vioge. Son chant, haut et clair, est composé de notes

brèves et rapides , sidiriti , sidiriti ; il est coupé par

reprises de cinq ou six secondes. C’est la seule voix

légère et gracieuse qui se fasse entendre dans cette sai-

son ,
où le silence des habilans de l’air n’est interrompu

i Aussi ai-je vu des enfans à qui la bécasse était connue, du premier

moment qu’on leur montrait le troglodyte, l’appeler petite bécasse.
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que par le croassement désagréable des corbeaux. Le

troglodyte se fait sur-tout entendre quand il est tombé

de la neige , ou sur le soir ,
lorsque le froid doit re-

doubler la nuit. Il vit ainsi dans les basses-cours
, dans

les chantiers
, cherchant dans les branchages sur les

écorces
, sous les toits , dans les trous des murs ,

et jusque dans les puits , les chysalidcs et les cada-

vres des insectes. Il fréquente aussi les bords des sour-

ces chaudes et des ruisseaux qui ne gèlent pas , se

retirant dans quelques saules creux , où quelquefois

ces oiseaux se rassemblent en nombre 1
: ils vont sou-

vent boire
, et retournent promptement à leur domi-

cile commun. Quoique familiers
,
peu déiians et faciles

à se laisser approcher , ils sont néanmoins difficiles à

prendre ; leur petitesse , ainsi que leur prestesse
, les

fait presque toujours échapper à rœil et à la serre de

leurs ennemis.

Au printems , le troglodyte demeure dans les bois
,

où il fait son nid près de terre sur quelques branchages

épais , ou même sur le gazon
,
quelquefois sous un tronc

ou contre une roche
, ou bien sous l’avance de la rive

d’un ruisseau
,
quelquefois aussi sous le toit de chaume

d’une cabane isolée dans un lieu sauvage, et jusque sur

la loge des charbonniers et des sabotiers qui travaillent

dans les bois. Il amasse pour cela beaucoup de mousse,

et le nid en est h l’extérieur entièrement composé; mais

en dedans il est proprement garni de plumes. Ce nid

est presque tout rond , fort gros , et si informe en de-

hors, qu’il échappe à la recherche des dénicheurs ; car

il ne paraît être qu’un tas de mousse jetée au hasard. Il

n’a qu’une petite entrée fort étroite, pratiquée au côté.

> Un chasseur nous assure en avoir Irouve' plus de vingt re'uni*

dans le même trou.
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L’oiseau y pond neuf à dix petits œufs blanc terne , avec

une zone pointilléc de rougeâtre au gros bout. 11 les

abandonne s’il s’aperçoit qu’on les ait découverts. Les

petits se hâtent de quitter le nid avant de pouvoir voler

,

et on les voit courir comme de petits rats dans les

buissons. Quelquefois les mulots s’emparent du nid ,

soit que l’oiseau l’ait abandonné , soit que ces nouveaux

hôtes soient des ennemis qui l’en aient chassé en détrui-

sant sa couvée. Nous n’avons pas observé qu’il en fasse

une seconde au mois d’août dans nos contrées ,
comme

le dit Albert dans Aldrovande , et comme Olina l’assure

de l’Italie , en ajoutant qu’on en voit une grande quan-

tité à Rome et aux environs. Ce même auteur donne la

manière de l’élever
,
pris dans le nid ; ce qui pourtant

réussit peu ,
comme l’observe Belon : cet oiseau est trop

délicat. Nous avons remarqué qu’il se plaît dans la com-

pagnie des rouges-gorges ; du moins on le voit venir avec

ces oiseaux h la pipée. Il approche en faisant un petit cri,

tirit, tirit

,

d'un son plus grave que son chant , mais

également sonore de timbre. Il est si peu défiant et si

curieux, qu’il pénètre à travers la feuillée jusque dans la

loge du pipeur. Il voltige et chante dans les bois jusqu’à

la nuits serrée ,
et c’est un des derniers oiseaux , avec le

rouge-gorge et le merle
,
qu’on y entende après le cou-

cher du soleil; il est aussi un des premiers éveillés le

matin : cependant ce n’est pas pour le plaisir de la

société ; car il aime à se tenir seul ,
hors le tems des

amours ; et les mâles en été se poursuivent et se chas-

sent avec vivacité.

L’espèce en est assez répandue en Europe; Belon dit

qu’il est connu partout. Cependant s’il résiste à nos

hivers , ceux du Nord sont trop rigoureux pour son

tempérament. Lionæus témoigne qu’il est peu commun

en Suède.
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Cet oiseau de notre continent paraît avoir deux re-

présentais dans l’autre : le roitelet ou troglodyte de

Buenos-Ayres , et le troglodyte de la Louisiane. Le

premier , avec la même grandeur et les mêmes couleurs,

seulement un peu plus tranchées et plus distinctes,

pourrait être regardé comme une variété de celui d’Eu-

rope. M. Sommerson
,
qui l’a vu à Buenos-Ayres

,
ne

dit rien autre chose de ses habitudes naturelles, sinon

qu’on le voit sur l’une et l’autre rive du fleuve de la

Plata ,
et qu’il entre de lui-même dans les vaisseaux

pour y chasser aux mouches.

Le second est d’un tiers plus grand que le premier ;

il a la pointe elle ventre d’un fauve jaunâtre , une petite

raie blanche derrière l’œil ; le reste du plumage sur la

tête , le dos , les ailes et la queue , de la même couleur
,

et madré de même que celui de notre troglodyte. Le P.

Charlevoix loue le chant du troglodyte ou roitelet du Ca-

nada
,
qui probablement est le même que celui de la

Louisiane,
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C’est ici le vrai roitelet. On aurait toujours dût l’ap-

peler ainsi ,
et c’est par une espèce d’usurpation ,

fort

ancienne à la vérité ,
que le troglodyte s’était approprié

ce nom ; mais enfin nous le rétablissons aujourd’hui

dans ses droits. Son litre est évident ; il est roi
,
puisque

la nature lui a donné une couronne ,
et le diminutif ne

Convient à aucun autre de nos oiseaux d’Lurope autant

qu’à celui-ci, puisqu’il est le plus p ctit de tous. Le roitelet

est si petit ,
qu’il passe à travers les mailles des filets

ordinaires ,
qu’il s’échappe facilement de toutes les cages,

et que lorsqu’on le lâche dans une chambre que 1 on

croit bien fermée ,
il disparait au bout d’un certain teins,

et se fond en quelque sorte ,
sans qu on en puisse trou-

ver la moindre trace , il ne faut
,
pour le laisser passer ,

qu’une issue presque invisible. Lorsqu’il vient dans nos

jardins ,
il se glisse subtilement dans les charmilles : et

comment ne le perdrait-on pas bientôt de vue ? la plus

petite feuille suffit pour le cacher. Si on veut se donner

le plaisir de le tirer , le plomb le plus menu serait trop

fort
; on ne doit y employer que du sable très-fin , sur-

tout si on se propose d’avoir sa dépouille bien conservée.

Lorsqu’on est parvenu à le prendre ,
soit aux gluaux ,

soit avec le trébuchet des mésanges , ou bien avec un

filet assez fin , on craint de trop presser dans scs doigts

un oiseau si délicat : mais comme il n’est pas moins vif,

il est déjà loin qu’on croit le tenir encore. Son cri aigu

et perçant est celui de la sauterelle ,
qu’il ne surpasse
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pas de beaucoup en grosseur Aristote dit qu’il chante
agréablement ; mais il y a toute apparence que ceux qui
lui avaient foui ni ce fait

, avaient confondu notre roitelet

avec le troglodyte
, d’autant plus que * de son aveu ,

il y avait dès-lors confusion de noms entre ces deux
especes. La femelle pond six ou sept œufs

,
qui ne sont

guère plus gros que des pois
, dans un petit nid fait en

boule creuse tissu solidement de mousse et de toile

d’araignée
, garni en dedans du duvet le plus doux , et

dont l’ouverture est dans le flanc .; elle l’établit le plus
souvent dans los forêts

, et quelquefois dans les ifs et

les charmilles de nos jardins
, ou sur des pins à portée

de nos maisons.

Les plus petits insectes font la nourriture ordinaire

de ces très-petits oiseaux : l’été
, ils les atlrappent les-

tement en volant ; l’hiver
, ils les cherchent dans

leurs retraites
, où ils sont engourdis

, demi-morts , et

quelquefois morts tout- à-fait. Ils s’accommodent aussi

de leur larve et de toutes sortes de vermisseaux Ils sont
si habiles à trouver et à saisir celte proie

, et ils en sont
si friands j qu’ils s’en gorgent quelquefois jusqu’à étouffer.

Ils mangent pendant 1 été de petites baies , de petites

graines
, telles que celles du fenouil. Enfin on les voit

-aussi fouiller le terreau qui se trouve dans les vieux sau-

les , et d où ils savent apparemment tirer quelque par-

celle de nourriture. Je n’ai jamais trouvé de petites

pierres dans leur gésier.

Les roitelets se plaisent sur les chênes, les ormes ,

les plus élevés
, les sapins , les genévriers

, etc. Ou les

voit en Silésie 1 été comme l’hiver , et toujours dans les

bois
,
dit Schwenckfeld

; en Angleterre
, dans les bois

qui couvrent les montagnes; en Bavière, en Autriche,

» Ce chant n’est pas fort harmonieux
,
si Gesner l’a bien entendu

et bien rendu
;
car il l’exprime ainsi

,
zul

,
zit

,
zalp.
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ils viennent l’hiver aux environs des villes , où ils trou-

vent des ressources contre la rigueur de la saison. On

ajoute qu’ils volent par petites troupes, composées non-

seulement d’oiseaux de leur espèce , mais d’autres petits

oiseaux qui ont le même genre de vie , tels que grimpe-

reaux ,
torchepots , mésanges , etc. D’un autre côté ,

M. Salerne nous dit que ,
dans l’Orléanais , ils vont

ordinairement deux à deux pendant l’hiver, et qu’ils se

rappellent lorsqu’ils ont été séparés. Il faut donc qu’ils

aient des habitudes différentes en différens pays ,
et

cela ne me parait pas absolument impossible ,
parce

que les habitudes sont relatives aux circonstances ; mais

il est encore moins impossible que les auteurs soient

tombés dans quelque méprise. En Suisse , on n’est pas

bien sûr qu’ils restent tout l’hiver du moins on sait

que ,
dans ce pays et en Angleterre , ils sont des derniers

à disparaître. 11 est certain qu’en France nous les voyons

beaucoup plus l’automne et l’hiver que l’été ,
et qu’il y

a plusieurs de nos provinces où ils ne nichent jamais

ou presque jamais.

Ces petits oiseaux ont beaucoup d’activité et d’agi-

lité ; ils sont dans un mouvement presque continuel;

voitigeant sans cesse de branche en branche
,
grim-

pant sur les arbres , se tenant indifféremment dans tou-

tes les situations ,
et souvent les pieds en haut comme

les mésanges, furetant dans toutes le gerçures de l’écorce,

en tirant le petit gibier qui leur convient, ou le guettant

h la sortie. Pendant les froids ,
ils se tiennent volontiers

sur les arbres toujours verts , dont ils mangent la grai-

ne ; souvent même ils se perchent sur la cime de

ces arbres
; mais il ne parait pas que ce soit pour évi-

ter l’homme; car , en beaucoup d’autres occasions, ils

se laissent approcher de très-près. L’automne ils sont

gras ,
et leur chair est un fort bon manger , autant
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qu’un si petit morceau peut être bon. C’est alors qu’on
en prend communément à la pipée

, et il faut qu’on
en prenne beaucoup aux environs de Nuremberg

,
puis-

que les marchés publics de cette ville en sont garnis.
Les roitelets sont répandus non-seulement en Europe,

depuis la Suède jusqu’en Italie
, et probablement jus-

qu en Espagne
, mais encore en Asie, jusqu’au Bengale,

et même en Amérique
, depuis les Antilles jusqu’au

nord de la nouvelle Angleterre, suivant M. Edwards,
d’où il suit que ces oiseaux

,
qui , à la vérité fréquentent

les contrées septentrionales
, mais qui d’ailleurs ont le

vol très-court
, ont passé d’un continent à l’autre ; et

ce seul fait bien avéré
,

serait un indice de la grande
proximité des deux continens du côté du nord. Dans
cette supposition

, il faut convenir que le roitelet
, si

petit, si faible en apparence, et qui, dans la construc-
tion de son nid

,
prend tant de précautions contre le

froid
, est cependant très fort non-seulement contre le

froid, mais contre toutes les températures excessives
,

puisqu’il se soutient dans des climats si différens.

Ce qu il y a de plus remarquable dans son plu-
mage , c est sa belle couronne aurore , bordée de
noir do chaque coté , laquelle il sait faire disparaître

et cacher sous les autres plumes par le jeu des mus-
cles de la tête ; il a une raie blanche qui passant au
dessus des yeux , entre la bordure du noire de la cou-
ronne et un autre trait noir sur lequel l’œil est posé

,

donne plus de caractère à la physionomie
; il a le

reste au dessus du corps, compris les petites couvertu-

res des ailes , d un jauuc olivâtre; tout le dessous de

puis la base du bec, d’un roux clair, tirant à l’olivâtre

sur les flancs; le tour du bec blanchâtre, donnant nais-

sance h quelques moustaches noires ; les pennes des

ailes brunes bordées extérieurement de jaune olivâtre;
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Cette bordure interrompue vers le tiers de la penne par

une tache noire dans la sixième , ainsi que dans les sui-

vantes
,

jusqu’à la quinzième
,
plus ou moins; les cou-

vertures moyennes et les grandes les plus voisines du

corps, pareillement brunes ,
bordées de jaune olivâtre

,

et terminées de blanc sale, d’où résultent deux taches de

cette dernière couleur sur chaque aile; les pennes de la

queue gris brun
,
bordées d’olivâtre , le fond des plumes

noirâtre , excepté sur la tête , à la naissance de la gorge

et au bas des jambes; l’iris noisette
, et les pieds jaunâ-

tres. La femelle a la couronne d’un jaune pâle , et tou-

tes les couleurs du plumage plus faibles , comme c’est

l’ordinaire.

Le roitelet de Pensilvanie , dont M. Edwards nous a

donné la figure et la description , ne diffère de celui-ci

que par de légères nuances , et trop peu pour constituer,

je ne dis pas une espèce ,
mais une simple variété. La

plus grande différence est dans la couleur des pieds
,

qu’il a noirâtres.

Le roitelet pèse de quatre-vingt-seize à cent vingt

grains.

VARIÉTÉS DU ROITELET.

I. Le roitelet rubis. Je ne puis m’empêcher de re-

garder cet oiseau de Pensilvanie comme une variélé de

grandeur dans l’espèce de notre roitelet. A la vérité ,

sa couronne est un peu différente, et dans sa forme,

et dans sa couleur ; elle est plus arrondie , d’un rouge

plus franc
, plus décidé , et dont l’éclat le dispute au

rubis ; de plus , elle n’est point bordée par une zone

noire.

II. Le roitelet à tête rouge. C’est celui que le voya-
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geur Kolbe a vu au cap de Bonne-Espérance; et quoi-

que ce voyageur ne l’ait pas décrit assez complètement,

néanmoins il en a assez dit pour qu’on puisse le regar-

der ,
comme une variété.

III. C’est ici , ce me semble , la place de cet oiseau

envoyé de Groenland à M. Muller , sous le nom de mé-

sange grise couronnée d’écarlate , et dont il ne dit que

deux mots.
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LES MÉSANGES.

Tors les oiseaux de celte famille sont faibles en appa-

rence
,
parce qu’ils sont très-petits ; mais ils sont en

même-tems vifs ,
agissans et courageux : on les voit

sans cesse en mouvement ; sans cesse ils voltigent d’ar-

bre en arbre , ils sautent de branche en branche ; ils

grimpent sur l’écorce; ils gravissent contre les murail-

les; ils s’accrochent , se suspendent de toutes les ma-
nières

,
souvent même la tête en bas , afin de pouvoir

fouiller dans toutes les petites fentes , et y chercher les

vers , les insectes ou leurs œufs. Ils vivent aussi de grai-

nes: mais au lieu de les casser dans leur bec
, comme

font les linottes et les chardonnerets
,
presque toutes les

mésanges les tiennent assujetties sous leurs petites ser-

res , et les percent à coups de bec ; elles percent de

même les noisettes , les amandes 1

, etc. Si on leur sus-

pend une noix au bout d’un fil , elles s’accrocheront à

cette noix et en suivront les oscillations ou balancemens,

sans lâcher prise , sans cesser de la becqueter. On a

remarqué qu’elles ont les muscles du cou très-robustes,

et le crâne très -épais; ce qui explique une partie de leurs

manœuvres : mais
,
pour les expliquer toutes , il faut

supposer qu’elles ont aussi beaucoup de force dans les

muscles des pieds et des doigts. ,

1 Comme cet exercice est lin peu rude, et qu’à la longue il les

rend aveugles
,
selon M. Frisch

,
on recommande d’écraser les noi-

settes
,

le ebènevis
,
en un inot tout ce qui est dur

,
avant de le leur

donner. - • ,
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La plupart des mésanges d’Europe se trouvent dans

nos climats en toute saison , mais jamais en aussi grand

nombre que sur la lin de l’automne , lems où celles

qui se tiennent l’été dans les bois ou sur les montagnes ,

en sont chassées par le froid , les neiges , et sont forcées

de venir chercher leur subsistance dans les plaines cul-

tivées et à portée des lieux habités. Durant la mauvaise

saison ,
et même au commencement du printems , elles

vivent de quelques graines sèches, de quelques dépouil-

les d’insectes qu’elles trouvent en furetant sur les

arbres ; elles pincent aussi les boutons naissans , et

s’accommodent des œufs de chenilles , notamment de

ceux que l’on voit autour des petites branches
, rangés

comme une suite d’anneaux ou de tours de spirale :

enfin elles cherchent dans la campagne de petits oiseaux

morts ; et si elles en trouvent de vivans affaiblis par la

maladie ,
embarrassés dans les pièges , en un mot sur

qui elles aient de l’avantage , fussent- ils de leur espèce,

elles leur percent le crâne et se nourrissent de leur cer-

velle : et celte cruauté n’est pas toujours justifiée par

le besoin ,
puisqu’elles se la permettent lors même

qu’elle leur est inutile
;
par exemple . dans une volière

où elles ont en abondance la nourriture qui leur con-

vient. Pendant l’été , elles mangent , outre les amandes,

les noix ,
les insectes , etc. ,

toutes sortes de noyaux ,

des châtaignes , de la faîne , des figues , du chènevis ,

du panis et autres menues graines. On a remarqué

que celles que l’on tient en cage sont avides de sang

,

do viande gâtée , de graisse rance et de suif fon-

du ,
ou plutôt brûlé par la flamme de la chandelle ;

il

semble que leur goût se déprave dans l’état de domes-

ticité.

En général , toutes les mésanges
,
quoiqu’un peu fé-

roces , aiment la société de leurs semblables , et vont
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par troupes plus ou moins nombreuses. Lorsqu’elles ont

été séparées par quelque accident , elles se rappellent

mutuellement et sont bientôt réunies ; cependant elles

semblent craindre de s’approcher de trop près : sans

doute que, jugeant des dispositions de leurs semblables

par les leurs propres
,
elles sentent qu’elles ne doivent

pas s’y fier ; telle elle la société des méchans. Elles se

livrent avec moins de défiance à des unions plus inti-

mes qui se renouvellent chaque année au printems
, et

dont le produit est considérable ; car c’est le propre des

mésanges d’être plus fécondes qu’aucun autre genre

d’oiseaux '
, et plus qu’en raison de leur petite taille.

On serait porté à croire qu’il entre dans leur organi-

sation une plus grande quantité de matière vivante ,

et que l’on doit attribuer à cette surabondance de vie

leur grande fécondité , comme aussi leur activité ,

leur force et leur courage. Aucun autre oiseau n’alla -

que la chouette plus hardiment ; elles s’élancent tou-

jours les premières , et cherchent à lui crever les

yeux. Leur action est accompagnée d’un renflement de

plumes , d’une succession rapide d’attitudes violentes

et de mouvemens précipités
,
qui expriment avec éner-

gie leur acharnement et leur petite fureur. Lorsqu’elles

se sentent prises ,
elles mordent vivement les doigts de

l’oiseleur
, les frappent à coups de bec redoublés

, et

«appellent à grands cris les oiseaux de leur espèce
,
qui

accourent en foule, se prennent à leur tour , et en font

venir d’autres qui se prendront de même. Aussi M.

Lottinger assure-t-il que , sur les montagnes de Lor-

raine , lorsque le teins est favorable , c’est-à-dire
,
par

1 Cela est si connu en Angleterre, qu’il a passé en usage de donner

le nom de mésange à toute femme qui est à la fois très-petite et très-*

^conde.

T, IX. »7
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le brouillard ,
il ne faut qu’un appeau ,

une petite loge

et un bâton fendu
,
pour en prendre quarante ou cin-

quante douzaines dans une matinée. On les prend en-

core en grand nombre, soit au trébuchet, soit au petit

filet d’alouettes, soit au lacet, ou au collet, ou aux gluaux,

ou avec la reginglette, ou même en les enivrant, comme

faisaient les anciens, avec de la farine délayée dans du

vin. Voilà bien des moyens de destruction employés

contre les petits oiseaux , et presque tous employés avec

succès. La raison est que ceux qui élèvent des abeilles

ont grand intérêt à détruire les mésanges
,
parce qu’elles

font une grande consommation de ces insectes utiles ,

sur-tout quand elles ont des petits : et d’ailleurs elles

ont trop do vivacité pour ne pas donner dans tous les

pièges ,
sur-tout au teins de leur arrivée; car elles sont

alors très- peu sauvages. Elles se tiennent dans les buis-

sons ,
voltigent autour des grands chemins et se laissent

approcher; mais bientôt elles acquièrent de l’expérience

et deviennent un peu plus défiantes.

Elles pondent jusqu’à dix-huit ou vingt œufs
,
plus

ou moins : les unes dans des trous d’arbre , se servant

de leur bec pour arrondir , lisser , façonner ces trous

à l’intérieur , et leur donner une forme convenable à

leur destination; les autres dans des nids en boule ,
et

d’un volume très-disproportionné à la taille d’un si petit

oiseau. 11 semble qu’elles aient compté leurs œufs avant

de les pondre ; il semble aussi qu’elles aient une ten-

dresse anticipée pour les petits qui en doivent éclore :

cela paraît aux précautions affectionnées qu’elles pren-

nent dans la construction du nid , à l’attention pré-

voyante qu’ont certaines espèces de le suspendre au

bout d’une branche , au choix recherché des matériaux

qu’elles y emploient , tels qu’herbes menues ,
petites

racines ,
mousse , fil ,

crin , laino
, coton ,

plumes ,
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duvet ,
etc. Elles viennent à bout de procurer la sub-

sistance à leur nombreuse famille; ce qui suppose non

seulement un zèle ,
une activité infatigables ,

mais beau-

coup d’adresse et d’habileté dans leur chasse : souvent

on les voit revenir au nid ayant des chenilles dans le

bec. Si d’autres oiseaux attaquent leur géniture ,
elle»

la défendent avec intrépidité ,
fondent sur 1 ennemi ,

et

,

à force de courage ,
font respecter la fa,blesse.

Toutes les mésanges du pays ont des marques blan-

ches autour des yeux ;
le doigt extérieur un, par sa

base au doigt du milieu , et celui-ci de très-peu plus

lonK que le doigt postérieur ; la langue comme tron-

quée et terminée par des filets ;
presque toutes sont

très-fournies de plumes sous le croupion; toutes . ex-

cepté la bleue ,
ont la tête noire ou marquée de no.r ;

toutes ,
excepté celle k longue queue ont les pied de

couleur plombée. Mais ce qui caractérise plus part,eu

lièrement les oiseaux de cette famille c est eur bec

qui n’est point en alêne ,
comme l’ont dit quelques mé-

thodistes ,
mais en cône court ,

un peu applah par les

côtés; en un mot
,
plus fort et plus court que celui des

fauvettes .
et souvent ombragé par les plumes du front

oui se relèvent et reviennent en avant : ce sont leurs

narines recouvertes par d’autres plumes plus petits et

P . ..
. ce sont sur-tout leurs mœurs et leurs

immobiles
. inutile de remarquer

habitudes naturelles. 11 n est pas nulie 1

que -les tné,ans«, ont quelque, tra, » •>« «»«

avec les corbeaux, les pics et meme les pics gnèches

,

dans la force relative de leur bec et de leurs Pier-
res, dans les moustaches quelles ont autour du bec

dans leur appétit pour la chair ,
dans leur manière

déchirer leurs alimens en morceaux pour es °

cl même . dit-on , dan, leur, cri, et dan, leur manière

JC voler : mai, un ne doit point pour cela le, rapporter
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au même genre , comme a fait M. Kramer; il ne faut
qu un coup d œil de comparaison sur ces oiseaux

,

il ne faut que les voir grimper sur les arbres
, exa-

miner leur forme extérieure
, leurs proportions

; et
réfléchir sur leur prodigieuse fécondité

, pour se con-
vaincre qu une mésange iTest rien moins qu’un corbeau.
I) ailleurs

, quoique les mésanges se battent et s’entre-
dévorent quelquefois, sur-tout certaines espèces qui ont
1 une pour l’autre une antipathie marquée, elles vivent
aussi quelquefois en bonne intelligence enlr’elles et
même avec des oiseaux d’une autre espèce; et l’on peut
dire quelles ne sont pas essentiellement cruelles

,comme les pies-grièches
, mais seulement par accès

cl dans certaines circonstances, qui ne sont pas tou-
tes bien connues. J’en ai vu qui, bien loin d’abuser
de leurs force, le pouvant faire sans aucun risque, se
sont montrées capables de la sensibilité et de l’intérêt
que la faiblesse devrait toujours inspirer au plus fort.
Ayant mis dans la cage où était une mésange bleue, deux
petites mésanges noires, prises dans le nid

, la bleue
les adopta pour ses enfans, leur tint lieu d’une mère
tendre

, et partagea avec eux sa nourriture ordinaire
,

ayant grand soin de leur casser elle-même les graines
trop dures qui s’y trouvaient mêlées

: je doute fort
qu une pie-grièche eût fait cette bonne action.

Ces oiseaux sont répandues dans tout l’ancien conti-
nent; depuis le Danemarck et la Suède, jusqu’au cap
de Bonne - Espérance. Nos connaisseurs prétendent
quelles chantent aussi très-bien en Europe, ce qu’il
faut entendre de leur chant de printems; je veux dire
de leur chant d amour, et non de ce cri désagréable qu’el-
lcs conservent toute l’année, et qui leur a fait donner,
à ce que l’on prétend, le nom de serrurier. Les mêmes
connaisseurs ajoutent qu’olles sont capables d’apprendre



DES MÉSANGES. s5 7

« siffler des airs
; que les jeunes

,
prises un peu gran-

des
,
réussissent beaucoup mieux que celles qu’on élève

à la brochette
,
qu’elles se familiarisent promptement

,

et qu’elles commencent h chanter au bout de dix ou

douze jours : enfin ils disent que ces oiseaux sont forts

sujets à la goutte, et ils recommandent de les tenir

chaudement pendant l’hiver.

Presque toutes les mésanges font des amas et des pro-

visions, soit dans l’état de liberté
, soit dans la volière.

M. le vicomte de Querhoent en a vu souvent plusieurs

de celles à qui il avait coupé les ailes
,
prendre dans leur

bec trois ou quatre grains de panis avec un grain de

chènevis , et grimper d’une vîtessc singulière au haut

de la tapisserie oit elles avaient établi leur magasin :

mais il est clair que cet instinct d’amasser ,
d’entasser

les provisions , est instinct d’avarice et non de prévoyan-

ce , du moins pour celles qui ont coutume de passer

l’été sur les montagnes , et l’hiver dans les plaines. On
a aussi remarqué qu’elles cherchent toujours des en-

droits obscurs pour se coucher; elles semblent vouloir

percer les planches ou la muraille pour s’y pratiquer

des retraites , toutefois à une certaine hauteur; car elles

ne se posent guère à terre , et ne s’arrêtent jamais long-

teins au bas de la cage. M. Hébert a observé quelques

espèces qui passent la nuit dans des arbres creux : il

les a vues plusieurs fois s’y jetter brusquement , après

avoir regardé de tous côtés , et
,
pour ainsi dire , re-

connu le terrain ; et il a essayé inutilement de les faire

sortir en introduisant un bâton dans les mêmes trous

où il les avait vues entrer : il pense qu’elles reviennent

chaque jour au même gîte; et cela est d’autant plus

vraisemblable
, que ce gîte est aussi le magasin où elles

resserrent leurs petites provisions. Au reste ,
tous ces

oiseaux dorment assez profondément , et la tête sous
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l’aile ,
corame les autres. Leur chair est en général mai-

gre ,
amère et sèche , et par conséquent un fort mau-

vais manger ; cependant il paraît qu’il y a quelques

exceptions à faire.

LA CHARBONNIÈRE,

OU GROSSE MÉSANGE.

t Je ne sais pourquoi Belon s’est persuadé que cette

espèce ne se pendait pas tant aux branches que les

autres; » car j’ai eu occasion d’observer un individu

qui se pendait sans cesse aux bâtons de la partie supé-

rieure de sa cage ; et qui ,
étant devenu malade , s’ac-

crocha à ces mêmes bâtons , la tête en bas , et resta

dans celte situation pendant toute sa maladie
,
jusqu’à

sa mort inclusivement , et même après sa mort.

Je me suis aussi convaincu par moi-même que la

charbonnière en cage perce quelquefois le crâne aux

jeunes oiseaux qu’on lui présente, et qu’elle se repaît

avidement de leur cervelle. M. Hébert s’est assuré du

même fait à peu près , en mettant en expérience dans

une cage un rouge-gorge avec huit ou dix charbonniè-

res : l’expérience commença à neuf heures du matin;

à midi le rouge-gorge avait le crâne percé , et les mé-
sanges en avaient mangé toute la cervelle. D’un autre

côté ,
j’ai vu un assez grand nombre de mésanges-

charbonnières et autres , toutes prises à la pipée les-

quelles avaient vécu plus d’un an dans la même volière

sans aucun acte d’hostilité; et, dans le moment où

j’écris ,
il existe une charbonnière vivant depuis six

mois en bonne intelligence avec des chardonnerets et

des tarins, quoique l’un des tarins ait été malade dans
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cet intervalle, et que
,
par son état d’affaiblissement,

il iu i a it offert plus d’une occasion facile de satisfaire

sa voracité. .

Les charbonnières se tiennent sur les montagne

dans les plaines ,
sur les buissons ,

dans les taillis t an*

les vergers et dans les grands bois; cependant M. Lottin-

ger m’assure qu’elles se plaisent davantage sur les mon-

tagnes. Le chant ordinaire du mâle celui qu . conserve

toute l’année, et qu’il fait entendre sur-tout la veille

des jours de pluie ,
ressemble au grincement d une lime

ou d’un verrou , et lui a valu , dit-on , le nom de ser-

rurier; mais au primons il prend une autre modula-

tion, et devient si agréable et si varié, qu’on ne croirait

pas qu’il vînt du même oiseau. Frisch M. Guys et

plusieurs autres ,
le comparent à celui du pinson ,

et

c’est peut-être la véritable étymologie du nom dep
sanj-pinson ,

donné à celte espèce. D a. lleurs Ol.na

accorde la préférence à la charbonnière sur toutes

autres pour le talentde chanter et pour servir d appeau:

elle s’apprivoise aisément et si complètement ,
qu elle

vient manger dans la main, qu’elle s’accoutume, comme

le chardonneret ,
au petit exercice de la galere ,

et ,

pour tout dire en un mot
,
qu’elle pond meme en cap-

li

tts™e ces oiseaux soûl ta leur «et nalurel

c’tsl-à-dire ,
libres, ils commencent de s apparier dis

! On nourrit en cage cette mésange en certainsW*
vande, à cause de son joli ramage ,

qu’elle fini Rendre

toute l’année : d’un autre côté Turner dit que sa

'

J

e

P
.

r”
le

terns est peu agréable
,
et que le reste de 1 année elle est ™mU

, ^
dit, selon les uns, titigu, iitigu ,

liiigu, et au pnnem
^ ^ -partie u-

En général les auteur, font souvent de TJe ils ne

lières et locales autant d’amomes «mm»*.
instruiu .

font que répéter ce qu ils ont entendu due a ü g

et delà les contradictions.
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les premiers jours de février : il établissent leur nid dans
un trou d’arbre ou de muraille

; mais ils sont long-
tcms appariés avant de travailler à le construire

, et ils

le composent de tout ce qu’ils peuvent trouver de plus
doux et de plus mollet. La ponte est ordinairement de
huit , dix et jusqu’à douze œufs blancs avec des taches
rousses

,
principalement vers le gros bout. L’incubation

ne passe pas douze jours : les petits nouvellement éclos
restent plusieurs jours les yeux fermés; bientôt ils se
couvrent d’un duvet rare et fin

,
qui tient au bout des

plumes , et tombe à mesure que les plumes croissent
;

ils prennent leur volée au bout de quinze jours; et l’on
a observé que leur accroissement était plus rapide quand
la saison était pluvieuse; une fois sortis du nid, ils n’y
rentrent plus . mais se tiennent perchés sur les arbres
voisins

, se rappelant sans cesse entr’eux 2
; et ils res-

tent ainsi attroupés jusqu’à la nouvelle saison
, tems où

ils se séparent deux à deux pour former de nouvelles
familles. On trouve des petits dans les nids jusqu’à la
lin du mois de juin ; ce qui indique que les charbon-
nières font plusieurs pontes

: quelques-uns disent qu’elles
en font trois ; mais ne serait-ce pas lorsqu’elles ont été
troublées dans la première

, qu’elles en entreprennent
une seconde, etc. ? Avant la première mue on distingue
Je male

, parce qu’il est et plus gros et plus colérique.
En moins de six mois tous ont pris leur entier accrois-
sement

, et quatre mois après la première mue ils sont
en état de se produire. Suivant Oiina

, ces oiseaux ne

S 'lr‘,01t ‘k
,

S 1,5 ,k'S Wtoct à portée des forêtspar exemple
,
de celles des charbonniers, d'où est venu selon"!ques uns

,
a cette mésange le nom de charbonnière.

’
‘

2 C’est peut-être par un effet de cette habitude du premier âge

1tt^^****'*^^»
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vivent que cinq ans , et , selon d’autres * cet âge est

celui où commencent les fluxions sur les yeux, la goutte,

etc.; mais ils perdent leur activité sans perdre leur carac-

tère dur qu’aigrissent encore les souffrances. M. Linnœus
dit qu’en Suède ils se tiennent sur les aunes , et que

l’été ils sont fort communs en Espagne.

LA PETITE CHARBONNIÈRE.

La petite charbonnière différé de la grande , non
seulement par la taille et par son poids

, qui est trois

ou quatre fois moindre , mais encore par les couleurs

du plumage M. Frisch dit qu’en Allemagne elle se

tient dans les forêts de sapins; mais en Suède c’est

sur les aunes qu’elle se plaît suivant M. Linnæus. Elle

est la moins défiante de toutes les mésanges; car non-

seulement les jeunes accourent à la voix d’une autre

mésange
, non-seulement elles se laissent tromper par

l’appeau , mais les vieilles môme qui ont été prises plu-

sieurs fois , cl qui ont eu le bonheur d’échapper se re-

prennent encore et tout aussi facilement dans les mêmes
pièges et par les mêmes ruses. Cependant ces oiseaux

montrent autant ou plus d’intelligence que les autres

dans plusieurs actions qui ont rapport à leurpropre con-

servation ou à celle de la couvée; et comme d’ailleurs

ils sont fort courageux, il semble que c’est le courage

qui détruit en eux le sentiment de la défiance comme
celui de la crainte. S’ils se souviennent de s’être pris

dans le filet

,

au gluau , ils se souviennent aussi qu’ils

se sont échappés
, et ils se sentent la force ou du moins

l’espérance d’échapper encore.

Cette mésange habitéles bois
, sur-tout ceux où il y a des

sapins et autres arbres toujours verts ,
les vergers

, les
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jardins ; elle grimpe et court sur les arbres comme les

autres mésanges , et c’est , après celle à longue queue

,

la plus petite de toutes ; elle ne pèse que deux gros : du

reste ,
mêmes allures * même genre de vie.

LA NONETTE CENDRÉE.

La nonette cendrée , ou mésange de marais se lient

dans les bois plus que dans les vergers et les jardins ,

vivant de menues graines
, faisant la guerre aux guêpes,

aux abeilles et aux chenilles
, formant des provisions

de chènevis lorsqu’elle trouve l’occasion , en prenant

à la fois plusieurs grains dans son bec pour les porter

au magasin , et les mangeant ensuite ù loisir. C’est sans

doute sa manière de manger qui l’oblige d’être pré-

voyante : il lui faut du teins , il lui faut un lieu com-

mode et sûr pour percer chaque grain à coups de bec;

et si elle n’avait pas de provisions , elle serait souvent

exposée h soulfrir la faim. Cette mésange se trouve en

Suède et même en Norwège , dans les forêts qui bor-

dent le Danube, en Lorraine, en Italie, etc. M. Salerne

dit qu’on ne la connaît point dans l’Orléanais , ni aux

environs de Paris , ni dans la Normandie. Elle se plaît

sur les aunes , sur les saules , et par conséquent dans

les lieux aquatiques , d’où lui est venu son nom de mé-

sange de marais. C’est un oiseau solitaire qui reste

toute l’année , et que l’on nourrit difficilement en cage.

LA MÉSANGE BLEUE.

Il est peu de petits oiseaux aussi connus que celui-ci,

parce qu’il en est peu qui soient aussi communs ,
aussi
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faciles à prendre ,
et aussi remarquables par les cou-

leurs de leur plumage ;
le bleu domine sur la partie

supérieure , le jaune sur l’inférieure ;
le noir et e

blanc paraissent distribués avec art pour séparer

relever ces couleurs ,
qui se multiplient encore en pa ;

sant par différentes nuances. Une autre circonstance

qui a pu contribuer à faire connaître la mésange bleue,

mais en mauvaise part ,
c’est le dommage qu’elle cause

dans nos jardins en pinçant les boutons des arbres frui-

tiers ;
elle se sert même avec une singulière adresse

de ses petites griffes pour détacher de sa branche le

fruit tout formé ,
qu’elle porte ensuite à son magasin.

Ce n’est pas toutefois son unique nourriture ,
car elle

a les mêmes goûts que les autres mésanges ,
la meme

inclination pour la chair ,
et elle ronge si exactement

celles des petits oiseaux dont elle peut venir à bout

,

que M. Klein propose de lui donner leur squellctte à

préparer. Elle se distingue entre toutes les autres par

son acharnement contre la chouette. M. le vicomte

Querhoent a remarqué qu’elle ne perce pas toujours

les grains de chènevis comme les autres mésanges, mais

qu’elle les casse quelquefois dans son bec comme les

serins et les linottes. II ajoute qu’elle paraît plus avisée

oue les autres ,
en ce qu’elle se choisit pour fhiver un

gîte plus chaud et de plus difficile accès. Ce gîte n est

ordinairement qu’un arbre creux ou un trou de muraille;

mais on sait bien qu’il y a du choix à tout.

La femelle fait son nid dans ces mêmes trous ,
et n’y

épargne pas les plumes : elle y pond au mois d avril un

grand nombre de. petits œufs blancs;
j
en ai compté

depuis huit jusqu’à dix-sept dans un même nid ,
d au-

tres en ont trouvé jusqu’à vingt-deux ;
aussi passe-t-elle

pour la plus féconde. On m’assure qu’elle ne fait qu une

seule couvée , à moins qu’on ne la trouve et qu’on ne
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l’oblige h renoncer ses œufs avant qu’elle les ait fait
éclore; et elle les renonce assez facilement

, pour peu
qu’on en casse un seul

, le petit fût-il tout formé
, et

même pour peu qu’on y touche ; mais lorsqu’une fois
ils sont éclos

, elle s’y attache davantage et les défend
courageusement; elle se défend elle- même , et souille
d un air menaçant lorsqu’on l’inquiète dans sa prison.
Le mâle paraît se reposer plus à son aise étant accroché
au platond de sa cage

,
que dans toute autre situation.

Outre son grincement désagréable, elle a un petit ga-
zouillement faible

, mais varié
, et auquel on a bien

voulu trouver quelque rapport avec celui du pinson.

LA MOUSTACHE.

Je ne sais si cette mésange existe réellement aux In-
des

, comme le suppose la dénomination adoptée par M.
Lrisch ; mais il parait qu’elle est fort commune en Da-
nemarck

, et qu’elle commence à se faire voir en An-
gleterre.

il serait h desirer que l’on connût plus exactement les

mœurs de ces oiseaux ; leur histoire pourrait être cu-
rieuse

, du moins à en juger par le peu qu’on en sait.

On dit que lorsqu’ils reposent , le mâle a soin de couvrir
sa compagne de ses ailes ; et celle seule attention

, si

elle était bien constatée , en supposerait beaucoup d’au-
tres , et beaucoup de détails intéressais dans toute la

suite des opérations qui ont rapport h la ponte.

Le trait le plus caractérisé de la physionomie du
mâle , c est une plaque noire à peu près triangulaire
qu’il a de chaque côté de la tête ; la base de ce triangle

renversé s’élève un peu au dessus des yeux , et son som-
met dirigé en bas tombe sur le cou h neuf ou dix lignes
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de la base. On a trouvé à ces deux plaques noires, dont

les plumes sont assez longues, quelque rapport avec une

moustache ; et delà les noms qui ont été donnés dans

tous les pays à cet oiseau.

LE REMIZ.

Ce qu’il y a de plus curieux dans l’histoire des remiz

,

c’est l’art recherché qu’ils apportent à la construction

de leur nid; ils y emploient ce duvet léger qui se trou-

ve aux aigrettes des fleurs du saule , du peuplier , du

tremble ,
du juncago , des chardons , des pissenlits , de

la masse d’eau, etc. Ils savent entrelacer avec leur bec

cette matière filamenteuse , et en former un tissu épais

et serré
,
presque semblable à du drap; ils fortifient le

dehors avec des fibres et de petites racines qui pénètrent

dans la texture, et fout en quelque sorte la charpente

du nid ;
ils garnissent le dedans du même duvet non ou-

vré
,
pour que leurs petits y soient mollement : ils le

ferment par en haut , afin qu’ils y soient chaudement ,

et ils le suspendent avec du chanvre , de l’ortie , etc. à

la bifurcation d’une petite branche mobile; donnant sur

une eau courante ,
pour qu’ils soient bercés plus douce-

ment par la liante élasticité de la branche; pour qu’ils

se trouvent dans l’abondance , les insectes aquatique»

étant leur principale nourriture; enfui .pour qu’ils soient

en sûreté contre les rats , les lézards , les couleuvres et

autres ennemis rampons
,
qui sont toujours les plus dan-

gereux : et ce qui semble prouver que ces intentions ne

sont pas ici prêtées gratuitement à ces oiseaux , c’est

qu’ils sont rusés de leur naturel , et si rusés, que, sui-

vant MM. Monti et Titius , l’on n’en prend jamais dans

les pièges ,
de même qu’on l’a remarqué des carouges.
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des cassiques du nouveau monde

, des gros becsd’Abis-

siuie et autres oiseaux qui suspendent aussi leurs nids

au bout d’une branche. Celui du remiz ressemble tantôt

à un sac , tantôt à une bourse fermée , tantôt h une cor-

nemuse applatie , etc. : il a son entrée dans le flanc ,

presque toujours tournée du côté de l’eau , et située tan-

tôt plus haut , tantôt plus bas ; c’est une petite ouverture

à peu près ronde, d’un pouce et demi de diamètre et au

dessous ,
dont le contour se relève extérieurement en

un rebord plus ou moins saillant , et quelquefois elle est

sans aucun rebord. La femelle n’y pond que quatre ou

cinq œufs ; ce qui déroge notablement à la fécondité

ordinaire des mésanges , dont les remiz ont d’ailleurs

le port, le bec, le cri et les principaux attributs. Ces

œufs sont blancs comme la neige : la coque en est extrê-

mement mince ,
aussi sont-ils presque transparens. Les

remiz font ordinairement deux pontes chaque année; la

première en avril ou mai , et la seconde au mois d’aoul :

il est plus que douteux qu’ils en fassent une troisième.

On voit des nids du remiz dans les marais des envi-

rons de Bologne , dans ceux de la Toscane , sur le lac

Thrasymène , et ils sont faits précisément comme ceux

de la Lithuanie , de la Volhinie , de la Pologne et de

l’Allemagne. Les gens simples ont pour eux une véné-

ration superstitieuse : chaque cabane a un de ces nids

suspendu près de la porte; les propriétaires le regar-

dent comme un véritable paratonnerre , et le petit ar-

chitecte qui le construit ,
comme un oiseau sacré. On

serait tenté de faire un reproche à la nature de ce

qu’elle n’est point assez avare de merveilles
,
puisque

chaque merveille est une source de nouvelles erreurs.

Ces mésanges se trouvent aussi dans la Bohème ,
la

Silésie ,
l’Ukraine , la Russie , la Sibérie

,
partout en

un mot où croissent les plantes qui fournissent cette
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matière cotonneuse dont elles se servent pour cons-

truire leur nid. Partout , ou presque partout ,
elles se

tiennent dans les terrains aquatiques , et savent fort

bien se cacher parmi les joncs et les feuillages des ar-

bres qui croissent dans ces sortes de terrains. On assure

qu’ellès ne changent point de climat aux approches de

l’hiver : cela est facile à comprendre pour les pays tem-

pérés où les insectes paraissent toute l’année.

On dit qu’ils ont un ramage : mais ce ramage n’est

pas bien connu , et cependant on a élevé pendant quel-

ques années de jeunes remiz pris dans le nid , leur don-

nant des œufs de fourmis pour toute nourriture : il faut

donc qu’ils ne chantent pas dans la cage.

LA PENDULINE.

Voici une espèce bien connue en Languedoc, quoique

tout-à-fait ignorée des naturalistes ,
laquelle fait son nid

avec autant d’art que le remiz de Pologne
,
qui semble

même y employer une industrie plus raisonnée , et qui mé-

rite d’autant plus notreattention .qu’avec les mêmes ta-

lens elle n’a pas à beaucoup près lamême célébrité; on peut

la regarder comme étant analogue au remiz , mais non

comme une simple variété dans cette espèce , les traits

de disparité que l’on peut observer dans la taille , dans

les proportions des parties, dans les couleurs du plumage,

dans la forme du nid , etc. , étant plus que sufïisans pour

constituer une différence spécifique.

Je lui ai donné le nom de penduline
, qui présente à

l’esprit la singulière construction de son nid. Ce nid est

très-grand , relativement è la taille de l’oiseau ; il est

fermé pardessus
, presque de la grosseur et de la forme

d’un œuf d’autruche : son grand axe a six pouces , le
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petit axe trois et demi. Elle le suspend à la bifurcation

d’une branche flexible de peuplier
, que

,
pour plus gran-

de solidité , elle entoure de laine sur une longueur de
plus de sept à huit pouces : outre la laine

, elle emploie
la bourre de peuplier

, de saule
, etc. comme le remiz.

Ce nid a son entrée par le côté
,
près du dessus , et cette

entrée est recouverte par une espèce d’avance où d’au-
vent continu avec le nid , et qui déborde de plus de dix-

huit lignes. Moyennant ces précautions, ses petits sont

encore plus à l’abri des intempéries de la saison, mieux
cachés , et par conséquent plus en sûreté que ceux du
remiz de Pologne.

LA MÉSANGE A LONGUE QUEUE.

On ne pouvaitmieux ceractériser ce très-petit oiseau

que par sa très-longue queue; elle est plus longue en
effet que tout le reste de la personne, et fait elle seule

beaucoup plus de la moitié de la longueur totale; et

comme d’ailleurs cette mésange a le corps effilé et le

vol rapide, on la prendrait
, lorsqu’elle vole

,
pour une

flèche qui fend l’air. C’est sans douleà cause de ce trait

remarquable de disparité par lequel cet oiseau s’éloigne

des mésanges
,
que Ray a cru devoir le séparer tout-à-

fait de celle famille;1 mais comme il s’en rapproche par
beaucoup d’autres propriétés plus essentielles

,
je le

laisserai , avec le plus grand nombre des naturalistes
,

dans la possession paisible de son ancien nom. Hé
! quel

autre nom pourrait convenir à un petit oiseau à bec

court et cependant assez fort; qui fait sa principale ré-

sidence dans les bois
; qui est d’un naturel très remuant

et très-vif, et n’est pas un moment en repos; qui vol-

tige sans cesse de buisson en buisson , d’arbuste en ar-
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buste , court sur les branches , se pend par les pieds
, vit

en société , accourt promptement au cri de scs sembla-

bles , se nourrit de chenilles , de moucherons et autres

insectes
,

quelquefois de graines
,
pince les bourgeons

des arbres qu’il découpe adroitement, pond grand nom-

bre d’œufs; enfin qui, suivant les observations les plus

exactes , a les principaux caractères extérieurs des mé-

sanges, et, ce qui est bien plus décisif, leurs mœurs
et leurs allures ? Il ne s’éloigne pas même absolument

de toutes les mésanges par sa longue queue étagée,

puisque la moustache et le remiz , comme nous l’avons

vu , en ont une de celte même forme, qui ne diffère

que du plus au moins.

Quant à la manière de faire le nid , il lient le milieu

entre les charbonnières et le remiz: il ne le cache point

dans un trou d’arbre , où il serait mal à son aise avec sa

longue queue; il ne le suspend pas non plus, ou du

moins très-rarement, à un cordon délié: mais il l’atta-

che solidement sur les branches des arbrisseaux
,
h trois

ou quatre pieds de terre ; il lui donne une forme ovale

et presque cylindrique , le ferme par-dessus , laisse une

entrée d’un pouce de diamètre dans le côté , et se mé-

nage quelquefois deux issues qui se répondent , afin

d’éviter l’embarras de se retourner
;
précaution d’au-

tant plus utile
,
que les pennes de sa queue se déta-

chent avec facilité et tombent au plus léger froissement.

Son uid diffère encore de celui du remiz , en ce qu’il

est plus grand , d’une forme plus approchante de la

cylindrique; que le tissu n’en est pas aussi serré ;
que

le contour de sa petite entrée ne forme pas communé-
ment audehors un rebord saillant

;
que son enveloppe

extérieure est composée de brins d’herbe ,
de mousse ,

de lichen , en un mot , de matériaux plus grossiers
, et

T. IX. tS
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que le dedans est garni d’une grande quantité de plu-

mes , et non de matière cotonneuse.

Leurs plumes sont presque décomposées
, ressem-

blent à un duvet fort long; ils ont des espèces de sour-

cils noirs; les paupières supérieures d’un jaune orangé,
mais celte couleur ne paraît guère dans les sujets des-
séchés.

LA MÉSANGE HUPPÉE.

Elle a en effet une jolie huppe noire et blanche qui
s’élève sur sa tête de huit ou dix lignes

, et dont les plu-
mes sont étagées avec une élégante régularité. Non
seulement elle a reçu cette parure distinguée

, elle est

encore parfumée naturellement ; elle exhale une odeur
agréable qu elle contracte sur les genévriers et autres
arbres ou arbrisseaux résineux sur lesquels elle se tient

presque toujours : et ces avantages
, qui semblent ap-

partenir exclusivement au luxe de la société
, et dont il

parait si difficile de jouir sans témoins
, elle sait en jouir

individuellement et dans la solitude la plus sauvage
,

moins pleinement peut-être
, mais

, à coup sûr
,
plus

tranquillement. Les forêts et les bruyères
, sur-tout

celles où il y a des genévriers et des sapins , sont le sé-
jour qui lui plaît; elle y vit seule et fuit la compagnie
des autres oiseaux , même de ceux de son espèce : celle
de l’homme , comme on peut croire

, n’a pas plus d’at-

trait pour elle , et il faut avouer qu’elle en est plus heu-
reuse. Sa retraite

, sa défiance
, la sauvent des pièges

de l’oiseleur; on la prend rarement dans leslrébuchets;
et lorsqu’on en prend quelqu’une

, on ne gagne qu’u.i

cadavre inutile, elle refuse constamment la nourriture;
et quelque art que 1 on ail mis à adoucir son esclavage

,
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i tromper son goût pour la liberté, on n’a pu encore la

déterminer à vivre dans la prison. Tout cela explique
pourquoi elle n’est pas bien connue; on sait seulement
qu’elle se nourrit

, dans sa chère solitude
, des insectes

qu’elle trouve sur les arbres ou qu’elle attrape en vo-
lant, et qu’elle a le principal caractère des mésanges

,

la grande fécondité.

De toutes les provinces de France, la Normandie est

celle où elle est la plus commune
; on ne la connaît

,

dit M. Salerne , ni dans l’Orléanais ni aux environs de
Paris. Belon n’en a point parlé

, non plus qu’OIina , et

il paraît qu’Aldrovande ne l’avait jamais vue ; en sorte

que la Suède d’une part , et de l’autre le nord de la

France
, semblent être les dernières limites de ses ex-

cursions.

OISEAUX

QUI ONT RAPPORT AUX MÉSANGES.

I. La mésange huppée de la Caroline. La huppe de
Cette mésange étrangère n’est point permanente , et

n’est véritablement une huppe que lorsque l’oiseau ,

agité de quelque passion , relève les longues plumes qu‘
t

la composent , et alors elle se termine en pointe ; mais

la situation la plus ordinaire de ces plumes est d’être

couchées sur 1 1 tête.

Cet oiseau habite
, niche et passe toute l’année à la

Caroline
, à la Virginie , et probablement il se trouve

au Groenland.

II. La mésange à collier. Il semble qu’on ait coiffé

celte mésange d’un capuchon noir un peu en arrière sur

une tête jaune , dont toute la partie antérieure est h
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découvert; la gorge a aussi une plaque jaune, au des-

sous de laquelle est un collier noir; tout le reste du des-

sous du corps est encore jaune , et tout le dessus olivâ-

tre ; le Lee noir , et les pieds bruns. L’oiseau est à peu
prés de la taille du chardonneret; il se trouve à la Ca-
roline.

III. La mésange à croupion jaune. Elle grimpe sur

les arbres comme les pies , dit Calesby , et , comme
eux, fait sa nourriture ordinaire des insectes. Elle a le

bec noirâtre et les pieds bruns; la gorge et tout le des-

sous du corps gris ; la tête et tout le dessus du corps

jusqu’au bout de la queue , compris les ailes et leurs

couvertures, d’un brun verdâtre , à l’exception toutefois

du croupion
,
qui est jaune : ce croupion jaune est la

seule beauté de l’oiseau, le seul trait remarquable qui

interrompe l'insipide monotonie de son plumage
, et

c’est l’attribut le plus saillant qu’on pût faire entrer

dans sa dénomination pour caractériser l’espèce. La fe-

melle ressemble au mâle : tous deux sont un peu moins
gros que le chardonneret , et ont été observés dans la

Virginie par Catesby.

IV . La mésange grise à gorgejaune. Non-seulement

la gorge, mais tout le devant du cou, est d’un beau
jaune , et l’on voit encore de chaque côté delà tête, ou
plutôt de la base du bec supérieur, une petite échappée
de cette couleur.

Cet oiseau est commun à la Caroline.

V. La grosse mésange bleue.

V I. La mésange amoureuse. Le surnom d'amoureuse
donné à cette espèce indique assez la qualité dominante

de son tempérament : en effet, le mâle et la femelle ne
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eessent de se caressér; au moins, dans la cage c’est

leur unique occupation. Us s’y livrent, dit-on, jusqu’à

l’épuisement
, et de cette manière non -seulement ils

charment les ennuis de la prison, mais ils les abrègent;

car on sent bien qu’avec un pareil régime ils ne doi-

vent pas vivre fort long-tems
,
par cette règle générale

que l’intensité do l’existence en diminue la durée. Si

tel est leur but , s’ils ne cherchent en effet qu’à faire

finir promptement leur captivité, il faut avouer que,

dans leur désespoir ,
ils savent choisir des moyens assez

doux.

Y II. La mésange à tête noire du Canada.

VIII. Le petit deuil du cap de Bonne-Espérance.

IX. La mésange à ceinture blanche de Sibérie.

X. Le roitelet-mésange. Cette espèce
,
qui est de

Cayenne
, fait la nuance par son bec court entre le roi-

telet et les mésanges. Bile est encore plus pelite que notre

roitelet : elle se trouve dans l’Amérique chaude; en quoi

elle diffère de notre roitelet, qui se plaît dans des climats

plus tempérés , et qui même n’y paraît qu’en hiver. Le

roitelet-mésange se tient sur les arbrisseaux , dans les

savanes non noyées ,
et par conséquent assez près de

habitations.
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VULGAIREMENT LE TORCHE POT.

\ja plupart des noms que les modernes ont imposés h
cet oiseau

, ne présentent que des idées fausses ou in-
complètes

, et tendent à le confondre avec des oiseaux
d’une toute autre espèce : tels sont les noms de pic
cendré

, pic de mai
,
pic bleu , pic-maçon

, picotelle ,

tape-bois , casse-noix , casse-noisette
,
grimpard

,
grand

grimpereau , hochequeue
, cendrille. Ce n’est pas que

les propriétés diverses indiquées par ces différens noms
ne conviennent à 1 espèce dont il s’agit dans cet arti-

cle; mais , ou elles ne lui conviennent qu’en partie
, ou

elles ne lui conviennent point exclusivement. Cet oiseau
frappe de son bec l’écorce des arbres

, et même avec
plus d’effort et de bruit que les pics et les mésanges *

.

De plus , il a beaucoup de 1 air et de la contenance de
ces dernières ; mais il en diflere par la forme du bec ,

et des premiers par la forme de la queue, des pieds et
de la langue. Il grimpe sur les troncs et les branches
comme les oiseaux auxquels l’usage a consacré le nom
de grimpereaux; mais il en diffère par son bec et par
l’habitude de casser des noix

, et d’autre part il diffère

du cassc-noix par 1 habitude de grimper sur les arbres.

I II conserve celte habitude en cage
,
dans laquelle il sait fort bien

faire une brèc he pour s’échapper
; il en frappe à tout moment le*

parois, et n coups réitérés
f
depuis deux ou trois jusqu'à huit ou neuf;

il casse ainsi des carreaux de vitres et les glaces de miroir.
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Enfin il a dans la queue un mouvement alternatif de

haut en bas, comme les lavandières; mais i a e*

moeurs et des allures entièrement différentes. Pour vi

ter toute confusion ,
et conserver, autant qu il est pos.

sible , les noms anciens
,

j’ai donné b noire oiseau ce “i

de sittdlc ,
d’après le nom , sitta ; et comme il a plus

de choses communes avec les mésanges d une part ,
et

de l’autre avec les grimpereaux et les pics
,
qu avec

aucune autre famille d’oiseaux ,
je lui conserverai ici

la place que la nature semble lui avoir marquée dans

l’ordre de ses productions.

La siltelle ne passe guère d’un pays b l’autre ; elle

se lient , l’hiver comme l’été ,
dans celui qui 1 a vue

naître : seulement en hiver elle cherche les bonnes

expositions ,
s’approche des lieux habités ,

et vient que -

quefois jusque dans les vergers elles jardins. D ailleurs

elle peut se mettre b l’abri dans les mêmes trous ou elle

fait sa ponte et son petit magasin ,
et oii probablement

elle passe toutes les nuits ; car dans l’état de captivité ,.

quoiqu’elle se perche quelquefois sur les bâtons de sa

cage , elle cherche des trous pour dormir
,,

et, faute

de trous', elle s’arrange dans l’auget où l’on met sa

mangeable. On a aussi remarqué que ,
dans la cage

,

lorsqu’elle s’accroche ,
c’est rarement dans la situation

qui semble la plus naturelle ,
c’est-b-dire ,

la tête en

haut ,
mais presque toujours en travers et meme la

tête en bas : c’est de cette façon qu elle perce les noi-

settes ,
après les avoir fixées solidement dans une fente.

On la voit courir sur les arbres dans toutes les direc-

tions pour donner la chasse aux insectes. Aristote dit

qu’elle a l’habitude de casser les œufs de l’aigle ,
et il

est possible en effet qu’b force de grimpei elle se

élevée quelquefois jusqu’b l’air de ce roi des oiseaux ,

il est possible qu’elle ail percé et mangé ses œufs
,
qui
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sont moins durs que les noisettes : mais on ajoute trop
légèrement que c’est une des causes de guerre que les
aigles Ion t aux sillelles

; comme si un oiseau de proie
ava.l besoin d un motif de vengeance pour être Fen-
neim des oiseaux plus faibles et les dévorer !

Quoique la sillelle passe une bonne partie de son tems
à grimper, ou , si l’on veut

, à ramper sur les arbres
,e e a néanmoins les mouvemcns très-lestes et beaucoup

P us prompts que le moineau : elle les a aussi plus lians
et plus doux; car elle fait moins de bruit en volant.
Elle se tient ordinairement dans les bois

, où elle mène
a v.e la plus solitaire; et cependant, lorsqu’elle se
trouve renfermée dans une volière avec d’autres oi-
seaux comme moineaux, pinsons

, etc.
, elle vil aveceux eu fort bonne intelligence.

Au prmtems
, le mâle a un chant ou cri d’amour

Suivie guiric

,

qu’il répète souvent : c’est ainsi qu’il
rappelle sa lemelle. Celle-ci se fait rappeler

, dit-on
lort long-tems avant de venir

; mais enfin elle se rend
aux empresseniens du mâle , et tous deux travaillent à
1 arrangement du nid : ils l’établissent dans un trou
à a. re, et s ils n en trouvent pas qui leur convien-
nent ,1s en font un à coups de bec

, pourvu que le bois
soit vermoulu : si l’ouverture extérieure de ce trou est
trop large, ,1s la rétrécissent avec de la terre grasse
quelquefois même avec des ordures qu’ils gâchent et
façonnent

, dit-on, comme ferait un potier
, fortifiant

J ouvrage avec de petites pierres, d’où leur est venu lenom àe p'c-maçon et celui de torche.pot; nom qu ;

pour le dire en passant, ne présente pas une idée Sien
claire de son origine.

WV''°“ J" “ "" *— -— » loi!
, * M
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Le nid étant ainsi arrangé ,
ceux qui le regardent par

dehors, n’imagineraient pas qu’il rccélât des oiseaux.

La femelle y pond cinq, six et jusqu’à sept œuls de

forme ordinaire ,
fond blanc sale, pointillé de toussa

ire; elle les dépose sur de la poussière de bois ,
de la

mousse, etc.; elle les coure avec beaucoup d’assiduité,

etelley est tellement attachée ,
quelle se laisse arra her

les plumes plutôt que de ^abandonner. Si l’on fourre

une baguette dans son trou, elle s’enflera , elle sifflera

comme un serpent, ou plutôt comme ferait une mésan-

ge en pareil cas : elle ne quitte
,

as même scs œufs pour

aller à la pâture, elle attend que son mâle lui apporte

à manger ,
et ce mâle paraît remplir ce devoir avec af-

fection. L’un et l’autre ne vivent pas seulement de four-

mis ,
comme les pies ,

mais de chenilles , de scarabées

,

de cerfs-volans et de toutes sortes d’insectes ,
indépen-

damment des noix, noisettes 1 etc. Aussi la chair de

leurs petits ,
lorsqu’ils sont gras ,

est-elle un bon manger

ot ne sent point la sauvagine comme celle des pics.

Les petits éclosent au mois de mai 1
: lorsque 1 éduca-

tion est finie , il est rare que les père et mère recom-

mencent une seconde ponte; mais ils se séparent pour

vivre seuls pendant l’hiver, chacun de son côté.

« Les paysans ont observé . dit Bclon
,
que le male

bat sa femelle quand il la trouve lorsqu’elle s’est dépar-

tie de lui ,
dont ils ont fait un proverbe pour un qui se

conduit sagement en ménage,
,
qu’il ressemble au tor-

che-pot.

Mais quoiqu’il en soit de la sagesse des maris ,
je no

i J’ai nourri une femelle pendant six semaines du chènevis que

d’autres oiseaux laissaient tomber tout casse. On a remarque en e et

que la sittelle. se jette dans les chènevières vers le mcis deseptem re.

* J’en ai vu d’éclos dès le 10
,

et j’ai vu des œufs qui ne 1 étaient

pas encore le i5 et puis tard.
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crois point que, dans ce cas particulier, celui-ci ait la
moindre intention de battre sa femme

: je croirais bien
plutôt que celte femelle

,
qui se fait désirer si long tema

avant la ponte
, est Ja première à se retirer après leduca-

,mn dc Ja et que lorsque le mâle la rencontre
apres une absence un peu longue

, il l’accueille par des
lui esses d autant plus vives, même un peu brusques,
et que des gens qui n’y regardent pas de si près, auront
pnscs pour de mauvais traitemens.

La «itlelle se tait la plus grande partie de l’année -

sou cri ordinaire est ti, U, ti , ti
, li , ü, ti

, qu’elle
répète en grimpant autour des arbres

, et dont elle pré-
cipite la mesure de plus en plus. M. Linnæus nous
apprend

, d’après M. Strom, qu’elle chante aussi pen-
dant la nuit.

Outre ses différents cris et le bruit qu’elle fait en
battant 1 écorce

, la sillelle sait encore en mettant son
bec dans une fente, produire un autre son très-singu-
lier

, comme si elle faisait éclater l’arbre en deux , et
si tort qu’il se fait entendre à plus dc cent toise r

.

On a trouvé qu’elle marchait en sautillant
,
qu’elle

donnait la tete sous l’aile
, et qu’elle passait la nuit sur

le plancher de sa cage, quoiqu’il y eût des juchoirs ou
elle pouvait se percher. On dit qu’elle ne va point boire
aux fontaines

, et par conséquent on ne la prend point
à 1 abreuvoir. Schweucfeld rapporte qu’il en a pris sou-
vent en employant le suif pour tout appât ; ce qui est
un nouveau trait de conformité avec les mésanges, qui,
comme on l’a vu , aiment toutes les graisses.

I Outre leur toque, toque
,
loque

,

contre le bois
,
ces oiseau* frot-

tent leur bec contre des brandies sèches et creuses
,
et font un bruit

grrrrno qu’on entend de très-loin, et qu’on imaginerait venir d’ua
oiseau vingt fois plus gros.
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VARIÉTÉS.

ET OISEAUX QUI ONT RAPPORT A LA SITTELLE.

I. La petite sitelle. On ne peut parler de cette variété

de grandeur que d’après Belon ;
elle est ,

selon lui, beau-

coup plus petite que la siltellc ordinaire; du reste, tneme

plumage ,
même bec ,

mêmes pieds , etc. Elle se tient

aux bois comme la grande ,
n’est pas moins solitaire ;

mais pour me servir des expressions de Belon ,
«elle est

plus criarde allègre et vioge. On ne voit jamais le male

en compagnie autre que sa femelle ; et s’il rencontre

quelque autre individu de son espèce (
sans doute quel-

que mâle) ,
il ne cesse de l’attaquer, de le harceler ,

de

lui faire une guerre opiniâtre ,
jusqu à ce que ce

lui cède la place ; et alors il se met à crier de tou es

ses forces et d’une voix en fausset ,
comme pour rappeler

sa femelle et lui demander le prix de sa victoire»

.

II. La siltellc du Canada. Elle grimpe ,
ditM. Brisson,

et court sur les arbres comme la notre.

III. fa sit telle à huppe noire, de la Jamaïque. Elle

se nourrit d’insectes comme le coq de roche ,
on la trouve

dans les buissons des savanes. Elle est si peu sauvage

et se laisse approcher de si près ,
qu’on la tue souvent

à coups de bâton ; c’est ce qui lui a fait donner le nom

<ïoiseau fou. Elle est à peu près de la taille de notre

sit telle ordinaire. M. Sloane remarque quelle a la tête

grosse.

IV. La petite sittellc d huppe noire. Tout ce que M.

Rrowne nous apprend de cet oiseau ,
c’est qu il habite

Je même pays que le précédent ,
qu’il est plus petit ,

mais qu’il lui ressemble à tous autre* égards.
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V La sittelte à tête noire. Elle a les mêmes alluresque la notre

, la même habitude de grimper soit enmontant, soit en descendant; elle reste aussi toute l’annéedans son pays
, qui est la Caroline.

l’Jnée

L
kYr

Üe
f

telle à T e,,e reste tout0

\IL Lu grande sittelte à bec crochu. C’esten effet la

Son bec -

j,, j)OU(;

milieu et un peu crochu par

s”w“- So” pa5,s mi“' «h g-*-



LES GRIMPERAUX

Nous avons déjà vu plusieurs oiseaux grîuipàns , les

sillellcs el les mésanges ; nous en verrons d’autres en-

core dans la suite ,
tels que les pics ; et cependant

ceux qui composent le genre dont nous allons parler ,

sont les seuls auxquels on donne généralement le nom

de grimpereaux. Ils grimpent en effet très-légèrement

sur les arbres ,
soit en montant , soit en descendant ,

soit sur les branches , soit dessous ; ils courent aussi

fort vîte le long des poutres , dont ils embrassent la

carne avec leurs petits pieds : mais ils diffèrent des

pics par le bec et la langue ,
et des sillelles et mésan-

ges ,
seulement par la forme de leur bec

,
plus long que

celui des mésanges , et plus grêle
,
plus arqué que celui

des sillelles ; aussi ne s’en servent-ils pas pour frapper

l’écorce , comme font ces autres oiseaux.

Plusieurs espèces étrangères qui appartiennent au

genre des grimpereaux, ont beaucoup de rapport avec

les colibris ,
et leur ressemblent par la petitesse de leur

taille
,
par les belles couleurs de leur plumage

,
par leur

bec menu et recourbé , mais plus effilé
,
plus tiré en

pointe , et formant un angle plus aigu , au lieu que

celui des colibris est à peu près d’une grosseur égale

dans toute sa longueur , et a même un petit renflement

vers son extrémité : de plus , les grimpereaux ont en

général les pieds plus courts , les ailes plus longues , et

douze pennes à la queue , tandis que les colibris n’en

ont que dix. Enfin les grimpereaux n’ont pas
, comme

les colibris ,
la langue composée de deux demi-tuyaux
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cylindriques, qui , s’appliquant l’uu à l’autre , forment
un tuyaux entier , un véritable organe d’aspiration

,

plus aualoguo à la trompe des insectes qu’à la langue
des oiseaux.

Il n en est pas non plus du genre des grimpereaux
comme de celui des colibris

,
par rapport à l’espace qu’il

occupe sur le globe. Les colibris paraissent appartenir
exclusivement au continent de l’Amérique; on n’en a
guère trouvé au delà des contrées méridionales du Ca-
nada ; et à cette hauteur l’espace de mer à franchir est
trop vaste pour un si petit oiseau

,
plus petit que plusieurs

insectes : mais le grimpereau d’Europe ayant pénétré
jusqu’en Daoemarck

,
peut-être plus loin , il est proba-

ble que ceux de l’Asie et de l’Amérique se seront avan-
cés tout autant vers le nord

, et qu’ils auront par consé-
quent trouvé des communications plus faciles d'un
continent à l’autre.

Comme les grimpereaux vivent des mêmes insectes
que les pics, les siltelles, les mésanges

, et qu’ils n’ont
pas, ainsi que nous l’avons remarqué plus haut, la res-
source de faire sortir leur proie de dessous l’écorce en
frappant celle-ci de leur bec

, ils ont l’instinct de se
mettre à la suite des béque-bois, d’en faire, pour ainsi

dire
, leurs chiens de chasse, et de sc saisir adroitement

du petit gibier que ces béque-bois croient ne faire lever
que pour eux mêmes. Par la raison que les grimpereaux
vivent uniquement d’insectes

, on sent bien que les es-
pèces en doivent être plus fécondes et plus variées dans
les climats chauds, oit cette nourriture abonde, que dans
des climats tempérés ou froids

, et par conséquent moins
favorables à la multiplication des insectes. Celle remar-
que est de M. Sonnerai

, et elle est conforme aàx obser-
va tions.

On sait qu en général les jeunes oiseaux ont les cou-
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leurs du plumage moins vives et moins décidées que les

adultes ; mais cela est plus sensible dans les iamilles

brillantes des grimpereaux ,
colibris et autres petits oi-

seaux qui habitent les grands bois de l’Amérique. M.

Bajon nous apprend que le plumage de ces jolis petits

oiseaux américains ne se forme que très- lentement , et

qu’il ne commence à briller de tout son éclat qu’après

un certain nombre de mues, fl ajoute que les lemelles

sontaussi moins belles et plus petites que leurs mâles.

Au reste ,
quelque analogie que l’on veuille voir ou

supposer entre les grimpereaux américains et ceux de

l’ancien continent , i! faut convenir aussi que l’on con-

naît entre ces deux branches d’une même famille , des

différences suffisantes pour qu’on doive dès è présent

les distinguer et les séparer ,
et je ne doute pas qu’avec

le tems on n’en découvre encore de plus considérables,

soit dans les qualités extérieures ,
soit dans les habitu-

des naturelles.

I. Le grimpereau. L’extrême mobilité est i’apanage

ordinaire de l’extrême petitesse. Le grimpereau est

presque aussi petit que le roitelet , et , comine lui ,

presque toujours en mouvement ; mais tout son mou -

vement, toute son action porte
,
pour ainsi dire, sur

le même point. Il reste toute l’année dans le pays qui

l’a vu naîlre; un trou d’arbre est son habitation ordi-

naire : c’est delà qu’il va è la chasse des insectes de

l’écorce et de la mousse; c’est aussi le lieu où la femelle

fait sa ponte et couve ses œufs. La femelle grimpereau

pond ordinairement cinq œufs
,
et presque jamais plus

de sept. Cei œufs sont cendrés, marqués de points et

de traits d’une couleur plus foncée , et la coquille en

est un peu dure. On a remarqué que celle femelle com-

mençait sa ponte do fort bonne heure au printems; et
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cela est facile à croire, puisqu’elle n’a point de nid à
construire ni de voyage à faire.

Ils n’ont qu’un petit cri fort aigu et fort commun.
Leur poids ordinaire est de cinq drachmes '

; ils pa-
raissent un peu plus gros qu’ils ne sont en efl'et

,
parce

que leurs plumes , au lieu d’être couchées régulière-

ment les unes sur les autres , sont le plus souvent héris

sées et en désordre
, et que d’ailleurs ces plumes sont

fort longues.

II. Le grand grimpereau. C’est une simple varié!

6

de grandeur
,
qui a les mêmes allures

, le même plu-

mage et la même conformation que le grimpereau : seu-

lement il paraît moins défiant , moins attentif à sa

propre conservation; car, d’un côté , Reion donne le

grimpereau ordinaire pour un oiseau difficile à prendre,

et
,
de l’autre , Klein raconte qu’il a pris un jour à la

main un de ces grands grimpereaux qui courait sur un
arbre.

III. Le grimpereau de muraille. Tout ce que le

grimpereau de l’article précédent fait sur les arbres
,

celui-ci le fait sur les murailles; il y loge , il y grimpe,

il y chasse , il y pond. Je comprends sous ce nom de

murailles non-seulement celles des hommes , mais en-

core celles de la nature , c’est-à-dire , les grands rochers

coupés à pic. M. Kramer a remarqué de ces oiseaux

qui se tenaient dans les cimetières par préférence et

qui pondaient leurs œufs dans des crânes humains. Ils

volent en battant des ailes h la manière des huppes ; et

quoiqu’ils soient plus gros que le précédent , ils sont

aussi remuans et aussi vifs. Les mouches
, les fourmis ,

1 La drachme anglaise aeerdupois n’esl que la seizième partie de.

ronce.
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et sur-tout les araignées , sont leur nourriture ordinaire.

C’est sur-tout l’hiver que ces oiseaux paraissent dans

les lieux habités ; et , si l’on eu croit Belon , on les en-

tend voler en l’air de bien loin
,
venant des montagne»

pour s’établir contre les tours des villes. Ils vont seuls

ou tout an plus deux à deux ,
comme font la plupart des

oiseaux qui se nourrissent d’insectes; et
,
quoique soli-

taires , ils ne sont ni ennuyés ni tristes : tant il est vrai

que la gaieté dépend moins des ressources de la société

que de l’organisation intérieure !

OISEAUX ÉTPvANGERS

DE L’ANCIEN CONTINENT

QUI ONT RAPPORT AUX GRIMPEREAUX.

Je donnerai h ces oiseaux le nom de soui-mangas

,

que porte h Madagascar une assez belle espèce
,
par la-

quelle je vais commencer l’histoire de cette tribu. Je

ferai ensuite un article séparé des oiseaux étrangers du

nouveau continent qui ont quelque rapport h nos grim-

pereaux ,
mais auxquels ce nom de grtmpereauœ ne

peut convenir ,
puisqu’on sait que la plupart ne grim-

pent point sur les arbres ,
cl qu’ils ont des mœurs

, des

allures et un régime fort différons. Je les distinguerai

donc
,
et de nos grimpereaux d’Europe , et des soui-

mangas d’Afrique et d’Asie
,
par le nom de guit-guits

,

nom que les sauvages , nos maîtres en nomenclature ,

ont imposé à une très-belle espèce de ce genre qui se

trouve au Brésil. J’appelle les sauvages nos maîtres en

nomenclature , et j’en pourrais dire autant des enfans

,

parce que les uns et les autres désignent les êtres par

des noms d’après nature
,
qui ont rapport à leurs qua-

T. IX. 19
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lités sensibles ,

souvent même à la plus frappante , et

qui par conséquent les représentent à l’imagination et

les rappellent à l’esprit beaucoup mieux que nos noms
abstraits , adoucis

,
polis

, défigurés , et qui la plupart

ne ressemblent à rien.

En général , les grimpereaux et les soui-mangas ont

le bec plus long à proportion que les guit-guils , et leur

plumage est pour le moins aussi beau , aussi beau même
que celui des brillans colibris : ce sont les couleurs les

plus riches , les plus éclatantes , les plus moelleuses ;

toutes les nuances de vert
, de bleu , d’orangé

, de

rouge , de pourpre , relevées encore par l’opposition

des différentes teintes de brun et de noir velouté
,
qui

leur servent d’ombre. On ne peut s’empêcher d’admi-

rer l’éclat de ces couleurs , leur jeu pétillant, leur iné-

puisable variété , même dans les peaux desséchées de

ces oiseaux
,
qui ornent nos cabinets : on croirait que

la nature a employé la matière des pierres précieuses ,

telles que le rubis , l’émeraude , l’améthyste
, l’aigue-

marine , la topaze
,
pour en composer les barbes de

leurs plumes. Que serait-ce donc si nous pouvions con-

templer dans toute leur beauté ces oiseaux eux -mêmes

,

et non leurs cadavres ou leurs mannequins ; si nous

pouvions voir l’émail de leur plumage dans toute sa

fraîcheur, animé par le souffle de vie, embelli par tout

ce que la magie du prisme a de plus éblouissant
, variant

ses reflets à chaque mouvement de l’oiseau qui se meut
sans cesse , et faisant jaillir sans cesse de nouvelles cou-

leurs ,
ou plutôt de nouveaux feux !

Dans le petit comme dans le grand , il faut
,
pour bien

connaître la nature
, l’étudier chez elle-même

; il faut

la voir agir en pleine liberté , ou du moins il ftut tâcher

d’observer les résultats de son action dans toute leur

pureté
,
et avant que l’homme y ait mis la main.
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Il y a beaucoup de soui-mangas vivans chez les oise-

leurs hollandais du cap de Bonne-Espérance : ces oise-

leurs 11e leur donnent
,
pour toute nourriture ,

que de

l’eau sucrée ; les mouches ,
qui abondent dans ce cli-

mat , et qui sont le Iléau de la propreté hollandaise ,

suppléent au reste. Les soui-mangas sont fort adroits à

cette chasse ,
ils attrapent toutes celles qui entrent dans

la volière ou qui en approcheut ; et ce qui prouve que

ce supplément de subsistance leur est très-nécessaire ,

c’est qu’ils meurent peu de tems après avoir été trans-

portés sur les vaisseaux ,
où il y a beaucoup moins d in-

sectes. M. le vicomte de Querhoent , à qui nous devons

ces remarques ,
n’en a jamais pu conserver au delà de

trois semaines.

I. Le soui-manga. Proprement dit ,
c’est , suivant M.

Commerson ,
le nom que l’on donne à ce bel oiseau

dans l’ile de Madagascar ,
où il l’a vu vivant.

Le soui-manga a la tête ,
la gorge et toute la partie

antérieure ,
d’un beau vert brillant , cl de plus un dou-

ble collier , l’un violet et l’autre mordoré : mais ces

couleurs ne sont ni simples ni permanentes; la lumière

qui se joue dans les barbes des plumes comme dans au-

tant de petits prismes , en varie incessamment les nuan-

ces depuis le vert doré jusqu’au bleu foncé. Il y a de

chaque côté ,
au dessous de l’épaule ,

une tache d un

beau jaune ;
la poitrine est brune ; le reste du dessous

du corps jaune clair , le reste du dessus du corps olivâ-

tre obscur ; les grandes couvertures et les pennes des

ailes brunes
,
bordées d’olivâtre; celles de la queue noi.

res , bordées de vert ,
excepté la plus extérieure ,

qui

l’est en partie de gris-brun ; la suivante est terminée

de cette même couleur; le bec et les pieds sont noirs.

La femelle est un peu plus petite et beaucoup moins
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belle ; brun olivâtre dessus

, olivâtre tirant au jaune
dessous ; du reste ressemblant au mâle dans tout ce qui
n’a point d’éclat. Cet oiseau est à peu près de la gros-

seur de notre troglodyte.

Longueur totale
, environ quatre pouces ; bec

, neuf
lignes; tarse

, six lignes et plus ; doigt du milieu, cinq
lignes et demie plus grand que le postérieur

; vol , six

pouces; queue
,
quinze lignes , composée de douze pen-

nes égales , dépasse les ailes de sept à huit lignes.

On doit rapporter à celle espèce
, comme variété très-

prochaine
, le soui-manga de l’de de Luçon

, que j’ai

vu dans le beau cabinet de M. Mauduit
, et qui a la

gorge , le cou et la poitrine . couleur d’acier poli
, avec

des rellets verts , bleus , violets
, etc. et plusieurs col-

liers que le jeu brillant de ces reflets paraît multiplier

encore : il semble cependant que l’on en distingue qua-
tre plus constans , l’inférieur violet noirâtre , le suivant
marron

,
puis un brun

, et enfin un jaune ; il y a deux
taches de celte couleur au dessous des épaules ;*le reste
du dessous du corps

,
gris olivâtre; le dessus du corps,

vert foncé , avec des reflets bleus
, violets

, etc. ; les
pennes des ailes , les pennes et couvertures supérieures
de la queue , d’un brun plus ou moins foncé

, avec un
œil verdâtre.

II. Le soui-manga marron pourpré à poitrine rou-
ge. Seba dit que le chant de cet oiseau des îles Philip-
pines est semblable à celui du rossignol.

III. Le soui-manga violet à poitrine rouge. Cet oi-
seau est à peu près de la taille du roitelet : il se trouve
au Sénégal.

IV. Le soui-manga pourpre de Brisson .
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V. Le soui-manga à collier. Cette espèce ,
qui vient

du cap de Bonne-Espérance , a de l’analogie avec celle

du soui-manga violet.

VI. Le soui-manga olive à gorge pourpre. C’est M.

Poivre qui a apporté cet oiseau des Philippines. Il est à

peu près de la taille de notre troglodyte.

VII. L’angala dian, ou grimpereau vert do Mada-

gascar. L’angala est presque aussi gros que notre bec-

figue. Il fait son nid en forme de coupe , comme le serin

et le pinson , et n'y emploie guère d’autres matériaux

que le duvet des plantes : la femelle y pond communé-

ment cinq ou six œufs; mais il lui arrive souvent d’en

être chassée par uneespèce d’araignée aussi grosse qu’elle,

et très-vorace
,
qui s’empare de la couvée et suce le sang

des petits.

VIII. Le soui-manga de toutes couleurs. Tout ce que

l’on sait de cet oiseau , c’est qu’il vient de-Ceylan, et

que son plumage est d’un vert nuancé de toutes sortes

de belles couleurs
,
parmi lesquelles la couleur d’or sem-

ble dominer. Seba dit que les petits de cet oiseau sont

exposés aussi h devenir la proie des grosses araignées ;

et sans doute c’est un malheur qui leur est commun

non-seulement avec l’angala ,
mais aveo toutes le6 autres

espèces de petits oiseaux qui nichent dans les pays ha-

bités par ces redoutables insectes ,
et qui ne savent pas

,

à l’aide d’une construction industrieuse, leur interdire

l’entrée du nid.

IX. Le soui-manga vert à gorge rouge. M. Sonne-

rat
,
qui a rapporléccl oiseau du cap de Bonne-Espéran-

ce ,
nous apprend qu’il chante aussi bien que notre ros-

signol , et même que sa voix est plus douce.
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X. Le soui-manga rouge , noir et blanc. C’est ainsi

que M. Edwards désigne cet oiseau du Bengale
,
qui est

à peu près de la taille de notre roitelet.

XI. Le soui-manga de l’ile de Bourbon.

XII. Le soui-manga à longue queue et à capuchon

violet. J’ignore pourquoi on a donnéà cet oiseau du cap

de Bonne- Espérance, le nom de, petit grimpereau, si ce

n’est parce qu’il a les deux pennes intermédiaires de la

queue moins longues que les deux autres; mais il est

certain qu’en retranchant à tous de la longueur totale

celle de la queue ,
celui-ci ne serait pas le plus petit

des trois.

XIII. Le soui-manga vert doré changeant à longue

queue. Celte espèce est du Sénégal.

XIV. Le grdnd soui-manga vert à longue queue. Cet

oiseau se trouve au cap de Bonne-Espérance.

XV. LJoiseau rouge à bec de grimpereau. Quoique

cet oiseau et les trois suivans aient été donnés pour des

oiseaux américains , et qu’en cette qualité ils dussent

appartenir à la tribu des guit-guils , cependant il nous

a paru , d’après leur conformation , et sur-tout d’après

la longueur de leur bec
,
qu’ils avaient plus de rapport

avec les soui-mangas.

Sa voix est , dit-on , fort agréable , et sa taille est un

peu au dessus de celle de notre grimpereau.

XVI. IJotscau brun à bec de grimpereau. Le bec de

cet oiseau fait lui seul en longueur les deux septièmes

de tout le reste du corps.

Cet oiseau n’est pas plus gros que notre bec-figue.

XVII. L’oiseau pourpré à bec de grimpereau. Tout
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son plumage ,
sans exception , est d’une belle couleur

de pourpre uniforme. Scba lui a donné arbitrairement

le nom d’atolotl

,

qui ,
en mexicain ,

signifie oiseau

aquatique ;
cependant l’oiseau dont nous nous occu-

pons ici , n’est rien moins qu’un oiseau aquatique. Seba

assure aussi ,
je ne sais sur quels mémoires ,

qu i

chante agréablement. Sa taille est un peu au dessus de

celle du bec-figue.

LES GUIT-GUITS D’AMÉRIQUE.

Guit-guit est un nom américain qui a été donné à un

ou deux oiseaux de cclto tribu ,
composée des grimpe-

reaux du nouveau continent , et que j’ai cru devoir

appliquer comme nom générique à la tribu entière de

ces mêmes oiseaux. J’ai indiqué ci-dessus , à l’article

des grimpereaux
,
quelques-unes des différences qui se

trouvent entre ces guit-guils et les colibris ; on peut y

ajouler encore qu’ils n’ont ni le vol des colibris , ni

l’habitude de sucer les fleurs: mais ,
malgré ces diffé-

rences, qui sont assez nombreuses et assez constantes ,

les créoles de Cayenne confondent ces deux dénomina-

tions ,
et étendent assez généralement le nom du colibris

aux guit-guits; c’est à quoi il faut prendre garde en li-

sant les relations de la plupart de nos voyageurs.

On m’assure que les guit-guits de Cayenne ne grim-

pent point sur les arbres
,
qu’ils vivent en troupes , et

avec les oiseaux de leur tribu , et avec d autres oiseaux ,

tels que petits tangaras ,
sillclles

,
picuculles , etc. ,

et

qu’ils ne se nourrissent pas seulement d insectes ,
mais

de fruits et même de bourgeons.

I. Le guit-guit noir et bleu, ou grimpereau noir et

bleu. Ce bel oiseau a le front d’une couleur brillante
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d’aigue-marine; un bandeau sur les yeux d’un noir
velouté.

Maregrave a observé que cet oiseau avait les yeux
noirs , la langue terminée parplusieurs filets , les plumes
du dos soyeuses

, et qu’il était à peu près de la grosseur
du pinson; il l’a vu au Brésil; mais on le trouve aussi
dans la Guiane et a Cayenne. La femelle a les ailes dou-
blées de gris jaunâtre.

IL Le guit-guit vert et bleu à tête noire.

III. Le guit-guit vert tacheté.

IV. Le guit-guit varié. La nature semble avoir pris
plaisir à rendre agréable le plumage de cet oiseau

,
par

la variété et le choix des couleurs qu’elle y a répandues.

V. Le guit-guit noir et violet. Cet oiseau se trouve
au Brésil; il est de la taille de notre roitelet.

\ I. Le sucrier

.

Le nom de cet oiseau annonce l’es-

pèce de nourriture qui lui plaît le plus : c’est le suc
doux et visqueux qui abonde dans les cannes à sucre
et, selon toute apparence, celte plante n’est pas la seule
où il trouve un suc qui lui convienne : il enfonce son
bec djins les gerçures de la tige, et il suce la liqueur
sucrée; c’est ce que m’assure un voyageur qui a passé
plusieurs années à Cayenne. A cet egard , les sucriers
se rapprochent encore par leur petitesse , et celui de
Cayenne nommément par la longueur relative de ses
ailes , tandis que , d’un autre côté

, ils s’en éloignent
par la longueur de leurs pieds et la brièveté de leur^bec.
Je soupçonne que les sucriers mangeut aussi des insec-
tes

,
quoique les observateurs et les voyageurs n’en

disent rien.

L espèce est répandue à la Martinique, à Cayenne,
Saint-Domingue, etc.
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L OISEAU-MOUCHE

De tous les êtres animés ,
voici le plus élégant pour

la forme , et le plus brillant pour les couleurs. Les

pierres et les métaux polis par notre art ne sont pas

comparables à ce bijou de la nature ; elle l’a placé ,

dans l’ordre des oiseaux , au dernier degré de l’échelle

de «rondeur : maxime miranda in minimis. Son chef-
P

d’œuvre est le petit oiseau-mouche; elle l’a comblé de

tous les dons qu’elle n’a fait que partager aux autres

oiseaux : légèreté , rapidité
,
prestesse

,
grâce et riche

parure, tout appartient à ce petit favori. L’émeraude,

le rubis , la topaze , brillent sur ses habits ; il ne les

souille jamais de la poussière de la terre , et , dans sa

vie tout aérienne , on le voit à peine toucher le gazon

par instans ; il est toujours en l’air , volant de fleurs en

fleurs ; il a leur fraîcheur comme il a leur éclat; il vit

de leur nectar , et n’habite que les climats oii sans cesse

elles se renouvellent.

C’est dans les contrées les plus chaudes du nouveau

inonde que se trouvent toutes les espèces d’oiseaux-

mouches. Elles sont assez nombreuses et paraissent

confinées entre les deux tropiques ; car ceux qui s’avan-

cent en été dans les zones tempérées , n’y font qu’un

court séjour : ils semblent suivre le soleil ,
s’avancer ,

se retirer avec lui
,
et voler sur l’aile des zéphirs à la

Suite d’un prinlems éternel.

Les Indiens
, frappés de l’éclat et du feu que rendent

les couleurs de ces brillans oiseaux , leur avaient donné

les noms de rayons

,

ou cheveux du soleil

•

Les espa-
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gnols les ont appelés tomineios

,

mot relatif à leur ex *

cessive petitesse : le lomine est un poids de douze

grains. J'ai vu, dit Niereinberg
, peser au trébucha

un de ces oiseaux, lequel , avec son nid, ne pesait que

deux tontines. Et pour le volume , les petites espèces

de ces oiseaux sont au dessous de la grande mouche
asile f le taon

)

pour la grandeur , et du bourdon pour
la grosseur. Leur bec est une aiguille fine , et leur lan-

gue un fil délié
; leurs petits yeux noirs ne paraissent

que deux points brillans ; les plumes de leurs ailes sont

si délicates
, qu’elles en paraissent transparentes. A

peine aperçoit-on leurs pieds , tant ils sont courts et

menus : ils en font peu d’usage ; ils ne se posent que
pour passer la nuit , et se laissent

,
pendant le jour ,

emporter dans les airs. Leur vol est continu, bourdon-

nant et rapide. Marcgrave compare le bruit de leurs

ailes il celui d’un rouet , et l’exprime par les syllabes

hour , hour , hour. Leur battement est si vif, que l’oi-

seau , s’arrêtant dans les airs
,

paraît non-seulement

immobile , mais tout à-fait sans action. On le voit

s’arrêter ainsi quelques inslans devant une fleur , et

partir comme un trait pour aller à une autre. 11 les

visite toutes
,
plongeant sa petite langue dans leur sein

,

les flattant de ses ailes , sans jamais s’y fixer , mais aussi

sans les quitter jamais ; il ne presse ses inconstances

que pour mieux suivre ses amours et multiplier ses

jouissances innocentes ; car cet amant léger des fleurs

vit à leurs dépens sans les flétrir; il ne fait que pomper
leur miel , et c est à cet usage que sa langue paraît

uniquement destinée. Elle est composée de deux fibres

creuses , formant un petit canal , divisé au bout en

deux filets ; elle a la forme d’une trompe , dont

elle fait les lonctions : l’oiseau la darde hors de son

bec , apparemment par un mécanisme de l’os hyoïde.
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semblable à celui de la langue des pics ; d la plonge

fond du cnlico do, fleur, ,»,r ««
J»

sucs Telle est sa manière de vivre ,
d aptes

• nn nnt écrit Ils n’ont eu qu uu contra
auteurs qui en ont écrit, ns 1

dicteur ; c’est M. Badier ,
qu. .pour avoir trouvé <1

l’œsophage d’un oiseau-mouche quelques débris

p^its insectes ,
en conclut qu’il vit de ces animaux ,

et non du suc des fleurs. Mais nous ne croyons pas

devoir faire céder une multitude de lignages au-

thentiques à une seule assertion ,
qui meme para t

prématurée. En effet
,
que l’o.seau-mouche avale quel-

ques insectes ,
s’ensuit-il qu’il en vive et s on nour

?îsse toujours? et ne s’emble-t-il pas mév, able qu en

pompant le miel des fleurs ,
ou recueillant leurs pous -

sières ,
il entraîne en même-tems quelques-uns d s

Itit insectes qui s’v trouvent engagés? Au reste , la

CST

U

’l«. substantielle «. nèces.a.se P«™

suffire à la prodigieuse vivaoile de oiso.oomoucue ,

comparée avec son extrême petitesse ; il faut h.en des

molécules organiques pour soutenir tant de force dans

de si faibles organes ,
et fournir à la dépense d espn

que fait un mouvement perpétuel et rapide : un aliment

d’aussi peu de substance que quelques menus insectes

y paraît bien peu proportionné; et bloanc dont .es

observations sont ici du plus grand poids ,
dit exprès-

sèment qu’il a trooré l'estomac de l’ouMu-moooho tout

rempli des poussières et du miellat des fleurs.

Rien n’égalc en effet la vivacité de ces petits oiseaux,

si ce n’est leur courage, ou plutôt leur audace : on

les voit poursuivre avec furie des oiseaux vingt lo.s P u

gros qu’eux , s’attacher à leur corps ,
et ,

se

emporter par leur vol ,
les becqueter à coups îe ou

blés ,
jusqu’à ce qu’ils aient assouvi leur petite co ere ,

quelquefois même ils se livrent enlr’eux de très-vifs
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combats. L’impatience paraît cire leur âme ; s’ils s’ap-
prochent d’une fleur et qu’ils la trouvent fanée

, ils lui
arrachent les pétales avec une précipitation qui marque
leur dépit. Ils n ont point d’autre voix qu’un petit cri,
srrep , screp

, fréquent et répété ; ils le font entendre
dans les bois dès l’aurore

.
jusqu’à ce qu’aux premiers

rayons du soleil , tous prennent l’essor et se dispersent
dans les campagnes.

Ils sont solitaires
, et il serait difficile qu’étant sans

cesse emportés dans les airs, ils pussent se reconnaître
et se joindre : néanmoins l’amour

, dont la puissance
s étend au delà de celle des élérnens

, sait rapprocher
et réunir tous les êtres dispersés : on voit les oiseaux-
mouches deux à deux dans le lems des nichées. Le nid
qu’ils construisent répond à la délicatesse du leur corps;
il est fait d’un coton lin ou d’une bourre soyeuse re-
cueillie sur des fleurs; ce nid est fortement tissu et de
la consislance d’une peau douce et épaisse. La femelle
se charge de l’ouvrage

, cl laisse au mâle le soin d’ap-
porter les matériaux : on la voit , empressée à ce tra-
vail chéri , chercher , choisir

, employer brin à brin les
fibres propres à former le tissu de ce doux berceau de
sa progéniture

; elle en polit les bords avec sa gorge
,

le dedans avec sa queue ; elle le revêt à l’extérieur de
petits morceaux d’écorce de gommiers qu’elle colle alen-
tour pour le défendre des injures de l’air, autant que
pour le rendre plus solide : le tout est attaché à deux
feuilles ou à un seul brin d’oranger

, de citronnier
ou quelquefois à un fétu qui pend de la couverture dé
quelque case. Ce nid n’est pas plus gros que la moitié
d un abricot , et fait de même en demi-coupe : on y
trouve deux œufs tout blancs , et pas plus gros que de
petits pois ; le mâle et la femelle les couvent tour-ù-
tour pendant douze jours ; les petits éclosent au trei-
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zième jour , et ne sont pas plus gros que des mouches.

« Je n’ai jamais pu remarquer , dit le P. du Tertre
,

» quelle sorte de becquée la mère lenr apporte .,
sinon

» qu’elle leur donne à sucer sa langue encore tout em-

» miellée du suc tiré des fleurs. *

On conçoit aisément qu’il est comme impossible d’éle-

Ver ces petits volalilles ; ceux qu’on a essayé de nourrir

avec des sirops ,
ont dépéri dans quelques semaines. Ces

alimens
,
quoique légers , sont encore bien difl'érens du

nectar délicat qu’ils recueillent en liberté sur les fleurs,

et peut-être aurait on mieux réussi en leur offrant du

miel.

La manière de les abattre est de les tirer avec du sable

ou à la sarbacane. Ils sont si peu défians
,

qu’ils se

laissent approcher jusqu’à cinq ou six pas 1
. On peut

encore les prendre en se plaçant dans un buisson fleuri,

«me verge enduite d’une gomme gluante à la main; on

en touche aisément le petit oiseau lorsqu’il bourdonne

devant une fleur. Il meurt aussitôt qu’il est pris , et

sert après sa mort à parer les jeunes Indiennes
,
qui

portent en pendans d’oreilles deux de ces charmons

oiseaux. Les Péruviens avaient l’art de composer avec

leurs plumes des tableaux dont les anciennes relations

ne cessent de vanter la beauté. Marcgrave
,
qui avait

Vu de ces ouvrages , en admire l’éclat et la délicatesse.

Avec le lustre et le velouté des fleurs ,
on a voulu

encore en trouver le parfum à ces jolis oiseaux; plusieurs

auteurs ont écrit qu’ils sentaient lo musc. C’est une
erreur dont l’origîne est apparemment dans le nom que

leur donne Oviedo
,

de passer rnosquitus ,
aisément

chaDgé en celui de passer mosnalus. Ce n’est pas la

1 Ils sont en si grand nombre
,
dit Marcgrave

,
qu’un chasseur en

an jour en prendra tacitement soixante.
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seule petite merveille que l’imagination ait voulu ajou-

ter à leur histoire : on a dit qu’ils étaient moitié oiseaux

et moitié mouches
,

qu’ils se produisaient d’une mou-
che ; et un provincial des Jésuites affirme gravement

,

dans Clusius
, avoir été témoin de la métamorphose.

On a dit qu’ils mouraient avec des fleurs, pour renaître

avec elles
;

qu’ils passaient dans un sommeil et un en-

gourdissement total toute la mauvaise saison
, suspen-

dus par le liée à l’écorce d’un arbre. Mais ces fictions

ont été rejetées par les naturalistes sensés , et Catesby

assure avoir vu , durant toute l’année , ces oiseaux à

Saint-Domingue et au Mexique , où il n’y a pas de sai-

son entièrement dépouillée de fleurs. Sloaneditla même
chose de la Jamaïque , en observant seulement qu’ils

y paraissent en plus grand nombre après la saison des

pluies, et Marcgrave avait déjà écrit qu’on les trouve

toute l’année en grand nombre dans les bois du Brésil.

Nous connaissons vingt-quatre espèces dans le genre

des oiseaux-mouches , et il est plus que probable que

nous ne les connaissons pas toutes.

Le plus petit oiseau-mouche est à peine long de quin-

ze lignes , de la pointe du bec au bout de la queue. Le

bec a trois lignes et demie, la queue quatre, de sorte

qu’il ne reste qu’un peu plus de neul'lignes pour la tête ,

le cou et le corps de l’oiseau ; dimensions plus petites

que celles de nos grosses mouches. Tout le dessus de la

tête cl du corps est vert doré brun changeant et à reflets

rougeâtres ; tout le dessous est gris blanc. Les plumes

de l’aile sont d’un brun tirant sur le violet ; et cette

couleur est presque généralement celle des ailes dans

tous les oiseaux-mouches, aussi bien que dans les coli-

bris. Us ont aussi assez communément le bec et les pieds

noirs , les jambes sont recouvertes assez bas de petits

duvets effilés, et les doigts sont garnis de petits ongles
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aigus et Courbés. Tous ont dix plumes à la queue. La

couleur de ces plumes de la queue est ,
dans la plupart

des espèces , d’un noir bleuâtre, avec l’éclat de l’acier

bruni. La femelle a généralement les couleurs moins

vives; 011 la reconnaît aussi , suivant les meilleurs obser-

vateurs, à ce qu’elle est un peu plus petite que le nulle.

Le caractère du bec de l’oiseau-mouche est d’être égal

dans sa longueur , un peu renflé vers le bout, comprimé

horizontalement ,
et droit. Ce dernier trait distingue

les oiseaux-mouches des colibris
,
que plusieurs natu-

ralistes ont confondus , et que Marcgrave lui-même n’a

pas séparés.

Au reste , cette première et très-petite espèce se trou-

ve au Brésil et aux Antilles.

OISEAUX

QUI ONT RAPPORT A L’OISEAü-MOUCIIE.

I. Le rubis. Le rubis se trouve en été à la Caroline,

et jusqu’à la nouvelle Angleterre, et c’est la seule espè-

ce d’oiseau-mouche qui s’avance dans ces terres septen-

trionales.

II. Vaméthyste ,
ou petit oiseau mouche à queue

fourchue de Cayenne. L’oiseau améthyste est un des

plus petits oiseaux-mouches.

III. L'orvert

,

ou oiseau mouche à queue fourchue

du Brésil.

IV. Le huppe-col. Ce nom désigne un caractère fort

singulier , et qui suflil pour faire distinguer l’oiseau de

tous les autres : non-seulement sa tête est ornée d’une

huppe rousse assez longue , mais de chaque côté du
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, au dessous des oreilles
,
parlent sept ou huit plu-

mes inégales.

La grosseur du huppe-col ne surpasse pas celle de
l'améthyste.

V. Le rubis-topaze
, ou oiseau-mouche à gorge dorée

du Brésil. De tous les oiseaux de ce genre, celui-ci est
le plus beau , dit Marcgrave

, et le plus élégant : il a
les couleurs et jette le feu des deux pierres précieuses
dont nous lui donnons les noms.

\ I. L oiseau mouche huppé. Cet oiseau est celui que
du Tertre cl Feuillée ont pris pour un colibri : mais
c’est un oiseau-mouche, et même l’un des plus petits;
car il n’est guère plus gros que le rubis.

VIL L’oiseau-mouclic à raquettes. Cette espèce est
encore peu connue

, et paraît très-rare.

VIII. L’oiseau-mouche pourpré. Il a le bec Ion"- de
dix lignes ; ce qui fait presque le tiers de sa longueur
totale.

IX. Ta cravate dorée.

X. Le saphir. Cet oiseau-mouche est, dans ce genre,
un peu au dessus de la taille moyenne.

XI. Le saphir-émeraude. Les deux riches couleurs
qui parent cet oiseau , lui méritent le nom des deux
pierres précieuses dont il a le brilla ut.

XH. L émeraude émethyse. Cet oiseau-mouche est

de la taille moyenne approchant de la grande : il a près
de quatre pouces

, et son bec huit lignes.

XIII. L escarboucle. L’oiseau est d’une grandeur un
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peu au dessus de la moyenne dans ce genre : le bec
,

tant dessus que dessous , est garni de plumes presque

jusqu’à moitié de sa longueur.

XIY. Le, vert-doré. C’est la neuvième de Marcgrave.

XV. Voiseau-mouche à gorge tachetée.

XVI. Le rubis émeraude. Cet oiseau-mouche
, beau*

Coup plus grand que le rubis de la Caroline
,
a quatre

pouces quatre lignes de longueur.

XVII. Voiseau-mouche à oreilles. Nous nommons
ainsi cet oiseau-mouche

, tant à cause de la couleur

Remarquable des deux pinceaux de plumes qui s’éten-

dent en arrière de ses oreilles, que de leur longueur

,

deux ou trois fois plus grande que celle des petites plu-

mes voisines dont le cou est garni : ces plumes parais-

sent être le prolongement de celles qui recouvrent dans

tous les oiseaux le méat auditif; elles sont douces , et

leurs barbes duvetées ne se collent point les unes aux

autres. L’oiseau-mouche à oreilles est de la première

grandeur dans ce genre..

XVIII. L'oiseau-mouche à collier , dit la jacobine»

Cet oiseau mouche est de la première grandeur : sa

longueur est de quatre pouces huit lignes ; son bec a

dix lignes.

XIX. L’oiseau-mouche à larges tuyaux, Cet oiseau

et le précédent sont les deux plus grands que nous

connaissions dans le genre des oiseaux-mouches: celui-

ci a quatre pouces huit lignes de longueur.

XX. L oiseau-mouche à longue queue couleur d'acier

bruni. La longueur totale de l’oiseau est de six pouces,

T. IX. 20
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XXL Uoiseau-mouche violet à queue fourchue. Elle

n’a qu’un pouce et demi de longueur ; l’oiseau entier

a quatre pouces.

XXII. L oiseau-mouche à longue queue , or, vert

et bleu. Cette espèce se trouve à la Jamaïque.

XXIII. Loiseau-mouche à longue queue noire. Cet

oiseau-mouche a la queue plus longue qu’aucun des

autres : les deux grandes plumes en sont quatre fois aussi

longues que le corps
,
qui à peine a deux pouces»
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LE COLIBRI,

La nature, en prodiguant tant de boaulés à l’oiseau,

mouche, n’a pas oublié le colibri son roisin et son pro-

che parent ; elle l’a produit dans le même climat
, et

formé sur le même modèle. Aussi brillant , aussi léger

epie l’oiseau-mouche , et vivant comme lui sur les lleurs
>

le colibri est paré de même de tout ce que les plus riches

couleurs ont d’éclatant , de moelleux , de suave ; et ce

que nous avons dit de la beauté de l oiseau-mouche , de

sa vivacité ,
de son vol bourdonnant et rapide , de sa

constance à visiter les fleurs , de sa manière de nicher

et de vivre ,
doit s’appliquer également au colibri : un

même instinct anime ces deux charmai» oiseaux ; et

comme ils se ressemblent presque en tout, souvent on

les a confondus sous un même nom. Celui de colibri

est pris de la langue des Garibes. Marcgrave ne distin-

gue pas les colibris des oiseaux-mouches , et les appelle

tous indifféremment du nom brésilien
,
guaînumbi.

Cependant ils diffèrent les uns des autres par un ca-

ractère évident et constant : cette différence est dans

le bec. Celui des colibris ,
égal et filé, légèrement renflé

par le bout ,
n’est pas droit comme dans l’oiseau- mou-

che
,
mais courbé dans tou te sa longueur . il est aussi

plus long à proportion. De plus ,
la taille svelte et légère

des colibris paraît plus alongée que celle des oiseaux

mouches ; ils sont aussi généralement plus gros : cepen-

dant il y a de petits colibris moindres que les grands

oiseaux-mouches. C’est au-dessous de la famille des

grimpereaux que doit être placée celle des colibris
>
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quoiqu’ils diffèrent des grimpereaux par la forme et la

longueur du bec
,
par le nombre des plumes de la queue,

qui est de douze dans les grimpereaux
, et dix dans les

colibris , enfin par la structure de la langue
, simple

dans les grimpereaux
, et divisée en deux tuyaux-cylin-

driques dans le colibri comme dans l’oiseau-mouche.

Tous les naturalistes attribuent avec raison aux coli-

bris et aux oiseaux-mouches la même mauière de vivre,

et l’on a également contredit leur opinion sur ces deux
points ; mais les mêmes raisons que nous avons déjà

déduites nous y font tenir
, et la ressemblance de ces

deux oiseaux en tout le reste garantit le témoignage des

auteurs qui leur attribuent le même genre de vie.

Il n’est pas plus facile d’élever les petits du colibri

que ceux de l’oiseau-mouche ; aussi délicats
, ils péris-

sent de même en captivité. On a vu le père et la mère

,

par audace de tendresse , venir jusque dans les mains
du ravisseur, porter de la nourriture à leurs petits.

Labal nous en fournit un exemple assez intéressant pour
être rapporté.

« Je montrai , dit-il
, au P. Montdidier un nid dô

colibris qui était sur un appentis auprès de la maison ;

il l’emporta avec les petits , lorsqu’ils eurent quinze ou
vingt jours , et le mit dans une cage à la fenêtre de sa

chambre , où le père et la mère ne manquèrent pas de
venir donner à manger à leurs enfans , et s’apprivoisè-

rent tellement
,

qu’ils ne sortaient presque plus de la

chambre , où , sans cage et sans contrainte
, ils venaient

manger et dormir avec leurs petits. Je les ai vu souvent
tous quatre sur le doigt du P. Montdidier, chantant
comme s’ils eussent été sur une branche d’arbre. Il les

nourrissait avec une pâtée très-fine et presque claire ,

faite avec du biscuit
, du vin d’Espagne et du sucre.

Ils passaient leur langue sur cette pâte ; et quand ils
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liaient rassasiés, ils volligeaient et chantaient Je
n ai rien vu de plus aimable que ces quatre petits oi-

seaux
,
qui voltigeaient de tous côtés dedans et dehors

de la maison
, et qui revenaient dès qu’ils entendaient

la voix de leur père nourricier. »

Marcgrave
,
qui ne sépare pas les colibris des oiseaux-

touches
, ne donne h tous qu’un même petit cri , et nul

des voyageurs n’attribue de chant à ces oiseaux. Los
S! uls Ihevet et Lery assurent de leur gonamboucli

,

r
l
u ’1 chante de manière à le disputer au rossignol

; car
ce n est que d après eux que Goréal et quelques autres
°ut répété la même chose : mais il y a toute apparence
lue c est une méprise. Le gonambouch ou petit oiseau
de Léry à plumage blanchâtre et luisant, et à voix
claire et nette

, est le sucrier ou quelque autre , et non
le colibri; car la voix de ce dernier oiseau , dit Labat

,

D est qu’une espèce de petit bourdonnement agréable.

11 11e paraît pas que les colibris s’avancent aussi loin
dans l’Amérique septentrionale que les oiseaux-mou-
ches

; du moins Calesby n a vu à la Caroline qu’une
seule espèce de ces derniers oiseaux ; et Charlevoix ,

<|ui prétend avoir trouvé un oiseau-mouche au Canada ,

déclare qu’il n’y a point vu de colibris. Cependant ce
11 est pas le froid de celte contrée qui les empêche d’y

fréquenter en été ; car ils se portent assez haut dans les

Andes pour y trouver une température déjà froide. M.
la Condamine n’a vu nulle part des colibris en plus

8'and nombre que dans les jardins de Quito , dont le

climat n est pas bien chaud. C’est donc à 20 ou 21 de-
grés de température qu’ils se plaisent ; c’est là que ,
dans une suite non interrompue de jouissances et de
délices , ils volent de la ileur épanouie ii la fleur nais-

®ante, et que 1 année
, composée d’un cercle entier de-

eaux jours , ne fait pour eux qu’une seule saison cons-
tate d’amour et de fécondité.
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Comme la petitesse est le caractère le plus frappant

des oiseaux mouches , nous avons commencé l’énumé-

ration de leurs espèces nombreuses par le plus petit de

tous ; mais les colibris n’étant pas aussi petits , nous

avons cru devoir rétablir ici l’ordre naturel de gran-.

deur , et commencer par le colibri-topaze ,
qui paraît

être , même indépendamment des deux longs brins de

sa queue , le plus grand dans ce genre. Nous dirions

qu’il est aussi le plus beau , si tous ces oiseaux brillans

par leur beauté n’en disputaient le prix , et ne sem-

blaient l’emporter tour-à-lour à mesure qu’on les ad-

mire. La taille du colibri- topaze , mince , svelte , élé-

gante , est un peu au dessous de celle de notre grim-

pereau. La longueur de l’oiseau
,
prise de la pointe du

bec à celle de la vraie queue , est de près de six pouces;

les deux longs brins l’excèdent de deux pouces et demi.

Sa gorge et le devant du cou sont enrichis d’une plaque

topaze du plus grand brillant ; cette couleur, vue de

côté , se change en vert doré , et , vue en dessous ,

elle paraît d’un vert pur ; une coiffe d’un noir velouté

couvre la tête; un blet de ce même noir encadre la pla-

que topaze ; la poitrine , le tour du cou et le haut du

dos , sont du plus beau pourpre foncé ; le ventre est

d’un pourpre encore plus riche , et brillant de reflets

rouges et dorés ; les épaules et le bas du dos sont d’un

roux aurore; les grandes pennes de l’aile sout d’un

brun violet; les petites pennes sont rousses; la couleur

des couvertures supérieures et inférieures de la queue

est d’un vert doré ; ses pennes latérales sont rousses ,

et les deux intermédiaires sont d’un brun pourpré : elles

portent les deux longs brins
.
qui sont garnis de petites

barbes de près d’une ligne de large de chaque côté. La

disposition naturelle de ces longs brins est de se croiser

un peu au delà de l’extrémité de la queue , et de s écar-
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ter ensuite en divergeant. Ces brins tombent dans la

mue ; et dans ce tems , le mâle , auquel seul ils appar-

tiennent , ressemblerait à la femelle , s’il n’en différait

par d’autres caractères. La femelle n’a pas la gorge to-

paze , mais seulement marquée d’une légère trace de-

rouge ; de même , au lieu du beau pourpre et du roux

de feu du plumage du mâle
,
presque tout celui de la

femelle n’est que d’un vert doré. Ils ont tous deux les-

pieds blancs.

OISEAUX

QUI ONT RAPPORT AU COLIBRI.

I. Le grenat.

IL Le brin blanc

.

III. Le zitzil , ou colibri piqueté.

IV. Le brin bleu.

V. Le colibri vert et noir. Cette dénomination

caractérise mieux cet oiseau que celle de colibri du

Mexique que lui donne M. Brisson
,
puisqu’il y a au

Mexique plusieurs autres colibris.

VI. Le colibri huppé.

VIL Le colibri à queue violette..

VIII. Le colibri à cravate verte.

IX. Le colibri à gorge carmin.

X. Le colibri violet.



3o8 HISTOIRE NATURELLE
XI. Le liausse-col vert.

XII. Le collier rouge.

XIII. Le plastron noir.

XIV. Le plastron blanc.

XV. Le colibri bleu.

XV I. Le vert-perlé.

XVII. Le colibri à ventre roussâtre.

*VIII. Le petit colibri. Voici le dernier et le plus
petit de tous les colibris : il n’a que deux pouces dix
lignes de longueur totale. Marcgrave réitère ici son
admiration sur la brillante parure dont la nature a
revêtu ces charmons oiseaux. Tout le feu et l’éclat de
la lumière

, dit-il en particulier de celui ci , semblent
se réunuir sur son plumage; il rayonne comme un petit
soleil : In summa splendct ut sol.



LES PERROQUETS

Les animaux que l’homme a le plus admirés, sont ceux

qui lui ont paru participer à sa nature; il s’est émer-

veillé toutes les fois qu’il en a vu quelques-uns faire ou

contrefaire des actions humaines : le singe par la res-

semblance des formes extérieures ,
et le perroquet par

l imitation de la parole, lui ont paru des êtres privilé-

giés , intermédiaires entre l’homme et la brute ; faux

jugement produit par la première apparence , mais

bientôt détruit, par l’examen et la réflexion. Les sauva-

ges , très-insensibles au grand spectacle de la natnre
,

très-indifférens pour toutes ses merveilles , n’ont été

saisis d’étonnement qu’à la vue des perroquets et des

singes ; ce sont les seuls animaux qui aient fixé leur

stupide attention. Us arrêtent leurs canots pendant des

heures entières pour considérer les cabrioles des sapa-

jous ,
et les perroquets sont les seuls oiseaux qu’ils se

lassent un plaisir de nourrir , d’élever, et qu’ils aient

pris la peine de chercher à perfectionner ; car iis ont

trouvé le petit art , encore inconnu parmi nous
, de

varier et de rendre plus riches les belles couleurs qui

parent le plumage de ces oiseaux '

.

1 On appelle perroquets lapirés ceux auxquels les sauvages don-
nent ces couleurs artificielles : c’est

,
dit-on

,
avec du sang d’une

grenouille
, qu’ils laissent tomber goutte à goutte dans les petites

plaies qu ils tonl aux jeunes perroquets en leur arrachant des plu-
mes

;
celles qui renaissent changent de couleur, et vertes ou jaunes

qu’elles étaient
, deviennent orangées

,
couleur de rose panachées,

selon les drogues qu’ils emploient.
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L usage de la main

, la marche à deux pieds , la res-

semblance
,
quoique grossière , de la face , le manque

de queue , les fesses nues ,
la similitude des parties

sexuelles, la situation des mamelles, l’écoulement pério-

dique dans les femelles, l’amour passionné -des mâles
pour nos femmes

, tous les actes qui peuvent résulter

de celte conformité d’organisation, ont fait donner au
singe le nom d’homme sauvage, par des hommes à la.

vérité qui l’étaient à demi , et qui ne savaient comparer
que les rapports extérieurs. Que serait-ce si

,
par une

combinaison de nature aussi possible que toute autre ,

le singe eût eu la voix du perroquet, et , comme lui

,

la faculté de la parole! le singe parlant eût rendu muette
d’étonnement l’espèce humaine entière, et l’aurait sé-

duite au point que le philosophe aurait eu grande peine

è démontrer qu’avec tous ces beaux attributs humains

,

le singe n’en était pas moins une bête. 11 est donc heu-

reux pour notre intelligence
,
que la nature ait séparé

et placé dans deux espèces très-différentes l’imitation

de la parole et celle de nos gestes
,
qu’ayant doué tous

les animaux des mêmes sens
, et quelques-uns d’entr’eux

de membres et d’organes semblables à ceux de l’homme,
die lui ait réservé la faculté de se perfectionner; carac-

tère unique et glorieux qui seul fait notre prééminence,
et constitue l’empire de l’homme sur tous les autres

êtres; car il faut distinguer deux genres de perfectibilité
,

l’un stérile et qui se borne à l’éducation de l’individu ;

et l’autre fécond
, qui se répand sur toute l’espèce, et

qui s etend autant qu on le cultive par les institutions

de la société. Aucun des animaux n’est susceptible de

cette perfectibilité d’espèce; ils ne sont aujourd’hui que

ce qu’ils ont été
,
que ce qu’ils seront toujours ,

et

jamais rien de plus
,
parce que leur éducation étant

purement individuelle
, ils ne peuvent transmettre à
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leurs petits que ce qu’ils ont eux-mêmes reçu de leurs

père et mère , au lieu que l’homme reçoit l’éducation

de. tous les siècles ,
recueille toutes les institutions des

autres hommes, et peut, par un sage emploi du tems

,

profiler de tous les instans de la durée de son espèce

pour la perfectionner toujours de plus en plus. Aussi

quel regret ne devons-nous pas avoir à ces âges funestes

où la barbarie a non-seulement arrêté nos progrès , mais

nous a fait reculer au point d’imperfection d’où nous

étions partis? Sans ces malheureuses vicissitudes ,
l’es-

pèce humaine eût marché et marcherait encore cons-

tamment vers cette perfection glorieuse
,
qui est le plus

beau titre de sa supériorité , et qui seule peut faire son

bonheur.

Mais l’homme purement sauvage qui se refuserait à

toute société ,
ne recevant qu’une éducation indivi-

duelle , ne pourrait perfectionner son espèce , et ne

serait pas différent , même pour 1 intelligence , de ces

animaux auxquels on a donné son nom , il n aurait

pas même la parole , s’il fuyait sa famille et abandon-

nerait ses enlans peu de tems après leur naissance.

C’est donc à la tendresse des mères que sont dus les

premiers germes de la société ; c’est h leur constante

sollicitude et aux soins assidus de leur tendre affection

qu’est dû le développement de ces germes précieux :

la faiblesse de l’enfant exige des attentions continuelles ,

et produit la nécessité de celte durée d’affection pen-

dant laquelle les cris du besoin et les réponses de la

tendresse commencent à former une langue dont les

expressions deviennent constantes et l’intelligence ré-

ciproque, par la répétition de deux ou trois ans d exer-

cice mutuel
, tandis que dans les animaux ,

dont l’ac-

croissement est bien plus prompt , les signes respectifs

de besoins et de secours
, ne se répétant que pendant
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six semaines ou deux mois

, ne peuvent faire que des
^pressions légères

, fugitives
, et qui s’évanouissent

ou moment que le jeune animal se sépare de sa mère,
il ne peut donc y avoir de langue , soit de paroles

, soit
pai signes

, que dans l’espèce humaine
, par cette

seule raison que nous venons d’exposer; car l’on ne doit
pas attribuer à la structure particulière de nos organes
a formation de notre parole

, dès que le perroquet peut
la prononcer comme l’homme : mais jaser n’est pas
parler, et les paroles ne font la langue que quand elles
expriment 1 mtelligence et qu’elles peuvent la comrnu-
n.quer Or ces oiseaux , auxquels rien ne manque pour
la facilite do la parole

, manquent de celle expression
de 1 mtelligence

, qui seule fait la haute faculté du lan-
gage ; ils en sont privés comme tous les autres ani-
maux , et par les mêmes causes

, c’est-à-dire
,
par leur

prompt accroissement dans le premier âge
, par la

courte durée de leur société avec leurs parens , dont
les soms se bornent à l’éducation corporelle, et ne se
répètent ni ne se continuent assez de tems pour faire
ues impressions durables et réciproques, ni même assez
pour établir l’union d’une famille constante, premier
degré de toute société

, et source unique de toute intel-
ligence.

La lacullé de I imitation de la parole ou de nos ges-
tes ne donne donc aucune prééminence aux animaux
qui sont doués do cette apparence de talent naturel.
Le singe qui gesticule

, le perroquet qui répète nos
mots , n en sont pas plus en état de croître en intel-
ligence et de perfectionner leur espèce : ce talent se
borne, dans le perroquet, à le rendre plus intéressant
pour nous, mais ne suppose en lui aucune supériorité
sur les autres oiseaux, sinon qu’ayant plus éminem-
ment qu aucun d eux cette facilité d’imiter la parole, il
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doit avoir le sens de l’ouïe et les organes de la voix plus

analogues à ceux de l’homme; et ce rapport de con-

formité
,
qui dans le perroquet est au plus haut degré

,

se trouve
, à quelques nuances près , dans plusieurs

utres oiseaux dont lu langue est épaisse
, arrondie , et

de la même forme à peu près que celle du perroquet :

les sansonnets , les merles, les geais, les choucas, etc.

peuvent imiter la parole. Ceux qui ont la langue four-

chue, et ce sont presque tous nos petits oiseaux, sif-

flent plus aisément qu’ils ne jasent. Enfin ceux dans

lesquels celle organisation propre à siffler se trouve

réunie avec la sensibilité de l’oreille et la réminiscence

des sensations reçues par cette organe, apprennent ai-

sément à répéter des airs , c’est-à-dire, à siffler en mu-
sique : le serin

,
la linotte , le tarin , le bouvreuil , sem-

blent être naturellement musiciens. Le perroquet, soit

par imperfection d’organes ou défaut de mémoire , ne

fait entendre que des cris ou des phrases très-courtes,

et ne peut ni chanter ni répéter des airs modulés : néan-

moins il imite tous les bruits qu’il entend, lemiolement
du chat , l’aboiement du chien et les cris des oiseaux,

aussi facilement qu’il contrefait la parole. Jl peut donc

exprimer et même articuler les sons , mais non les mo-

duler ni les soutenir par des expressions cadancées; ce

qui prouve qu’il a moins de mémoire , moins de flexi-

bilité dans les organes , et le gosier aussi sec
, aussi

agreste
,

que les oiseaux chanteurs l’ont moelleux et

tendre.

D’ailleurs il faut distinguer aussi deux sortes d'imi-

tation : l’une réfléchie ou sentie , et l’autre machinale
et sans intention

; la première acquise, et la seconde ,

pour ainsi dire
, innée. L’une n’est que le résultat de

l’instinct commun répandu dans l’espèce entière
, et

ne consiste que dans la similitude des mouvemens et
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des opérations de chaque individu, qui tous semblent

être induits ou contraints à faire les mêmes choses ;

plus ils sont stupides
,
plus cette imitation tracée dans

l’espèce est parfaite : un mouton ne fait et ne fera

jamais que ce qu’ont fait et feront tous les autres mou-

tons; la première cellule d’une abeille ressemble à la

dernière. L’espèce entière n’a pas plus d’intelligence

qu’un seul individu , et c’est en cela que consiste la

différence de l’esprit à l’instinct : ainsi l’imitation na-

turelle. n’est dans chaque espèce qu’un résultat de si-

militude ,
une nécessité d’autant moins intelligente et

plus aveugle ,
qu’elle est plus également répartie. L’autre

imitation
,
qu’on doit regarder comme artificielle , ne

peut ni se répartir ni se communiquer à l’espèce; elle

n’appartient qu’è l’individu qui la reçoit, qui la pos-

sède sans pouvoir la donner : le perroquet le mieux

instruit ne transmettra pas le talent de la parole à ses

petits. Toute imitation communiquée aux animaux

par l’art et par les soins de l’homme reste dans l’in-

dividu qui en a reçu l’empreinte ; et quoique cette

imitation soit ,
comme la première , entièrement dé-

pendante de l’organisation , cependant elle suppose

des facultés particulières qui semblent tenir à l’intel-

ligence , telles que la sensibilité, l’attention , la mé-

moire ; en sorte que les animaux qui sont capables de

cette imitation , et qui peuvent recevoir des im p ressions

durables et quelques traits d’éducation de la part de

l’homme , sont des espèces distinguées dans l’ordre des

êtres organisés; et si cette éd ucalion est facile
, et que

l’homme puisse la donner aisément à tous les individus,

l’espèce ,
comme celle du chien , devient réellement

supérieure aux autres espèces d’animaux, tant qu’elle

conserve scs relations avec l’homme ; car le chien aban-

donné à sa seule nature retombe au niveau du renard
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©u du loup , et ne peut de lui-mêoie s’élever au dessus.

Nous pouvons donc anoblir tous les cires en nous

approchant d’eux; mais nous n’apprendrons jamais aux

animaux h se perfectionner d’eux - mêmes. Chaque

individu peut emprunter de nous sans que l’espèce

©n profite, et c’est toujours faute d’intelligence en-

tr’eux ; aucun ne peut communiquer aux autres ce

qu’il a reçu de nous : mais tous sont à peu près

également susceptibles d’éducation individuelle; car,

quoique les oiseaux, par les proportions du corps et

par la forme de leurs membres
, soit très-dilïérens des

animaux quadrupèdes
, nous verrons néanmoins que,

comme ils ont les mêmes sens, ils sont susceptibles

des mêmes degrés d’éducation. On apprend aux agamis

à faire à peu près tout ce que font nos chiens ; un

serin bien élevé marque son affection par des cares-

ses aussi vives; plus innocentes et moins fausses que

celles du chat. Nous avons des exemples frappans' de

» On m’apporta
,
dit M. Fontaine

,
en 1763 ,

une buse prise au

piège : elle était d’abord extrêmement farouche et même cruelle ;

j’entrepris de l’apprivoiser
,
et j’en vins à bout en la laissant jeûner

et la contraignant de venir prendre sa nourriture dans ma main
;
je

parvins parce moyen à la rendre très-familière
;
cl

,
après l’avoir

tenue enfermée pendant environ six semaines
,
je commençai à lui

laisser un peu de liberté , avec la précaution de lui lier ensemble les

deux fouets de l’aile : dans cet état elle se promenait dans mou jardin,

et revenait quand je l’appelais pour prendre sa nourriture. Au bout

de quelque tems
,
lorsque je me crus assuré de sa fidélité

,
je lui ôtai

ses liens
,
et je lui attachai un grelot d’un pouce et demi de diamètre

au dessus de la serre
,
et je lui appliquai une plaque de cuivre sur le

jabot
,
où était gravé mon nom : avec cette précaution je lui donnai

toute liberté
; et elle ne fut pas ioug-tems sans en abuser

,
car elle

prit son essor et son vol jusque dans la forêt de Belesme. Je la crus

perdue ; mais quatre heures après, je la vis fondre dans ma salle qui

était ouverte ,
poursuivie par cinq autres buses qui lui avaient donné

fa chasse, et qui l’avaient contrainte avenir chercher son asile....
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ce que peut l’éducation sur les oiseaux de proie, qui de

ceux qui paraissent être les plus farouches et les plus

difficiles à dompter. On connaît en Asie le petit art

d’instruire le pigeon à porter et rapporter des billets

à cent lieues de distance. L’art plus grand et mieux
connu de la fauconnerie nous démontre qu’en dirigeant

Depuis ce tems elle m’a toujours gardé fidélité
,
venant tous les soirs

courtier sur ma fenêtre : elle devint si familière avec moi
,
r|u’elle

paraissait avoir un singulier plaisir dans ma compagnie
;
elle assistait

à tous mes dîners sans y manquer ,
se mettait sur un coin de la table ,

et me caressait très-souvent avec sa tête et son bec
,
en jetant un

petit cri aigu
,

qu’elle savait pourtant quelquefois adoucir. Il est vraj

que j’avais seul ce privilège: elle, me suivit un jour
,
étant à cheval

,

à plus de deux lieues de chemin eu planant...: Elle n’aimait ni les

chiens ni les chats
;
elle ne les redoutait aucunement : elle a eu sou-

vent vis-à-vis de ceux-ci de rudes combats à soutenir, elle en sortait

toujours victorieuse. J’avais quatre chats très-forts que je faisais as-

sembler dans mon jardin en présence de ma buse
;
je leur jetais un

morceau de chair crue ; le chat qui était le plus prompt s’en saisissait,

les autres couraient après : mais l'oiseau fondait sur le corps du chat

qui avait le morceau
,

et avec son bec lui pinçait les oreilles
,
et avec

ses serres lui pétrissait les reins de telle force que le chat était forcé
de lâcher sa proie. Souvent Un autre chat s’en emparait dans le même
instant ; mais il éprouvait aussitôt le même sort

,
jusqu’à cequ’enfin

la buse
,
qui avait toujours l’avantage

,
s’en saisit pourrie pas la céder;

elle savait si bien se défendre
,
que quand elle se voyait assaillie par

les quatre chats à la fois
,
elle prenait son vol avec sa proie dans scs

serres , et annonçait par son cri le gain de sa victoire. Enfin les chats,

dégoûtés d’être dupes
,
ont refusé de se prêter au combat.

Cette buse avait une aversion singulière
;

elle n’a jamais voulu
souffrir de bonnet rouge sur la tête d’aucun paysan; elle avait l’art

de le leur enlever si adroitement
,
qu’ils se trouvaient tète nue sans

savoir qui leur avait enlevé leur bonnet : elle enlevait aussi les

perruques sans faire aucun mal. et portait ces bonnets et ces per-
ruques sur l’arbre le plus élevé d’un parc voisin, qui était le

dépôt ordinaire de tous ses larcins.... Elle ne souffrait aucun autre

oiseau de proie dans le canton ; elle les attaquait avec beaucoup de

hardiesse
,
et les mettait en fuite. Elle ne faisait aucun mal dans ml

basse-rour : les volailles
,
qui

,
dans le commencement

,
la redou-

taient
,
s’accoutumèrent insensiblement avec elle

;
les poulets et les
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l inslinct naturel des oiseaux, on peut le perfectionner

autant que celui des autres animaux. Tout me semble

prouver que si l’homme voulait donner autant de lems

et de soins à l’éducation d’un oiseau ou de tout autre

animal qu’on en donne à celle d’un enfant, ils feraient

par imitation tout ce que celui-ci fait par intelligence;

la seule différence serait dans le produit : l’intelligence,

toujours féconde, se communique et s’étend à l’espèce

Petits canards n’ont jamais éprouvé de sa part la moindre insulte;

eHe se baignait au milieu de ces derniers. Mais ce qu’il y a de sin-

Bulier
,
c’est qu’elle n'avait pas cette même modération chez les

'"oisins
;
je fus obligé de faire publier que je paierais les dommages

Qu’elle pourrait leur causer : cependant elle fut fusillée bien des fois,

a reçu plus de quinze coups de fusil sans avoir aucune fracture,

^tais un jour il arriva que ,
planant

,
dès le grand matin

,
au bord de

ta forêt
,
elle osa attaquer un renard

;
le garde de ce bois

,
la voyant

Sur les épaules du renard
,
leur tira deux coups de fusil : le renard

fut tué
,
et ma buse eut le gros de l’aile cassé

;
malgré cette frac-

ture
,

elle s’échappa des yeux du chasseur
,
et fut perdue pendant

Sept jours. Cet homme
,
s’étant aperçu

,
par le bruit du grelot

,
que

c était mon oiseau
,
vint le lendemain m’en avertir

:
j’envoyai sur

b's lieux en faire la recherche
,
on ue put le trouver

,
et ce ne fut

lu’au bout de sept jours qu’il sc retrouva. J’avais coutume de l’appe-

ler tous les soirs par un coup de sifflet
,
auquel elle ne répondit pas

pendant six jours ;
mais

,
le septième

,
j’entendis un petit cri dans le

lointain
,
que je crus être celui de ma buse : je le répétai alors une

seconde fois
,
et j’entendis le même cri

;
j’allai du côté où je l’avais

Entendu
,
et je trouvai enfin ma pauvre buse qui avait l’aile cassée

,

cl qui avait fait plus d’une demi-lieue à pied pour regagner son asile,

dont elle n’étail pour lors éloignée que de cent vingt pas. Quoiqu'elle

fût extrêmement exténuée
,

elle me fit cependant beaucoup de

caresses
;

elle fut près de six semaines à se refaire et à se guérir de
ses blessures

; après quoi elle recommença à voler comme aupara-

vant
, et à suivre ses anciennes allures pendant environ un an ;

après

quoi elle disparut pour toujours. Je suis très-persuadé qu’elle fut

tuée par méprise
; elle ne m’aurait pas abandonné par sa propre

volonté.

Lettre de 1\1. Fontaine
, curé de Saint-Pierre de Belesme

,
à Jlï,

le comte de Bnffon
,
en date du a8 janvier 1778.

T. IX. ai
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entière, toujours en augmentant, au lieu que l’imita-

tion ,
nécessairement stérile, ne peut ni s’étendre ni

même se transmettre par ceux qui l’ont reçue.

El cette éducation par laquelle nous rendons les ani-

maux , les oiseaux
,
plus utiles ou plus aimables pour

nous
, semble les rendre odieux à tous les autres

,
et

sur-tout à ceux de leur espèce. Dès que l’oiseau privé

prend son essor et va dans la forêt , les autres s’tssem-

blent d’abord pour l’admirer, et bientôt ils le maltrai-

tent et le poursuivent comme s’il était d’une espèce

ennemie : on vient d’en voir un exemple dans la buse.

Je l’ai vu de même sur la pie , sur le geai : lorsqu’on

leur donne la liberté ,
les sauvages de leur espèce se

réunissent pour les assaillir et les chasser ; iis ne les

admettent dans leur compagnie que quand ces oiseaux

privés ont perdu tous les signes de leur affection pour

nous , et tous les caractères qui les rendaient différens

de leurs frères sauvages , comme si ces mêmes carac-

tères rappelaient à ceux-ci le sentiment de la crainte

qu’ils ont de l’homme leur tyran
, et la haine que mé-

ritent ses suppôts ou ses esclaves.

Au reste , les oiseaux sont de tous les êtres de la

nature les plus indépendans et les plus fiers de leur

liberté, parce qu’elle est plus entière et plus étendue

que celle de tous les autres animaux. Comme il ne

faut qu’un instant à l’oiseau pour franchir tout obsta-

cle et s’élever au dessus de scs ennemis
,
qu’il leur est

supérieur par la vitesse du mouvement et par l’avan-

tage de sa position dans un élément où ils ne peuvent

atteindre ,
il voit tous les animaux terrestres comme de*

êtres lourds et rampans , attachés à la terre ; il n’aurait

même nulle crainte de l’homme , si la balle et la flèche

ne leur avaient appris que, sans Sortir de sa place, il peut

atteindre , frapper et porter la mort au loin. La nature
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en donnant des ailes aux oiseaux ,
leur a départi les at-

tributs de l’indépendance et les inslrumcns de la haute

liberté : aussi n’ont-ils de patrie que le ciel qui leur con-

vient ; ils en prévoient les vicissitudes et changent de cli-

mat en devançant les saisons; ils ne s’y établissent qu’après

en avoir pressenti la température ; la plupart n’arrivent

que quand la douce haleine du printems a tapissé les fo-

rêts de verdure ,
quand elle fait éclore les germes qui

doivent les nourrir, quand ils peuvent s’établir, se gîter,

se cacher sous l’ombrage, quand enfin, la nature vivifiant

les puissances de l’amour , le ciel et la terre semblent

réunir leurs bienfaits pour combler leur bonheur. Cepen-

dant celte saison de plaisir devient bientôt un tems

d’inquiétude ; tout-à-l’heure ils auront à craindre ces

mêmes ennemis au dessus desquels ils planaient avec

mépris : le chat sauvage, la niarte , la belette , cher-

cheront à dévorer ce qu’ils ont de plus cher ; la cou-

leuvre rampante gravira pour avaler leurs œufs et dé-

truire leur progéniture :
quelqu’élevé

,
quelque caché

que puisse être leur nid , ils sauront le découvrir , l’at-

teindre , le dévaster , et les enfans , cette aimable por-

tion du genre humain , mais toujours malfaisante par

désœuvrement , violeront sons raison ces dépôts sacrés

du produit de l’amour. Souvent le tendre mère se sa-

crifie dans l’espérance do sauver ses petits; olle se laisse

prendre plutôt que de les abandonner ; elle préfère de

partager et de subir le malheur de leur sort it celui

d’aller seule l’annoncer par ses cris i» son amant
,
qui

néanmoins pourrait seul la consoler en partageant sa

douleur. L’alfection maternelle est donc un sentiment

plus fort que celui de la crainte , et plus profond que

celui de l’amour
,

puisqu’ici .celte affection l’emporte

sur les deux dans le cœur d’une mère , et lui fait ou-

blier son amour , sa liberté , sa vie.
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Pourquoi le teins des grands plaisirs est-il aussi celui

des grandes sollicitudes i
1 pourquoi les jouissances les

plus délicieuses sont-elles toujours accompagnées d’in-

quiétudes cruelles, même dans les êtres les plus libres

et les plus innocens ? n est- ce pas un reproche qu’on
peut faire à la nature, cette mère commune de tous les

etres ? Sa bienfaisance n est jamais pure, ni de longue
durée. Ce couple heureux qui s’est réuni par choix ,

qui a établi de concert et construit en commun son
domicile d amour

, et prodigué les soins les plus ten-
dres à sa famille naissante

, craint à chaque instant
qu’on ne la lui ravisse ; et s’il parvient à l’élever

, c’est

alors que des ennemis encore plus redoutables vien-
nent l’assaillir avec plus d’avantage : l’oiseau de proie
arrive comme la foudre , et fond sur la famille entière;

le père et la mère sont souvent ses premières victimes

,

et les petits , dont les ailes ne sont pas encore exercées,
ne peuvent lui échapper. Ces oiseaux de carnage frap-
pent tous les autres oiseaux d’une frayeur si vive, qu’on
les voit frémir à leur aspect ; ceux même qui sont en
sûreté dans nos basses-cours

, quelqu’éloigné que soit

1 ennemi , tremblent au moment qu’ils l’aperçoivent ;

et ceux de la campagne
, saisis du même effroi , le

marquent par des cris et par leur fuite précipitée vers
les lieux où ils peuvent se cacher. L’état le plus libre

de la nature a donc aussi ses tyrans, et malheureuse-
ment c’est à eux seuls qu’appartient cette suprême
liberté dont ils abusent, et celte indépendance absolue
qui les rend les plus fiers de tous les animaux. L’aigle
méprise le lion et lui enlève impunément sa proie ; il

tyrannise également les habitans de l’air et ceux de la

terre, et il aurait peut-être envahi l’empire d’une grande
portion de la nature

, si les armes de l’homme ne l’eus-

sent relégué sur le sommet des montagnes
, et repoussé
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jusqu’aux lieux inaccessibles , où il jouit encore sans

trouble- el saus rivalité de tous les avantages de sa do-

mination tyrannique.

Le coup d’œil que nous venons de jeter rapidement

sur les facultés des oiseaux ,
suffit pour nous démontrer

que
, dans la chaîne du grand ordre des êtres , ils doi-

vent être
,
après l'homme ,

placés au premier rang. La

nature a rassemblé ,
concentré dans le petit volume de

leur corps plus de force qu’elle n’en a départi aux gran-

des masses des animaux les plus puissans; elle leur a donné

plus de légèreté sans rien ôter à la solidité de leur orga-

nisation ; elle leur a cédé un empire plus étendu sur les

ltabitans de l’air , de la terre et des eaux ; elle leur a

livré les pouvoirs d’une dénomination exclusive sur le

genre entier des insectes
,
qui ne semblent tenir d’elle

leur existence que pour maintenir et fortifier celle de

leurs destructeurs auxquels ils servent de pâture. Ils

dominent de même sur les reptiles ,
dont ils purgent la

terre sans redouter leur venin; sur les poissons
,

qu’ils

enlèvent hors de leur élément pour les dévorer ; et enfin

sur les animaux quadrupèdes , dont ils font également

des victimes : on a vu la buse assaillir le renard , le fau-

con arrêter la gazelle, l’aigle enlever la brebis; attaquer

le chien comme le lièvre , les mettre à mort et les em-

porter dans son aire ; et si nous ajoutons à toutes ces

prééminences de force et de vitesse celles qui rappro-

chent les oiseaux de la nature de l’homme , la marche

à deux pieds , l’imitation de la parole , la mémoire mu-

sicale
, nous les verrons plus près de nous que leur forme

extérieure ne paraît l’indiquer , en même-tems que ,

par la prérogative unique de l’attribut des ailes et par

la prééminence du vol sur la course ,
nous reconnaîtrons

eur supériorité sur tous les animaux terrestres.

Mais descendons de ces considérations générales sur
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les oiseaux à l’examen particulier du genre des perro-

quets : ce genre
,
plus nombreux qu’aucun autre, ne lais-

sera pas de nous fournir de grands exemples d’une vérité

nouvelle ; c’est que dans les oiseaux , comme dans les

animaux quadrupèdes , il n’existe dans les terres méri-

dionales du nouveau monde aucune des espèces des terres

méridionales de l’ancien continent , et celte exclusion

est réciproque ; aucun des perroquets de l’Afrique et

des grandes Indes ne se trouve dans l’Amérique méri-

dionale , et réciproquement aucun de ceux de celte partie

du nouveau monde ne se trouve dans l’ancien continent.

C’est sur ce fait général que j’ai établi le fondement de
la nomenclature de ces oiseaux , dont les espèces sont

très-diversifiées et si multipliées, qu’indépendamment
de celles qui nous sont inconnues , nous en pouvons
compter plus de cent; et de ces cent espèces, il n’y

en a pas une seule qui soit commune aux deux conti-

nens. Y a-t-il une preuve plus démonstrative de celte

vérité générale que nous avons exposée dans l’histoire

des animaux quadrupèdes? Aucun de ceux qui ne peu-
vent supporter la rigueur des climats froids

, n’a pu
passer d’un continent à l’autre

,
parce que ces confi-

nons n’ont jamais été réunis que dans les régions du
nord. Il en est de même des oiseaux qui , comme les

perroquets
, ne peuvent vivre et se multiplier que dans

les climats chauds ; ils sont , malgré la puissance de
leurs ailes , demeurés confinés

, les uns dans les terres

méridionales du nouveau monde
, et les autres dans

celles de 1 ancien ; et ils n occupent dans chacun qu’une
zone de vingt-cinq degrés de chaque côté de l’équateur.

Mais, dira-t-on, puisque les éléphans et les autres

animaux quadrupèdes de l’Afrique et des grandes Indes

ont primitivement occupé les terres du nord dans les

deux continens , les perroquets kakatoès
, les loris et les
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autres oiseaux de ces mêmes contrées méridionales de

notre continent ,
n’ont-ils pas dû se trouver aussi pri-

mitivement dans les parties septentrionales des deux

mondes ? Comment est -il donc arrivé que ceux qui

habitaient jadis l’Amérique septentrionale ,
n’aient pas

gagné les terres chaudes de l’Amérique méridionale ?

car ils n’auront pas été arrêtés, comme les éléphans ,

par les hautes montagnes ni par les terres étroites de

l’isthme; et la raison que vous avez tirée de ces obstacles,

Hé peut s’appliquer aux oiseaux
,
qui peuvent aisément

franchir ces montagnes. Ainsi les difl’ércnces qui se

trouvent constamment entre les oiseaux de l’Amérique

méridionale et ceux de l’Afrique ,
supposent quelques

autres causes que celle de votre système sur le refroi-

dissement de la terre et sur la migration de tous les

animaux du nord au midi.
?

Celte objection, qui d’abord paraît fondée, n est

cependant qu’une nouvelle question ,
qui ,

de quelque

manière qu’on cherche à la faire valoir ,
ne peut ni

s’opposer ni nuire h l’explication des faits généraux de

la naissance primitive des animaux dans les terres du

nord ,
de leur migration vers celles du midi , et do

leur exclusion des terres de l’Amérique méridionale.

Cpc faits Quelque difficulté qu’ils puissent présenter,

n’en sont'pas moins co» suns ,
.. l'on peu. , co mescm-

lie
,
répondre à la question d’une manière satisfaisante

sans s’éloigner du système; car les espèces d’oiseaux

auxquelles il faut une grande chaleur pour subsister et

se multiplier, n’auront, malgré leurs ailes, pas mieux

franchi que les éléphans les sommets glacés des monta-

gnes
; jamais les perroquets et les autres oiseaux du

midi ne s’élèvent assez haut dans la région de l’air pour

être saisis d’un froid contraire à leur nature , et par

conséquent ils n’auront pu pénétrer dans les terres de
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l'Amérique méridionale

, mais auront péri comme les
éléphans dans les contrées septentrionales de ce conti-
nent, à mesure qu’elles se sont refroidies. Ainsi cette
objection , loin d’ébranler le système

, ne fait que le
confirmer et le rendre plus général

,
puisque non-seu-

enient les animaux quadrupèdes, mais même les oiseaux
u midi de notre continent, n’ont pu pénétrer ni s’éta-

blw dans le continent isolé de l’Amérique méridionale.
JVous conviendrons néanmoins que cette exclusion n’est
pas aussi générale pour les oiseaux que pour les qua-
rUp

.

CS ans les(
l
ue,s il n’y a aucune espèce commu-

ne à 1 Afrique et à l’Amérique, tandis que, dans le,
oiseaux

, on en peut compter un petit nombre dont
les espèces se trouvent également dans ces deux conti-
nens; mais c’est par des raisons particulières, et seu-
lement pour de certains genres d’oiseaux qui

,
joignant

à une grande puissance de vol la faculté de s’appuyer
et de se reposer sur l’eau, au moyen des larges mem-
branes de leurs pieds, ont traversé et traversent encore
la vaste étendue des mers qui séparent les deux continens vers le midi. Et comme les perroquets n’ont niles pieds palmes ni le vol
aneiin An !

6 ® el *0Dêr lems soutenu
,«ucun do ce, oiseaux n’a p„ passer d’u„ continent à

hommest
’ m°'nS ^^ é ‘é transPorté Par le«

Les Grecs ne connurent d’abord qu’une espèce de
perroquet

, ou plutôt de perruche : c’est celle que nousnommons aujourd’hui^^ perruche à collier, quise trouve dans le continent de l’Inde. Les premiers de
ces r,„™, appoM, do hls TaproJne cn Gpar Onésicrilc

, «ômM.J,,, de |a flwt0 d
’A |esandrc .

ils y étaient si nouveaux et si rares
, qu’Arislote Iui-merne ne paraît pas en avoir vu , et semble n’en parler

«lue par relation. Mais la beauté de ces oiseaux et leur
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talent d’imiter la parole en firent bientôt un objet de
luxe chez les Romains : le sévère Caton leur en a fait

un reproche. Us logeaient cet oiseau dans des cages
d argent

, d’écaille et d’iroire , et le prix d’un perro-

quet fut quelquefois plus grand chez eux que celui

d’un esclave.

On ne connaissait de perroquets à Rome que ceux
qui venaient des Indes

,
jusqu’au tems de Néron

, où
des émissaires de ce prince en trouvèrent dans une île

du Nil
, entre Syène et Méroé

; ce qui revient à la li-

mite de vingt-quatre à vingt-cinq degrés que nous
avons posée pour ces oiseaux

, et qu’il ne paraît pas
qu ils aient passée. Au reste

, Pline nous apprend que
le nom psittacus , donné par les Latins au perroquet ,

vient de son nom , indien psitteice ou sittacc.

Les Portugais
,
qui les premiers ont doublé le cap

de Bonne-Espérance et reconnu les côtes de l’Afrique »

trouvèrent les terres de Guinée et toutes les îles de
1 Océan indien peuplées

, comme le continent , de di-
verses

, espèces de perroquets
, toutes inconnues à

1 Europe, et en si grand nombre, qu’à Calicut , à Ben-
gale et sur les côtes d’Afrique , les Indiens et les Nègres
étaient obligés de se tenir dans leurs champs de maïs
et de riz vers le tems de la maturité, pour en éloigner

Ces oiseaux qui viennent les dévaster.

Cette grande multitude de perroquets , dans toutes
les régions qu’ils habitent, semble prouver qu’ils réitè-

rent leurs pontes
, puisque chacune est assez peu nom-

breuse : mais rien n’égale la variété d’espèces d’oiseaux
de ce genre qui s’offrirent aux navigateurs sur toutes les

plages méridionales du nouveau monde , lorsqu’ils en
firent la découverte

; plusieurs îles reçurent le nom
d tles des Perroquets. Ce furent les seuls animaux que
Colomb trouva dans la première où il aborda

, et ces
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oiseaux servirent d’objets d’échange dans le premier

commerce qu’eurent les Européens avec les Américains.

Enfin on apporta des perroquets d’Amérique et d’Afri-

que en si grand nombre, que le perroquet des anciens

fut oublié: ou ne le connaissait plus du tcms de Belon

que par la description qu’ilsen avaient laissée; et cepen*

dant, dit Aldrovandc ,
nous n’avons encore vu qu’une

partie de ces espèces dont les îles et les terres du nou-

veau monde nourrissent une si grande multitude
,
que ,

pour exprimer leur incroyable variété ,
aussi bien que

le brillant de leurs couleurs et toute leur beauté ,
il

faudrait quitter la plume et prendre le pinceau.

PERROQUETS DE L'ANCIEN

CONTINENT.

LES KAKATOES.

Les plus grands perroquets de l’ancien continent sont

les kakatoès; ils en sont tous originaires , et paraissent

être naturels aux climats de l’Asie méridionale. Nous

ne savons pas s’il y en a dans les terres de 1 Afrique ;

mais il est sur qu’il ne s’en trouve point en Amérique.

Us paraissent répandus dans les régions des Indes méri-

dionales et dans toutes les îles de l’Océan indien, à Ter-

nate , h Banda
,
à Céram , aux Philippines ,

aux îles de

la Sonde. Leur nom de kakatoès , calac.ua et cacatou,

vient de la ressemblance de ce mot à leur cri. On les

distingue aisément des autres perroquets par leur plu-

mage blanc et par leur bec plus crochu et plus arrondi ,

et particulièrement par une huppe de longues plumes
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7

dont leur tête est armée
, et qu’ils élèvent et abaissent

à volonté

Ces perroquets kakatoès apprennent difficilement à

parler ; il y a même des espèces qui ne parlent jamais :

mais on en est dédommagé par la facilité de leur édu-
cation. O11 les apprivoise tous aisément : ils semblent
même être devenus domestiques en quelques endroits

des Indes , car ils font leurs nids sur le toit des mai-
sons; et cette facilité d’éducation vient du degré de leur

intelligence, qui paraît supérieure à celle des autres

perroq uels ; ils écoutent
, entendent et obéissent mieux :

mais c est vainement qu’ils font les mêmes efforts pour
répéter ce qu’on leur dit ; ils semblent vouloir y sup-
pléer par d autres expressions de sentiment et par des
caresses affectueuses. Ils ont dans tous leurs mouve-
mens une douceur et une grâce qui ajoutent encore à
leur beauté. On en a vu deux , l'un mâle et l’autre fe.

melle
, au mois de mars 1775 , à la foire Saint-Germain,

è Paris
,
qui obéissaient avec beaucoup de docilité, soit

pour étaler leur huppe, soit pour saluer les personnes
d un signe de tête , soit pour toucher les objets de leur
bec ou de leur langue

, ou pour répondre aux questions

de leur maître , avec le signe d’assentiment qui expri-

mait parfaitement un oui muet. Us indiquaient aussi par
des signes réitérés le nombre des personnes qui étaient

dans la chambre
, l’heure qu’il était , la couleur des ha-

bits
, etc. Ils se baisaient en se prenant le bec récipro-

quement
; ils se caressaient ainsi d’eux-mêmes : ce pré-

ude marquait l’envie de s’apparier; et le maître assura
qu en effet ils s’appariaient souvent , même dans notre
climat. Quoique les kakatoès se servent , comme les

1 Le sommet de la tète
,
qui est recouvert par îes longues plumes

couchées en arrière de la huppe
,
est absolument chauve.
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autres perroquets , de leur bec pour monter et des-

cendre
, ils n’ont pas leur démarche lourde et désa-

gréable; ils sont au contraire très-agiles, et marchent
de bonne grâce, en trottant et par petits sauts vifs.

I. Le kakatoès à huppe blanche. Ce kakatoès est à

peu près de la grosseur d’une poule : son plumage est

entièrement blanc , à l’exception d’une teinte jaune sur

le dessous des ailes et des pennes latérales de la queue;

il a le bec et les pieds noirs. Sa magnifique huppe est

très-remarquable , en ce qu’elle est composée de dix ou
douze grandes plumes , non de l’espèce des plumes ,

mais de la nature des pennes , hautes et largement bar-

bées ; elles sont implantées du front en arrière sur deux

lignes parallèles , et forment un double éventail.

II. Le kakatoès à huppe jaune. C’est un kakatoès

de cette espèce , et vraisemblablement le premier qui

ait été vu en Italie
,
que décrit Aldrovande : il admire

l’élégance et la beauté de cet oiseau
,
qui d’ailleurs est

aussi intelligent , aussi doux et aussi docile que celui de

la première espèce.

Nous avons vu nous- mêmes ce beau kakatoès vivant;

la manière dont il témoigne sa joie, est de secouer vive-

ment la tète plusieurs fois de haut en bas , faisant un

peu craquer son bec et relevant sa belle huppe; il rend

caresse pour caresse ; il touche le visage do sa langue

et semble vous lécher ; il donne des baisers doux et

savourés : mais une sensation particulière est celle qu’il

paraît éprouver lorsque l’on met la main à plat dessous

son corps, et que de l’autre main on le touche sur le

dos , ou que simplement on approche la bouche pour

le baiser ; alors il s’appuie fortement sur la main qui

le soutient , il bat des ailes , et , le bec à demi ouvert

,
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•I souffle en haletant, et semble jouir de la plus grande
>o]upté : on lui fait répéter ce petit manège autant
que 1 on veut. Un autre de ses plaisirs est de se faire
gratter ; il montre sa tête avec la patte; il soulève l’aile

pour qu on la lui frotte : il aiguise souvent son bec
en rongeant et cassant le bois. 11 ne peut suppor-
ter d’être en cage; mais il n’use de sa liberté que
Pour se mettre à portée de son maître

, qu’il ne
perd pas de vue : il vient lorsqu’on l’appelle

, et
s’en va lorsqu’on le lui commande; il témoigne alors
la peine que lui fait cet ordre en se retournant sou-
vent, et regardant si on ne lui fait pas signe de re-
venir. Il est de la plus grande propreté : tous ses mou-
vemens sont pleins de grâces , de délicatesse et de mi-
gnardise. II mange des fruits

, des légumes , toutes les

graines farineuses, de la pâtisserie, des œufs , du lait

,

et de tout ce qui est doux sans être trop sucré.

III. Le kakatoès a huppe rouge. C’est un des plus
grands de ce genre , ayant près d’un pied et demi de
ongueur : le dessus de sa huppe, qui se rejette en ar-
rière

,
est en plumes blanches et couvre une gerbe de

plumes rouges.

IV. Le petit kakatoès à bec couleur de chair
, ou des

Philippines. Tout son plumage est blanc
, à l’exception

de quelques teintes de rouge pâle sur la tempe et aux
plumes du dessous de la huppe.

Le kakatoès noir. M. Edwards, qui a donné ce
kakatoès

, dit qu'il est aussi gros qu’un ara. Tout son
plumage est d’un noir bleuâtre

, plus foncé sur le dos
et les ailes que sous le corps ; la huppe est brune on
noirâtre, et l’oiseau a, comme tous les autres kakatoès.
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la faculté de la relever très-haut

, et de la coucher près-*

que à plat sur sa tête.

LES PERROQUETS PROPREMENT DITS.

Nous laisserons le nom de perroquets proprement

dits î» ceux de ces oiseaux qui appartiennent à l’ancien

continent ; et qui ont la queue courte et composée de

pennes à peu près d’égale longueur.

I Lejaco, ou perroquet cendré. C’est l’espèce que

l’on apporte le plus communément en Europe aujour-

d’hui, et qui s’y fait le plus aimer, tant par la douceur

de ses mœurs que par son talent et sa docilité , en quoi

il égale au moins le perroquet vert : sans avoir ses cris

désagréables. Le mot de jaco qu’il paraît se plaire à

prononcer , est le nom qu’ordinairement on lui donne.

Tout son corps est d’un beau gris de perle et d’ardoise ,

plus foncé sur lemanteau
,
plus clair au dessusdu corps ,

et blanchissant au ventre ; une queue d’un rouge de

vermillon termine et relève ce plumage lustré, moiré,

et comme poudré d’une blancheur qui le rend toujours

frais ; l’œil est placé dans une peau blanche , nue et

farineuse, qui couvre la joue; le bec est noir; les pieds

sont gris ; l’iris de l’œil est couleur d’or. La longueur

totale de l’oiseau est d’un pied.

La plupart de ces perroquets nous sont apportés de

la Guinée: ils viennent de l'intérieur des terres de celte

partie de l’Afrique. On les trouve aussi à Congo et sur

la côte d’Angole. On leur apprend fort aisément à par-

ler ,
et ils semblent imiter de préférence la voix des

enfans , et recevoir d’eux plus facilement leur éducation

à cet égard. Au reste , les auciens ont remarqué qu*
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1

lous les oiseaux susceptibles de l’imitation des sons de

la voix humaine écoutent plus volontiers et rendent plus

aisément la parole des enfans , comme moins fortement

articulée , et plus analogue
,
par ses sons clairs , à la

portée de leur organe vocal. Néanmoins ce perroquet

imite aussi le ton grave d’une voix adulte ; maïs cette

imitation semble pénible , et les paroles qu’il prononce

de cette voix sont moins distinctes. Un de ces perro-

quets de Guinée , endoctriné en route par un vieux

matelot ,
avait pris sa voix rauque et sa toux , mais si

parfaitement
,
qu’on pouvait s’y méprendre. Quoiqu’il

eût été donné ensuite à une jeune personne , et qu’il

n’eût plus entendu que sa voix , il n’oublia pas les le-

çons de son premier maître , et rien n’était si plaisant

que de l’entendre passer d’une voix douce et gracieuse

à son vieux enrouement et à son ton de marin.

Non-seulement cet oiseau a la facilité d’imiter la voix

de l’homme, il semble encore en avoir le désir : il

le manifeste par son attention à écouter
,
par l’effort

qu’il fait pour répéter , et cet effort se reitère £ chaque
instant ; car il gazouille sans cesse quelques-unes des

syllabes qu’il vient d’entendre , et il cherche à pren-

dre le dessus de toutes les voix qui frappent son

oreille ; en faisant éclater la sienne. Souvent on est

étonné de lui entendre répéter des mots ou des sons

que l’on n’avait pas pris la peine de lui apprendre
,

et qu’on ne le soupçonnait pas même d’avoir écoulés' .

Il semble se faire des tâches et chercher à rete-

nir sa leçon chaque jour ; il en est occupé jusque

dans le sommeil , el Marcgrave dit qu’il jase encore

i Témoin ce perroquet île Henri VIII
,
dont Aîdrovande fait l’his-

toire
,
qui

,
tombé dans ta Tamise, appela les bateliers à son secours

,

comme il avait entendu les passagers les appeler du rivage.
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en rêvant. C’est sur-tout dans ses premières années

qu’il montre cette facilité
,
qu’il a plus de mémoire ,

et qu’on le trouve plus intelligent et plus docile. Quel-

quefois cette faculté de mémoire , cultivée de bonne

heure , devient étonnante , comme dans ce perroquet

dont parle Rhodiginus
,
qu’un cardinal acheta cent écus

d’or
,
parce qu’il récitait correctement le symbole des

apôtres * ; mais
,
plus âgé , il devient rebelle et n’ap-

prend que difficilement. Au reste , Olina conseille de

choisir l’heure du soir
, après le repas des perroquets

,

pour leur donner leçon , parce qu’étant alors plus satis-

faits, ils deviennent plus dociles et plus attentifs.

On a comparé l’éducation du perroquet à celle de

l’enfant : il y aurait souvent plus de raison de comparer

l’éducation de l’enfant à celle du perroquet. A Rome ,

celui qui dressait un perroquet , tenait à la main une

petite verge , et l’en frappait sur la tête. Pline dit que

son crâne est très-dur , et qu’à moins de le frapper for-

tement lorsqu’on lui donne leçon , il ne sent rien des

petits cô'ups dont on veut le punir. Cependant celui

dont nous parlons craignait le fouet autant et plus qu’un

enfant qui l’aurait souvent senti. Après avoir resté toute

Ja journée sur sa perche , l’heure d’aller dans le jardin

approchant , si par hasard il la devançait et descendait

trop tôt (ce qui lui arrivait rarement) , la menace et

la démonstration du fouet suffisaient pour le faire re-

monter à son juchoir avec précipitation. Alors il ne

descendait plus , mais marquait son ennui et son impa-

tience en battant des ailes et en jetant des cris.

« II est naturel de croire que le perroquet ne s’en-

tend pas parler , mais qu’il croit cependant que quel-

1 M. de la Borde nous dit an avoir vu un qui servait d’aumonior

dans un vaisseau ;
il re'citait la prière aux matelots, ensuite le rosaire
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qu'un lui parle : on Ta souvent entendu sc demander à

lui-même la patte, et il ne manquait jamais de répon-

dre à sa propre question en tendant effectivement la

patte. Quoiqu’il aimât fort le son de la voix des enfans,

<1 montrait pour eux beaucoup de haine; il les poursui-

vait
, et, s’il pouvait les attraper , les pinçait jusqu’au

sang. Comme il avait des objets d’aversion , il en avait

aussi de grand attachement: son goût, à la vérité,

U’était pas fort délicat; mais il a toujours été soutenu.

Il aimait ,
mais aimait avec fureur

, la fille de cuisine ;

il la suivait partout , la cherchait dans les lieux où elle

pouvait-être , et presque jamais en vain. S’il y avait

quelque tems qu’il ne l’eût vue , il grimpait avec le bec

et les pattes jusque sur ses épaules ,
lui faisait mille

caresses et ne la quittait plus: quelque effort qu’elle fît

pour s’en débarrasser: l’instant d’après , elle le retrou-

vait sur ses pas. Son attachement avait toutes les mar-

ques de l’amitié la plus sentie. Cette fille eut un mal au

doigt considérable et très-long, douloureux à lui arra-

cher des cris: tout le. Icms qu’elle se plaignit, le perro-

quet ne sortit point de sa chambre; il avait l’air de la

plaindre en se plaignant lui-même, mais aussi doulou-

reusement que s’il avait souffert, en effet. Chaque jour,

su première démarche était de lui aller rendre visite.

Son tendre intérêt sc soutint pour clic tant que dura

Sc>n mal; et dès qu’elle en fut quitte ,
il devint tranquille

avcc la même affection
,
qui n’a jamais changé. Cepen-

dant son goûlexcessifpour celte fille paraissait être inspi-

re par quelques circonstances relatives h son service à la

Cuisine plutôt que par sa personne; car cette fille «vont

été remplacée par une autre, l’affection du perroquet ne

fit que changer d’objet. , et parut être au même degré

dès le premier jour pour cette nouvelle fille de cuisine
,

T. IX. a 2
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et par conséquent avant que ses soins n’eussent pu ins*

pirer et fonder cet attachement. »

Les talens des perroquets de cette espèce ne se bor-
nent pas à 1 imitation de la parole; ils apprennent aussi

h contrefaire certains mouvemens. Scaliger en a vu un
qui imitait la danse des Savoyards en répétant leur
chanson. Celui-ci aimait à entendre chanter

, et lors-

qu’il voyait danser, il sautait aussi , mais de la plus
mauvaise grâce du monde, portant les pattes en dedans
et retombant lourdement : c’était là sa plus grande
gaieté. On lui voyait aussi une joie folle et un babil in-
tarissable dans l’ivresse; cartons les perroquets aiment
le vin

,
particulièrement le vin d’Espagne et le muscat,

et l’on avait déjà remarqué du terns de Pline les accès
de gaieté que leur donnent les fumées de cette liqueur.

L’hiver il cherchait le feu ; son grand plaisir
, dans

cette saison , était d’être sur la cheminée; et dès qu’il

s’y était réchauffé, il marquait son bien-être par plu-

sieurs signes de joie. Les pluies d’été lui faisaient au-
tant déplaisir, il s’y tenait des heures entières, et pour
que l’arrosement pénétrât mieux

, il étendait ses ailes

et ne demandait à rentrer que lorsqu’il était mouillé
jusqu a la peau. De retour sur sa perche, il passait
toutes ses plumes dans son hcc les unes après les autres.

Au défaut de la pluie, il se baignait avec plaisir dans
une cuvette d’eau

, y rentrait plusieurs fois de suite ,

mais avait toujours -grand soin que sa tète ne fut pas
mouillée. Autant il aimait à se baigner en été, autant
il le craignait en hiver : en lui montrant dan’s celte
saison un vase plein d’eau, on le faisait fuir et même
crier.

Quelquefois on le voyait bâiller
, et ce signe était

presque toujours celui de l’ennui. Il sifflait avec plus

de lorce et do netteté qu’un homme; mais
,

quoiqu’il
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donnât plusieurs tons , il n’a jamais pu apprendre à

silller un air. Il imitait parfaitement les cris des ani-

maux sauvages et domestiques
, particulièrement celui

de la corneille
,
qu’il contrefaisait à s’y méprendre. Il

ne jasait presque jamais dans une chambre où il y avait

du monde : mais seul dans une chambre voisine
, il

parlait et criait d’autant plus qu’on faisait plus de bruit

dans l’autre ; il paraissait même s’exciter et répéter de

suite et précipitamment tout ce qu’il savait , cl il n’était

jamais plus bruyant et plus animé. Le soir venu
, il se

rendait volontairement à sa cage
,
qu’il fuyait le jour :

alors une patte retirée dans les plumes ou accrochée

aux barreaux de la cage , et la tcte sous l’aile, il dor
mait jusqu’il ce qu’il revît le jour du lendemain. Cepen-
dant il veillait souvent aux lumières ; c’était le tems où

il descendait sur la planche pour aiguiser ses pattes
,

en faisantle même mouvement qu’une poule qui a gratté.

Quelquefois il lui arrivait de silller ou de parler la nuit

lorsqu’il voyait de la clarté; mais dans l’obscurité il

était tranquille et muet 1
.

L’espèce de société que le perroquet contracte avec

Uous par le langage , est plus étroite et plus douce que

celle à laquelle le singe peut prétendre par son imita-

tion capricieuse de nos inouveinens et de nos gestes. Si

celles du chien , du cheval ou de l’éléphant
, sont plus

toléressantes par le sentiment et par l’utilité
, la société

de l’oiseau parleur est quelquefois plus attachante par
1 agrément; il récrée, il distrait, il amuse : dans la soli-

tude il est une compagnie, dans la conversation il est in-

terlocuteur
; il répoa d , il appelle, il accueille, il jette

1 éclat des ris
, il exprime l’accent de l’affection, il joue

la gravité de la sentence ; ses petits mots tombés au

1 Suite de la note communiquée par madame Nadault,
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hasard égaient par les disparates

, ou quelquefois sur-

prennent par la justesse

1

. Ce jeu d’un langage sans

idée a je ne sais quoi de bizarre et de grotesque ; et

,

sans être plus vide que tant d’autres propos , il est tou-

jours plus amusant. Avec celte imitation de nos paroles,

le perroquet semble prendre quelque chose de nos in-

clinations et de nos mœurs; il aime et il hait; il a

des attachemens , des préférences , des caprices ; il

s’admire , s’applaudit , s’encourage ; il se réjouit et

s’attriste ; il semble s’émouvoir et s’attendrir aux ca-

resses ; il donne des baisers affectueux; dans une mai-

son de deuil il apprend à gémir 1
, et , souvent accou-

tumé à répéter le nom chéri d’une personne regrettée ,

il rappelle à des cœurs sensibles et leurs plaisirs et leurs

chagrins 3
.

L’aptitude à rendre les accens de la voix articulée ,

portée dans le perroquet au plus haut degré , exige dans

l’organe une structure particulière et plus parfaite. La

i VVilluglilty parle
,

d’après Clusius
,
d’un perroquet qui

,
lors-

qu’on lui disait
,

riez perroquet
,
riez

,
riait effectivement

,
et l’ins-

tant d’après s’e'rrinit avec un granit éclat : O ie grand sot quimefait
rire ! Nous en avons vu un antre qui avait vieilli avec son maître

,
et

partageait avec lui les infirmités du grand âge : accoutumé à ne plus

guère entendre que ces mots, je suis malade, lorsqu’on lui deman-
dait, qu'as-tu

,
perroquet ? qu'as-tu ? Je suis malade

, répondait-il

d’un ton douloureux et s’étendant sur le foyer
,
je suis malade.

1 Voyez
,
dans les Annales de Constantin Manassés, l'histoire du

jeune prince Léon
,

fils de l’empereur Basile condamné à la mort
par ce père impitoyable

,
que les gémissemens de tout ce qui l’envi-

ronnait ne pouvaient toucher
,
et dont les accens de l’oiseau qui avait

appris à déplorer la destinée du jeune prince, émurent enfin le coeur

barbare.

3 Voyez dans Aldrovandc une pièce gracieuse et touchante, qu’un

poète qui pleure sa maîtresse
,
adresse à sou perroquet

,
qui en ré-

pétait sans cesse le nom.
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sûreté de sa mémoire
,
quoiqu’étrangère à l'intelligence.,

suppose néanmoins un degré d’attention et une force

de réminiscence mécanique dont nul oiseau n’est autant

doué : aussi les naturalistes ont tous remarqué la for-

me particulière du bec ,
de la langue et de la tête du

perroquet. Son bec , arrondi en dehors , creusé et

concave en dedans , oflre en quelque manière la capa-

cité d’une bouche dans laquelle la langue se meut li-

brement ; le son venant frapper contre le bord circu-

laire de la mandibule inférieure
, s’y modifie comme il

ferait contre une file de dents, tandis que , de la con-

cavité du bec supérieur, il se réfléchit comme d’un

palais : ainsi le son ne s’échappe ni ne fuit pas en siffle-

ment
, mais se remplit et s’arrondit en voix. Au reste ,

c’est la làngue qui plie en tons articulés les sons vagues

qui ne seraient que des chants ou des cris. Celte langue

est ronde et épaisse
,
plus grosse même dans le perro-

quet à proportion que dans l’homme ; elle serait plus

libre pour le mouvement , si elle n’était d’une substance

plus dure que la chair , et recouverte d’une membrane

forte et comme cornée.

Mais cette organisation si ingénieusement préparée

le cède encore à l’art qu’il a fallu à la nature pour ren-

dre le demi-bec supérieur du perroquet mobile
, pour

donner à ses mouvemens la force et la facilité
, sans

nuire en méme-tems à son ouverture , et pour muscler

puissamment un organe auquel on n’apercevait pas

même où elle a pu attacher des tendons. Ce n’est ni à

la racine de cette pièce , où ils eussent été sans force

,

ni h ses côtés , où ils eussent fermé son ouverture ,

qu’ils pouvaient être placés : la nature a pris un autre

moyen ; elle a attaché au fond du bec deux os qui , des

deux côtés et sous les deux joues ,
forment

,
pour ainsi

dire , des prolongemens de sa substance , semblables
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pour la forme aux os <ju on nomme j)térygoïdcs dans
l’homme, excepté qu’ils ne sont point

,
par leur extré-

mité postérieure , implantés dans un autre os , mais
libres de leurs mouvcmens

; des faisceaux épais de mus-
cles parlant de l’occiput et attachés à ces os les meu-
vent; et le bec avec eux. Il faut voir avec plus de détail
dans Aldrovande l’artifice et l’assortiment de toute cette

mécanique admirable.

Ce naturaliste fait remarquer
, avec raison

, depuis
1 œil à la mâchoire inférieure , un espace qu’on peut ici

plus proprement appeler une joue que dans tout autre
oiseau , ou il est occupé par la coupe du bec. Cet es-
pace représente encore mieux dans le perroquet une
véritable joue par les faisceaux des muscles qui le tra-
versent et servent à fortifier le mouvement du bec au-
tant qu’ù faciliter l’articulation.

Ce bec est très-fort : le perroquet casse aisément les

noyaux des fruits rouges; il ronge le bois, et même il

fausse avec son bec et écarte les barreaux de sa cage
,

pour peu qu’ils soient faibles et qu’il soit las d’y être
reulei mé. 11 s en sert plus que de ses pattes pour se
suspendre et s’aider en montant; il s’appuie dessus en
descendant

, comme sur un troisième pied qui affermit
sa démarche lourde , et se présente

, lorsqu’il s’abat

,

pour soutenir le premier choc de la chute. Celte partie
est pour lui comme un second organe du toucher

, et
lui est aussi utile que ses doigts pour grimper ou pour
saisir.

11 doit à la mobilité du demi-bec supérieur la faculté
que n ont pas les autres oiseaux

, de mâcher ses ali-

mens. Tous les oiseaux granivores et carnivores n’ont
tians leur bec , .pour ainsi dire

,
qu’une main avec la-

quelle ils prennent leur nourriture et la jettent dans le

gosier
, ou une arme dont ils la percent et la déchirent:
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le bec du perroquet est une bouche à laquelle il porte

les alimens avec les doigts ; il présente le morceau de

côté
, et le ronge à l’aise 1

. La mâchoire inférieure a

peu de mouvemeus; le plus marqué est de droite à gau-

che : souvent l’oiseau se le donne sans avoir rien à

manger
, et semble manger à vide ; ce qui a fait imagi-

ner qu’il ruminait. Il y a plus d’apparence qu’il aiguise

alors la tranche de cette moitié du bec qui lui sert à

couper et à ronger.

Le perroquet appète à peu près également toute es-

pèce de nourriture. Dans son pays natal , il vi'dc pres-

que toutes les sortes de fruits et de graines. On a remar-

qué que le perroquet de Guinée s’engraisse de celle de

cartharnei

,

qui néanmoins est pour l’homme un pur-

gatif violent. En domesticité, il mange presque de

tous nos alimens : mais la viande
,
qu’il préférerait ,

lui est extrêmement contraire ; elle lui donne une ma-

ladie qui est une espèce de pica ou d’appétit contre

nature
,
qui le force à sucer , à ronger ses plumes et à

les arracher brin li brin partout où sou bec peut attein-

dre. Ce perroquet cendré de Guinée est particulière-

ment sujet à cette maladie; il déchire ainsi les plumes

de son corps ,
et même celles de sa belle queue ; et

lorsque celles-ci sont une fois tombées ,
elles ne renais-

sent pas avec le rouge vif qu’elles avaient auparavant-

Le perroquet cendré est ,
comme plusieurs autres

r On doit remarquer que le. doigt externe de derrière est mobile ,

et que l’oiseau le ramène de côte et en devant
,
pour saisir et manier

ce qu’on lui donne
;
mais ce n’est que dans ce cas seul qu’il fait usage

de cette faculté
, et le reste du tems

,
soit qu’il marche ou qu’il se

perche
,

il porte constamment deux doigts devant et deux derrière

Apule'e et Solin parlent de perroquets à cinq doigts
;
mais c’est en s.e

méprenant sur un passage de Pline
,
où ce naturaliste attribue ù une

**ce de pies cette singularité'*
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espèces de ce genre

, sujet 5 i epilepsie et h la goutte ;

néanmoins il est très-vigoureux et vit long-tems 1
. M.

Salerne assure en avoir vu un h Orléans
, âgé de plus

de soixante ans, et encore vif et gai *,

Il est assez rare de voir des perroquets produire
dans nos contrées tempérées

; il ne l’est pas de leur
voir pondre des œufs clairs et sans germe. Cepen-
dant ou a quelques exemples de perroquets nés en
France: M. de la pigeonière à eu un perroquet mâle
et une, femelle dans la ville de xVIarmande en Agénois

,

qui
, pendapt cinq ou six années

, n’ont pas manqué
chaque pn'hlems de faire une ponte qui a réussi et
donué des petits, que le père et la mère ont élevés.
Chaque ponte était de quatre œuls , dont il y avait
toujours trois de bons et un de clair. La manière de
les faire couver k leur aise fut de les mettre dans une
chambre où il n’y avait autre chose qu’un baril défoncé
par un bout et rempli de sciure de bois; des bâtons
étaient ajustés en dedans et en dehors du baril , afin
que le mâle put y monter également de toutes façons,
et coucher auprès de sa compagne. Une attention né-
cessaire était de n’entrer dans cette chambre qu’avec
des bottines, pour garantir les jambes des coups de
bec du perroquet jaloux

,
qui déchirait tout ce qu’il

voyait approcher de sa femelle. Le P. Laba fait aussi
1 histoire de deux perroquets qui eurent plusieurs fois
des petits à Paris.

' J’en ai connu un a„ Cap
, à Saint-Jjomingue, qui était âgé de

quarante-six ans bien avérés.
( Note communiquée par M. de

la Borde.)

1 Vosmaer dk c
Iu

’
il connaît dans une famille un perroquet qui

depuis cent ans passe de père en fils. Mais Oiina
,
plus croyable et

plus instruit
,
n’attribue que vingt ans de vie moyenne au perroquet.
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II Le perroquet vert. M. Edwards a donné cet oi-

seau comme venant de la Chine : il ne s’en trouva

cependant pas dans la plus grande partie des pro-

vinces de ce vaste empire ; il n’y a guère que les plus

méridionales
, comme Quanton et Quangsi

,
qui ap-

prochent du tropique ,
limite ordinaire du climat des

perroquets , où l’on trouve de ces oiseaux.

III. Le perroquet varié. Ce perroquet est le même
que le psittaeus élegans de Clusius , et le perroquet k

tète de faucon d’Edwards. 11 est, de. la grosseur d’un

pigeon.
\

IV. Le vaza , ou perroquet noir. La quatrième espè-

ce des perroquets proprement dits et le vaza , nom que

celui-ci porte à Madagascar , suivant Flaccourt
,
qui

ajoute que ce perroquet imite la voix de l’homme. Ren-

nefort. en fait aussi mention ; et c’est le même que Fran-

çois Cauclie appelle woures-meinle , ce qui veut dire

oiseau noir
,
le nom de vourou eu langue madégasse

signifiant oiseau en général.

V. Le mascarin. Il est ainsi nommé
,
parce qu’il a

autour du bec une sorte de masque noir qui engage lo

front , la gorge et le tour de la face.

VI. Le perroquet à bec couleur de sang. Ce perro-

quet se trouve à la nouvelle Guinée: il est remarquable

par sa grandeur; il l’est encore par son bec couleur de

sang
,
plus épais et plus large à proportion que celui de

tous les autres perroquets , et même que celui des aras

d’Amérique.

VII. Le grand perroquet vert à tète bleue. Ce perro-

quet
,
qui se trouve à Àmboine, est un des plus grands;
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ii a près de seize pouces de longueur

,
quoique sa queue

soit assez courte.

\ III. Le perroquet a tête grise. Cet oiseau a été

nommé petite perruche du Sénégal. Mais ce n’est point
une perruche proprement dite

,
puisqu’il n’a pas la queue

longue
, et qu’au contraire il l’a très-courte; il n’est pas

non plus un moineau de Guinée ou petite perruche 'à

queue courte , étant deux ou trois fois plus gros que cet
oiseau : il doit donc être placé parmi les perroquets

,

dont c est véritablement une espèce
,
quoiqu’il n’ait que

sept pouces et demi de longueur
; mais dans sa taille

ramassée il est gros et épais.

LES LORIS.

On a donné ce nom dans les Indes orientales à une
famille de perroquets

, dont le cri exprime assez bien le

mot tort. Us ne sont guère distingués des autres oiseaux
de ce genre que par leur plumage, dont la couleur do-
minante est un ronge plus ou moins foncé. Outre celte

différence principale
, on peut aussi remarquer que les

loris ont en général le bec plus petit , moins courbé et

plus aigu que les autres perroquets. Us ont de plus le

regard vif, la voix perçante et les mouvemens prompts.
Us sont, dit Edwards , les plus agiles de tous les per-
roquets

, et les seuls qui sautent sur leur bâton jusqu’à
un pied de hauteur. Ces qualités bien constatées dé-
mentent la tristesse silencieuse qu’un voyageur leur

attribue.

Us apprennent très-facilement à siffler et à articuler

des paroles : on les apprivoise fort aisément
, et , ce qui

est assez rare dans tous les animaux , ils conservent de

la gaieté dans la captivité; mais iis sont en général très-
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délicats et très-difficiles à transporter et à nourrir dans

nos climats tempérés , où ils ne peuvent vivre long-tems.

Ils sont sujets
,
même dans leur pays natal ,

à des accès

épileptiques
, comme les aras et autres perroquets;

mais il est probable que les uns et les autres ne ressen-

tent cette maladie que dans la captivité.

I. Le lori-noira. Ce lori est connu
, sous la déno-

mination de lori des Moluques; mais celte dénomina-

tion est trop vague
,
puisque

,
presque toutes les espèces

de loris viennent de ces îles. Celui-ci se trouve à Ter-

nale , à Céram et h Java. Le nom de noira est celui

que les Hollandais lui donnent et sous lequel il est

connu dans ces îles.

Celte espèce est si recherchée dans les Indes
,
qu’on

donne volontiers jusqu’à dix réaux de huit pour un noi-

ra. On lit dans les premiers voyages des Hollandais à

Java, que pendant Ioug-tcms on avait tenté inutile-

ment de transporter quelques-uns de ces beaux oiseaux

en Europe; ils périssaient tous dans la traversée : ce-

pendant les Hollandais du second voyage en apportèrent

un à Amsterdam. On en a vu plus fréquemment de-

puis. Le noira marque à son maître de l’attachement et

même de la tendresse , il le carresse avec son bec

,

lui

passe les cheveux brin à brin avec une douceur et une

familiarité surprenantes; et en même-tems il ne peut

souffrir les étrangers
, et les mord avec une sorte de fu-

reur. Les ludions de Java nourrissent un grand nom-
bre de ces oiseaux. En général , il paraît que la coutu-

me de nourrir et d’élever des perroquets en domesti-

cité est très-ancienne chez les Indiens
,
puisqu’Elien

en fait mention.

II. Le lori à collier. Gette espèce est connue sous la
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dénomination de lori mâle des Indes orientales. Nous ;

«'adoptons pas cette dénomination
,
parce qu’elle est

trop vague , et que d ailleurs les loris ne sont pas réel-

lement répandus dans les grandes Indes , mais plutôt
confines à la nouvelle Guinée et aux Moluques.

III. Le lori tricolor ou lori des Philippines. Le beau
rouge

, l’azur et le vert
,

qui frappent les yeux dans le

plumage de ce lori
, et le coupent par grandes masses,

nous ont déterminés à lui donner le nom de tricolor.

IV. Le lori cramoisi. Ce lori a près de onze pouces
de longueur. Nous le nommons cramoisi

, parce que
son rouge

, la face exceptée , est beaucoup moins écla-

tant que celui des autres loris, et paraît terni et comme
bruni sur l’aile.

V. Le lori rouge. Quoique dans tous les loris le rou-

ge soit la couleur dominante , celui-ci mérite , entre

tous les autres , le nom que nous lui donnons : il est

entièrement rouge
, à l’exception de la pointe de l’aile,

qui est noirâtre; de deux taches bleues sur le dos , et

d une de même couleur aux couvertures du dessous de

la queue. 11 a dix pouces de longueur. C’est une espèce

qui parait nouvelle. Nous corrigeons la dénomination

de lori de la Chine qui lui est donnée
,
parce qu’il ne

paraît pas , d’après les voyageurs
,
qu’il se trouve des

loris à la Chine.

AL Le lori rouge et violet. Ce lori ne s’est trouvé

jusqu h présent qu’à Gueby ; et c’est par cette raison

qu’on l’avait nommé lori de Gueby

.

VII. Le grand lori. C’est le plus grand des loris; il

a treize pouces de longueur.
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Il paraît que c’est celte espèce que M. \'osmaër a

décrite sous le noin de lori de Cejlan.

LES LORIS PERRUCHES.

Les espèces qui suivent sont des oiseaux presque en-

tièrement rouges comme les loris; mais leur queue est

plus longue , et cependant plus courte que celle des

perruches , et l’on doit les considérer comme faisant la

nuance entre les loris et les perruches de l’ancien con-

tinent. Nous les appellerons
,
par cette raison ,

loris

perruches.

I. Le lori perruche rouge.

II. Te lori perruche violet et rouge, ou perruche des

Indes orientales.

III. Le lori perruche tricolor , ou perruche rouge

d’Amhoine.

PERRUCHES DE L'ANCIEN CONTINENT.

PERRUCHES A QUEUE LONGUE ET ÉGALEMENT
ÉTAGÉE. •

I. La grande, perruche à collier d’un rouge vif. Elle

se trouve non-seulement dans les terres du continent de

l’Asie méridionale
, mais aussi dans les îles voisines et

à Ceylan ; car il paraît que c’est de cette dernière île

que les navigateurs de l’armée d’Alexandre la rappor-

tèrent en Grèce
, où l’on ne connaissait encore aucune

espèce de perroquets.

II. La perruche à double collier. Il est probable que
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cette perruche

, venue de l’île de Bourhon
, se trouve

aussi dans le continent correspondant ou de TAfriquo
ou des Indes.

III. La perruche à tête rouge.

IV. La perruche à tête bleue , des Indes orientales.

V. La perruche lori, ou perruche variée des Indes
orientales.

YI. La perruchejaune. M. Brisson donne cette espè-
ce sous la dénomination de perruche jaune d’Angola.

VII. La perruche à tête d’azur.

VIII. La perruche souris
, ou perruche à poitrine

grise.

IX. La perruche à moustaches
, ou perruche de Pon-

dichéry. • t.

X. Laperruche à face bleue, ou perruche d’Amboine.

XI. La perruche aux ailes chamarrées .

PERRUCHES

A QUEUE LONGUE ET INÉGALE

DE L’ANCIEN CONTINENT.

I. La perruche a collier couleur de rose. On la trouva
dans plusieurs parties de l’Afrique: on en voit arriver

au Caire en grand nombre parles caravanes d’Éthiopie.

Les vaisseaux qui parlent du Sénégal ou de Guinée, où
cette perruche se trouve aussi communément, en por-

tent en quantité avec les nègres dans nos îles de TAîné
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toque. On ne rencontre point de ces perruches dans

tout le continent du nouveau monde; on ne les voit que
dans les habitations de Saint-Domingue, de la Martini-

que ,
de la Guadeloupe , etc. , où les vaisseaux d’Afrique

abordent continuellement , tandis qu’à Cayenne , où il

ne vient que très-rarement des vaisseaux négriers , l’oa

ne connaît pas ces perruches.

II. La petite perruche â tête couleur de rose à longs

brins.

.
III- La grande perruche à longs brins.

IV La grande perruche à ailes rougeâtres , ou per-

ruche de gingi.

A . La perruche à gorge rouge.

VI. La grande perruche à bandeau noir.

VII. La perruche verte et rouge. Celte espèce a

été donnée par M. Boisson sous la dénomination de
perruche du Japon.

VIII. La perruche huppée. Celle-ci est le petit per-

roquet de Bontius
, duquel Willughby vante le plu-

mage pour l’éclat et la variété des couleurs, dont le

pinceau
, dit-il

, rendrait à peine le brillant et la beauté.

Les perruches a courte queue

DE L’ANCIEN CONTINENT.

Il y a une grande quantité de ces perruches dans
1 Asie méridionale et en Afrique : elles sont toutes dif-

férentes des perruches de l’Amérique
, et s’il s’en trouve
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quelques-unes dans ce nouveau continent qui ressem-

blent à celles de l’ancien , c’est que probablement elles

y ont été transportées. Pour les distinguer par un nom
générique , nous avons laissé celui de perruches h

celles de l’ancien continent , et nous appellerons perri-

clies Celles du nouveau. Au reste , les espèces de perru-

ches à queue courte sont bien plus nombreuses dans

l’ancien continent que dans le nouveau : elles ont de

même quelques habitudes naturelles aussi différentes

que le sont les climats; quelques-unes, par exemple
,

dorment la tête en bas et les pieds en haut, accrochées

h une pelitebranche d’arbre , ce que no l'ont pas les per-

riches d’Amérique.

En général
,
tous les perroquets du nouveau monde

font leurs nids dans des creux d arbre , et spécialement

dans les trous abandonnés par les pics , nommés aux îles

charpentiers. Dans l’ancien continent , au contraire ,

plusieurs voyageurs nous assurent que différentes espè-

ces de perroquets suspendent leurs nids tissus de joncs

et de racines , en les attachant à la pointe des rameaux

flexibles. Celte diversité dans la manière de nicher
,

si

elle est réelle pour un grand nombre d’espèces, pour-

rail être suggérée par la différente impression du cli-

mat ; en Amérique , où la chaleur n’est jamais exces-

sive , elle doit être recueillie dans un petit lieu qui la

concentre ; et sous la zone torride d’Afrique , le nid

suspendu reçoit des vents qui le bercent, un rafraîchis-

sement peut-être nécessaire.

I. Tm perruche à tête bleue

,

ou petite perruche du

Pérou.

II. La perruche à tête rouge , ou le moineau de

Guinée. Bien des gens appellent mal-à-propos cet oi-
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seau moineau, du Brésil, quoiqu’il ne soit pas naturel

au climat du Brésil ; mais comme les vaisseaux y en

transportent de Guinée ,
et qu’ils arrivent du Brésil en

Europe
,
on a pu croire qu’ils appartenaient à cette con-

trée de l’Amérique.

III. Le coulacissi , ou perruche des Philippines.

Comme nous adoptons toujours de préférence les noms

que les animaux portent dans leur pays natal , nous

Conserverons à cet oiseau celui de coulacissi qu’on lui

donne aux Philippines et particulièrement dans l’île de

Luçon.

IV. La Perruche aux ailes d’or.

V. La perruche à tête grise

,

ou petite perruche de

Madagascar.

VI. La perruche aux ailes variées

,

ou petite perru-

che de Batavia. Cette perruche est un peu plus grande

que les précédentes. Elle se trouve à Batavia et à l’île

de Luçon.

VIL La perruche aux ailes bleues , ou perruche du

Cap de Bonne-Espérance.

VIII. La perruche à collier.

IX. La perruche à ailes noires. Autre espèce qui se

trouve à l’île de Luçon.

X. L’arimanon

,

ou petite perruche d’Otahiti.

T. IX. 90
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PERROQUETS

DU NOUVEAU CONTINENT.
'

LES ARAS.

De tous les perroquets
, l’ara est le plus grand et le

plus magnifiquement paré ; le pourpre , l’or et l’azur

brillent sur son plumage. Il a l’oeil assuré , la conte-
nance ferme , la démarche grave, et même l’air désa-

gréablement dédaigneux , comme s’il sentait son prix et

connaissait trop sa beauté; néanmoins son naturel pai-

sible le rend aisément familier et même susceptible de
quelque attachement. On peut le rendre domestique
sans en faire un esclave , il n’abuse pas de la liberté

qu on lui donne; la douce habitude le rappelle auprès
de ceux qui le nourrissent , et il revient assez constam-
ment au domicile qu’on lui fait adopter.

Tous les aras sont naturels aux climats du nouveau
inonde situés entre les deux tropiques

, dans le conti-
nent comme dans les îles; et aucun ne se trouve en
Afrique ni dans les grandes Indes. Christophe Colomb,
dans son second voyage

, en touchant ù la Guadeloupe,

y vit des aras auxquels il donna le nom de guacvmayus.
On les rencontre jusque dans les lies désertes, et par-
tout ils font le plus bel ornement de ces sombres forêts
qui couvrent la terre abandonnée à la seule nature.

Cet ara rouge a près de trente pouces de longueur;
mais celle de la queue en fait presque moitié. Tout le

corps ,
excepté les ailes, est d’un rouge vermeil; les

quatre plus longues plumes de la queue sont du même
rouge; les grandes pennes de l’aile sont d’un bleu tur-
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quin en-dessus, et en-dessous d’un rouge de cuivre sur

fond noir; dans les pennes moyennes , le bleu et le vert

sont alliés et fondus d’une manière admirable; les gran-

des couvertures sont d’un jaune doré, et terminées de

vert ; les épaules sont du même rouge que le dos ; les

couvertures supérieures et inférieures de la queue sont

bleues; quatre des pennes latérales de chaque côté sont

bleues en-dessus ,
et toutes sont doublées d’un rouge

de cuivre plus clair et plus métallique sous les quatre

grandes pennes du milieu ; un toupet de plumes ve-

loutées , rouge mordoré, s’avance en bourrelet sur le

front ; la gorge est d’un rouge brun ; une peau mem-
braneuse , blanche et nue, entoure l’œil

, couvre la

joue et enveloppe la mandibule inférieure du bec , le-

quel est noirâtre , ainsi que les pieds. Celte description

a été faite sur un de ces oiseaux vivant , des plus grands

et des plus beaux. Au reste , les voyageurs remarquent

des variétés dans les couleurs , comme dans la grandeur

de ces oiseaux , selon les différentes contrées, et même
d’une île à une autre : nous en avons vu qui avaient la

queue toute bleue, d’autres rouge et terminée do bleu.

Leur grandeur varie autant et plus que leurs couleurs;

mais les petits arasrougcs sont plus rares que les grands.

Les aras habitent les bois dans les terrains humides

plantés de palmiers ,
et ils sc nourrissent principalement

des fruits du palmier-latanier ,
dont il y a de grandes

forêts dans les savanes noyées ; ils vont ordinairement

par paires et rarement en troupes
;
quelquefois néan-

moins ils se rassemblent le matin pour crier tous ensem-

ble , et se font entendre de très-loin. Ils jettent les mêmes

cris lorsque quelque objet les effraie ou les surprend.

Us ne manquent jamais aussi de crier en volant ; et de

tous les perroquets, ce sont ceux qui voient le mieux
,

ils traversent les lieux découverts , mais ne s’y arrê-
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tent pas ; ils se perchent toujours sur la cime ou sur

la branche la plus élevée des arbres. Us vont le jour

chercher leur nourriture au loin ; mais tous les soirs

ils reviennent au même endroit , dont ils ne s’éloi-

gnent qu’à la distance d’une lieue environ
,
pour

chercher des fruits mûrs. Du Tertre dit
,
que quand ils

sont pressés de la faim , ils mangent le fruit du man-
cenillier

,
qui , comme l’on sait , est un poison pour

l’homme et vraisemblablement pour la plupart des ani-

maux. Il ajoute que la chair de ces aras qui ont mangé
des pommes de mancenillier

, est mal-saine et même
vénéneuse : néanmoins on mange tous les jours des aras

à la Guiune , au Brésil , etc. sans qu’on s’en trouve in-

commodé , soit qu’il n’y ail pas de mancenillier dans

ces contrées , soit que les aras trouvant une nourriture

plus abondante , et qui leur convient mieux
, ne man-

gent point les fruits de cet arbre de poison.

Il paraît que les perroquets dans le nouveau monde
étaient tels à peu près qu’on a trouvé tous les animaux

dans les terres désertes , c’est-à-dire
, confians et fami-

liers , et nullement intimidés à l’aspect de l’homme

,

qui ,
mal armé et peu nombreux daus ces régions , n’y

avait point encore fait connaître son empire. C’est ce

que Pierre d’Angleria assure des premiers teins de la

découverte de l’Amérique : les perroquets s’y laissaient

prendre au lacet et presque.5» la main du chasseur; le bruit

des armes ne les effrayait guère , et ils ne fuyaient pas en

voyant leurs compagnons tomber morts. Us préféraient

à la solitude des forêts les arbres plantés près des mai-

sons : c’est là que les Indiens les prenaient trois ou

quatre fois l’année pour s’approprier leurs belles plu-

mes , sans que celte espèce de violence parût leur faire

déserter ce domicile de leur choix; et c’est delà qu’Al-

drovande , sur la foi de toutes les premières relations
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de l'Amérique , a dit que ces oiseaux s’y montraient

naturellement amis de l’homme , ou du moins ne don-

naient pas des signes de crainte : ils s’approchaient des

cases en suivant les Indiens lorsqu’ils les y voyaient ren-

trer , et paraissaient s’affectionner aux lieux habités

par ces hommes paisibles.

Les aras font leurs nids dans des trous de vieux ar-

bres pourris
,
qui ne sont pas rares dans leur pays na-

tal, où il y a plus d’arbres tombant de vétusté que d’ar-

bres jeunes et sains : ils agrandissent le trou avec leur

bec lorsqu’il est trop étroit ; ils eu garnissent l’intérieur

avec des plumes. La femelle fait deux pontes par an ,

comme tous les autres perroquets d’Amérique , et cha-

que ponte est ordinairement de deux œufs
,
qui , selon

du Tertre, sont gros comme dos œufs de pigeon , et

tachés comme ceux de perdrix. Il ajoute que les jeunes

ont deux petits vers dans les narines , et un troisième

dans un petit bubon qui leur vient au dessus de la tête

,

et que ces petits vers meurent d’eux-mêmes lorsque

ces oiseaux commencent à se couvrir de plumes. Ces

Vers dans les narines des oiseaux ne sont pas particuliers

aux aras; les autres perroquets, les cassiques et plusieurs

autres oiseaux ,
en ont de même tant qu’ils sont dans

leur nid. Il y a aussi plusieurs quadrupèdes, et notam-

ment les singes, qui ont des vers dans le nez et dans

d’autres parties du corps. On connaît ces insectes en

Amérique sous le nom de vers macaques

;

ils s’insinuent

quelquefois dans la chair des hommes , et produisent

des abcès difficiles à guérir. On a vu des chevaux mou-

rir de ces abcès causés par les vers macaques; ce qui

peut provenir de la négligence avec laquelle on traite

les chevaux dans ce pays, où on ne les loge ni ne les

panse.

Le mâle et la femelle ara couvent alternativement

leurs œufs et soignent les petits; ils lour apportent éga-
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lement 5 manger : lant qu’ils ont besoin d’éducation,

le père et la mère
, qui ne se quittent guère , ne les

abandonnent point; on les voit toujours ensemble per-

chés à portée de leur nid.

Les jeunes aras s’apprivoisent aisément; et dans plu-
sieurs contrées de l’Amérique on ne prend ces oiseaux
que dans le nid , et on ne tend point de pièges aux
vieux

,
parce que leur éducation serait trop difficile et

peut-être iniructueuse : cependant du Tertre raconte
que les sauvages des Antilles avaient une singulière
manière de prendre ces oiseaux vivans ; ils épiaient le

moment où ils mangent à terre des fruits tombés ; ils

tâchaient de les environner , et toui-à-coup ils jetlaient
des cris

, frappaient dos mains et faisaient un si grand
bruit

,
que ces oiseaux

, subitement épouvantés
, ou-

bliaient l’usage de leurs ailes , et se renversaient sur
le dos pour sc défendre du bec et des ongles ; les sau-
vages leur présentaient alors un bâton, qu’ils ne man-
quaient pas de saisir , et dans le moment on les atta-

chait avec une petite, liane au bâton. II prétend de plus
qu’on peut les apprivoiser

,
quoiqu’adultes et pris de

cette manière violente; mais ces faits me paraissent un
peu suspects

, d autant que tous les aras s’enfuient ac-
tuellement à la vue de l’homme

, et qu’à plus forte rai-

son ils s’enfuiraient au grand bruit. Waller dit que les

Indiens de l’isthme de l’Amérique apprivoisent les aras
comme nous apprivoisons les pies

; qu’ils leur donnent
la liberté d’aller se promener le jour dans les bois, d’où
ils ne manquent pas de revenir le soir; que ces oiseaux
imitent la voix de leur maître et le chant d’un oiseau
qu it appelle chieali. Fernandès rapporte qu’on peut
leur apprendre à parler

, mais qu’ils ne prononcent que
d’une manière grossière et désagréable; que quand on
les tient dans les maisons , ils y élèvent leurs petits



DES PERROQUETS. 555

Comme les autres oiseaux domestiques. Il est très-sûr

en effet qu’ils ne parlent jamais aussi bien que les au-

tres perroquets , et que quand ils sont apprivoisés , ils

ne cherchent point à s’enfuir.

Les Indiens s« servent de leurs plumes pour faire des

bonnets de fêtes et d’autres parures.; ils se passent quel-

ques-unes de ces belles plumes à travers les joues ,
la

cloison du nez et les oreilles. La chair des aras
,
quoi-

qu’ordinairement dure et noire , n’est pas mauvaise à

ffianger ; elle fait de bon bouillon ; et les perroquets en

général sont le gibier le plus commun des terres de

Cayenne , et celui qu’on mange le plus ordinairement.

L’ara est peut-être plus qu’aucun autre oiseau sujet

»u mal caduc
,
qui est plus violent et plus immédiate-

ment mortel dans les climats chauds que dans les pays

tempérés. J’en ai nourri un des plus grands et des plus

beaux de cétte espèce
,
qui m’avait été donné par Ma-

dame la marquise de Pompadour en 1751 : il tombait

d’épilepsie deux ou trois fois par mois , et cependant il

n’a pas laissé de vivre plusieurs années dans ma cam-

pagne en Bourgogne , et il aurait vécu bien plus long-

tems si on ne l’avait pas tué. Mais dans l’Amérique

méridionale ces oiseaux meurent ordinairement de ce

même mal caduc , ainsi que tous les autres perroquets

,

qui y sont également sujets dans l’état de domesticité.

C’est probablement ,
comme nous l’avons dit dans l’ar-

ticle des serins , la privation de leur femelle et la sura-

bondance de nourriture qui leur causent ces accès

épileptiques , auxquels les sauvages ,
qui les élèvent

dans leurs carbets pour faire commerce de leurs plu-

mes , ont trouvé un remède bien simple : c’est de leur

entamer l’extrémité d’un doigt et d’en faire couler une

goutte de sang ; t’oiseau paraît guéri sur-le-champ ; et

ce même secours réussit également sur plusieurs autres
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oiseaux qui sont , en domesticité

, sujets aux mêmes
acoidens. On doit rapprocher ceci de ce que j’ai dit à

1 article des serins qui tombent du mal caduc
, et qui

meurent lorsqu ils ne jettent pas une goutte de sang par
le bec: il semble que la nature cherche à faire le même
remède que les sauvages ont trouvé.

On appelle crampe, dans les colonies, cet accident

épileptique , et on assure qu’il ne manque pas d’arriver

à tous les perroquets en domesticité, lorsqu’ils se per-
chent sur un morceau de fer , comme sur un clou ou
sur une tringle

, etc.
; en sorte qu’on a grand soin de

ne leur permettre de se poser que sur du bois. Ce fait,

qui , dit on , est reconnu pour vrai
, semble indiquer

que cet accident
,

qui n est qu une forte convulsion

dans les nerfs , tient d’assez près ù l’électricité
, dont

l’action est , comme l’on sait
, bien plus violente dans

le fer que dans le bois.

L ara bleu se trouve dans les mêmes endroits que
Tara rouge ; il a les mêmes habitudes naturelles , et il

est au moins aussi commun.
Sa description est aisée à faire; car il est entièrement

bleu d azur sur le dessus du corps
, les ailes et la queue,

et d un beau jaune sous tout le corps : ce jaune est vif

et plein , et le bleu a des reflets et un lustre éblouissant.

Les sauvages admirent ces aras et chantent leur beauté ;

le refrain ordinaire de leurs chansons est : Oiseau
jaune

, oiseau jaune , que tu es beau!

Les aras bleus no se mêlent point avec les aras rou-
ges

,
quoiqu’ils fréquentent les mêmes lieux, sans cher-

cher à se faire la guerre. Ils ont quelque chose de diffé-

rent dans la voix : les sauvages reconnaissent les rouges

et les bleus sans les voir , et par leur seul cri; ils pré-

tendent que ceux-ci ne prononcent pas si distinctement

ara.

/
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L’ara vert est bien plus rare que- l’ara rouge et l’ara

bleu ; il est aussi bien plus petit. Sa longueur , depuis

l’extrémité du bec jusqu’à celle de la queue ,
est d’en-

viron seize pouces ; son corps , tant en dessus qu en

dessous , est d’un vert qui ,
sous les différons aspects ,

paraît ou éclatant et doré, ou olive foncé; les grandes

et petites pennes de l’aile sont d’un bleu d’aigue-ma-

rine sur fond brun doublé d’un rouge de cuivre; le

dessous de la queue est de ce même rouge, et le dessus

est peint de bleu d’aigue-marine fondu dans du vert

d’olive ,
le vert de la tête est plus vif et moins chargé

d’olivâtre que le vert du reste du corps; à la base du

bec supérieur , sur le front , est une bordure noire de

petites plumes effilées qui ressemblent à des poils , la

peau blancbe et nue qui environne les yeux, est aussi

parsemée de petits pinceaux rangés en lignes des mê-

mes poils noirs; l’iris de l’œil est jaunâtre.

Cet oiseau aussi beau que rare est encore aimable

par ses mœurs sociales et par la douceur de son naturel:

il est bientôt familiarisé avec les personnes qu’il voit

fréquemment ; il aime leur accueil ,
leurs caresses , et

semble chercher à les leur rendre : mais il repousse

celles des étrangers , et sur- tout celles des enfans
,
qu’il

poursuit vivement, et sur lesquels il se jette; il ne con-

naît que ses amis. Comme tous les perroquets élevés en

domesticité, il se met sur le doigt dès qu’on lo lui pré-

sente ; il se tient aussi sur le bois : mais en hiver et

même en été , dans les tems frais et pluvieux , il pré-

fère d’être sur les bras ou sur l’épaule, sur-tout si les

habiltemens sont de laine ; car en général il semble se

plaire beaucoup sur le drap ou sur les autres étoffes de

celte nature qui garantissent le mieux du froid ; il se

plaît aussi sur les fourneaux de la cuisine , lorsqu’ils ne

sont pas lout-à-fail refroidis
,
et qu’ils conservent encore
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une chaleur douce. Par la même raison il semble éviter
de se poser sur les corps durs qui communiquent du
froid

, tels que lofer, le marbre, le verre, etc.
, etmême

dans les tcms froids et pluvieux de l’été, il frissonne et
tremble si on lui jette de l’eau sur le corps; cependant
.1 se baigne volontiers pendant les grandes chaleurs, et
trempe souvent sa tête dans l’eau.

,

Lorsqu’°n 1° gratte légèrement, il étend les ailes en
s accroupissant, et il fait alors entendre un son désagréa-
ble, assez semblable au cri du geai

, en soulevant les
ailes et hérissant ses plumes

, et ce cri habituel parait
être 1 expression du plaisir comme celle de l’ennui :

d autres fois il fait un cri brefet aigu qui est moins équi-
voque que le premier

, et qui exprime la joie ou la satis-
faction ; car il le fait ordinairement entendre lorsqu’on
lui fait accueil

, ou lorsqu’il voit venir à lui les personnes
qu’il aime. C’est cependant par ce même dernier cri
qu il manifeste ses petits momens d’impatience et de
mauvaise humeur. Au reste , il n’est guère possible de
rien statuer de positif sur les différens cris de cet oiseau
et de ses semblables

,
parce qu’on sait que ces animaux,

qui sont organisés de manière à pouvoir contrefaire les
sifllemens

, les cris
, et même la parole , changent de

voix presque toutes les fois qu’ils entendent quelques
sons qui leur plaisent et qu'ils peuvent imiter..

Celui-ci est jaloux; il l’est sur-tout des petits enfans
qu’il voit avoir quelque part aux caresses ou aux bien-
faits de sa maîtresse; s’il en voit un sur elle, il cherche
aussitôt à s’élancer de son côté en étendant les ailes: mais
comme il n’a qu’un vol court et pesant, et qu’il semble
craindre de tomber en chemin, il se borne à lui témoigner
son mécontentement par des gestes et des mouvemens
inquiets

, et par des cris perçans et redoublés
, et il

continue ce tapage jusqu’à ce qu’il plaise à sa maîtres-
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se de quitter l’enfant et d’aller le reprendre sur son

doigt ;
alors il lui en témoigne sa joie par un murmu-

re de satisfaction , et quelquefois par une sorte d éclat

qui imite parfaitement le rire grave d’une personne

âgée. Il n’aime pas non plus la compagnie des autres

perroquets; et si on en met un dans la chambre qu il

habile , il n’a point de bien qu’on ne l’en ait débar-

rassé. Il semble donc que cet oiseau ne veuille par-

tager avec qui que ce soit la moindre caresse ni le.plus

petit soin de ceux qu’il aime , et que celte espèce de

jalousie ne lui est inspirée que par l’attachement : ce

qui le fait croire , c’est que si un autre que sa maîtres-

se caresse le même enfant contre lequel il se met de

si mauvaise humeur , il no paraît pas s’en soucier , et

n’en témoigne aucune inquiétude.

Il mange à peu près de tout ce que nous mangeons :

le pain , la viande de bœuf, le poisson frit , la pâtisse-

rie , et le sucre sur- tout ,
sont fort de son goût; néan-

moins il semble leur préférer les pommes cuites
,
qu’il

avale avidement, ainsi que les noisettes ,
qu’il casse avec

son bec et épluche ensuite fort adroitement entre ses

doigts , afin de n’en prendre que ce qui est mangeable.

Il suce les fruits tendres au lieu de les mâcher ,
en les

pressant avec sa langue contre la mandibule supérieure

du bec; et pour les autres nourritures moins tendres ,

comme le pain ,
la pâtisserie , etc. ,

il les broie ou les

mâche , en appuyant l’extrémité du demi-bec inférieur

contre l’endroit le plus concave du supérieur : mais ,

quels que soient ses alimens , ses excrémens ont toujours

été d’une couleur verte , et mêlée d’une espèce de craio

blanche comme ceux de la plupart des autres oiseaux ,

excepté les teins où il a été malade
,
qu’ils étaient d une

couleur orangée ou jaunâtre foncé.

Au reste, cet ara, comme tous les autres perroquets.
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se sert très- adroitement Je ses pattes; il ramène en
avant le doigt postérieur pour saisir et retenir les fruits
et les autres morceaux qu’on lui donne

, et pour les
porter ensuite à son bec. On peut donc dire que les
perroquets se servent de leurs doigts à peu près comme
les écureuils ou les singes ; ils s’en servent aussi pour
se suspendre et s’accrocher. L’ara vert dont il est ici
question dormait presque toujours ainsi accroché dans
les hls de 1er de sa cage. Les Perroquets ont une autre
habitude commune que nous avons remarquée sur plu-
sieurs espèces différentes; i Is ne marchent

, ni ne grimpentm ne descendent jamais sans commencer par s’accro-
cher ou s’aider avec la pointe de leur bec ; ensuite ils
portent leurs pattes en avant pour servir de second point
d appui. Ainsi ce n’est que quand ils marchent à plat qu’ils
ne font point usage de leur bec pour changer de lieu.

Les narines
, dans cet ara , ne sont point visibles,

cornu e celles de la plupart des autres perroquets; au
lieu d’être sur la corne apparente du bec, elles sont
cachées dans les premières petites plumes qui recou-
vrent la base de la mandibule supérieure, qui s’élève
et forme une cavité à sa racine. Quand l’oiseau fait
cilort pour ! miter quelques sous difficiles

, on remarque
aussi que sa langue se replie alors vers l’extrémité; et
lorsqu’il mange

, il la replie de même , faculté refusée
aux oiseaux qui ont le bec droit et la langue pointue

,
et qui ne peuvent la faire mouvoir qu’en la retirant ou
en l’avançant dans la direction du bec. Au reste ce pe-
tit ara vert est aussi et peut être plus robuste que la
plupart des autres perroquets; il apprend bien plus aisé-
ment à parler , et prononce bien plus distinctement que
1 ara rouge et l’ara bleu ; il écoute les autres perroquets
et s’instruit avec eux. Son cri est presque semblable h
celui des autres aras ; seulement il n’a pas la voix si
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forte à beaucoup près
,
et ne prononce pas si distincte-

ment ara.

On prétend que les amandes amères font mourir les

perroquets ; mais je ne m’en suis pas assuré :
je sais

seulement que le persil
,
pris même en petite quantité ,

et qu’ils semblent aimer beaucoup , leur fait grand

mal : dès qu’ils en ont mangé , il coule de leur bec une

liqueur épaisse et gluante ,
et ils meurent ensuite en

moins d’une heure ou deux.

Nous ne pouvons qu’indiquer la 4
e
- espèce d’aras ,

qui est connue des sauvages de la Guiane , mais que

nous n’avons pu nous procurer; nous savons seulement

que cet oiseau diffère des autres aras par quelques

habitudes naturelles : il ne vient jamais près des habi-

tations
, et ne se tient que sur les sommets secs et

stériles des montagnes de roches et de pierres. Il paraît

que c’est de cet ara noir que de Laet a parlé sous le

nom d’aranura ou machao , et dont il dit que le plu-

mage est noir , mais si bien mêlé de vert
,
qu’aux rayons

du soleil il brille admirablement. Il ajoute que cet oiseau

a les pieds jaunes , le bec et les yeux rougeâtres , et

qu’il ne se tient que dans l’intérieur des terres.

LES AMAZONES ET LES CiükS.

Nous appellerons perroquets amazones tous ceux qui

°nt du rouge sur le fouet de l’aile : ils sont connus en

Amérique sous ce nom
,
parce qu’ils viennent origi-

nairement du pays des Amazones. Nous donnerons le

nom de criks è ceux qui n’ont pas de rouge sur le fouet

de l’ailo , mais seulement sur l’aile : c’est aussi le

nom que les sauvages de la Guiane ont donné à ces per-

toquels
,
qui commencent même à être connus en France
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sous ce même nom. fl? diffèrent encore des amazones !

1 °. en ce que le vert du plumage des amazones est bril-

lant et même éblouissant
, tandis que le vert des criks

est mat et jaunâtre ; 2
0
. en ce que les amazones ont la

tête couverte d’un beau jaune très- vif, au lieu que,
dans les criks , ce jaune est obscur et mêlé d’autres

couleurs ;
5°. en ce que les crick sont un peu plus petits

que les amazones , lesquels sont eux-mêmes beaucoup
plus petits que les aras; 4°. les amazones sont très-beaux

et très-tares , au lieu que les criks sont les plus com-
muns des perroquets et les moins beaux; ils sont d'ail-

leurs répandus partout en grand nombre , au lieu que

les amazones ne se trouvent guère qu’au Para et dans

quelques autres contrées voisines de la rivière des Ama-
zones.

Mais les criks ayant du rouge dans les ailes , doivent

être ici rapprochés des amazones
, dont ce rouge fait le

caractère principal ; ils ont aussi les mêmes habitudes

naturelles ; ils volent également en troupes nombreu-
ses , se perchent en grand nombre dans les mêmes en-
droits , et jettent tous ensemble des cris qui se font

entendre fort loin; ils vont aussi dans les bois , soit sur

les hauteurs , soit dans les lieux bas , et jusque dans

les savanes noyées
,

plantées de palmiers cotnmon et

d’avouara , dont ils aiment beaucoup les fruits , ainsi

que ceux des gommiers élastiques, des bananiers, etc.

Ils mangent donc de beaucoup plus d’espèces de fruits

que les aras
,
qui ne se nourrissent ordinairement que

de ceux du palmier-latanier
; et néanmoins ces fruits

du lalanier sont si durs
,
qu’on a peine à les couper au

couteau : ils sont ronds et gros comme des pommes de

rainette.

Les amazones , les criks et tous les autres perroquets

d’Amérique font, comme les aras, leurs nids dans des
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trous de vieux arbres creusés par les pics ou charpen-

tiers
,
et ne pondent également que deux œufs deux fois

par an
,
que le mâle et la femelle couvent alternative-

ment. On assure qu’ils ne renoncent jamais leurs nids

,

et que quoiqu’on ait louché et manié leurs œufs
,

ils ne

se dégoûtent pas de les couver , comme font la plupart

des autres oiseaux. Ils s’attroupent dans la saison de

leurs amours
,
pondent ensemble dans le même quar-

tier, et vont de compagnie chercher leur nourriture.

Lorsqu’ils sont rassasiés , ils font un caquetage conti-

nuel et bruyant , changeant de place sans cesse , allant

et revenant d’un arbre à l’autre
,
jusqu’à ce que l’obscu-

rité de la nuit et la fatigue du mouvement les forcent à

se reposer et à dormir. Le matin on les voit sur les

branches dénuées de feuilles , dès que le soleil com-

mence à paraître ; ils y restent tranquilles jusqu’à ce que

la rosée qui a humecté leurs plumes soit dissipée , et

qu’ils soient réchauffés : alors ils partent tous ensemble

avec un bruit semblable à celui des corneilles grises
,

mais plus fort. Le lems de leurs nichées est la saison

des pluies.

D’ordinaire les sauvages prennent les perroquets dans

le nid
,
parce qu’ils sont plus aisés à élever , et qu’ils

s’apprivoisent mieux : cependant les Caraïbes, selon le

P. Labat , les prennent aussi lorsqu’ils sont grands. Us

observent ,
dit-il , les arbres sur lesquels ils se perchent

en grand nombre le soir et quand la nuit et venue ; ils

portent aux environs de l’arbre des charbons allumés ,

sur lesquels ils mettent de la gomme avec du piment

vert : cela fait une fumée épaisse qui étourdit ces oiseaux

et les fait tomber à terre ; ils les prennent alors , leur

lient les pieds , et les font revenir de leur étourdissement

eu leur jetant de l’eau sur la tête. Us les abattent aussi,

sans les blesser beaucoup , à coups de flèches émoussées.
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Mais lorsqu’on les prend ainsi vieux

, ils sont diffici-

les à priver. Il n'y a qu’un seul moyen de les rendre
doux au point de pouvoir les manier; c’est de leur souf-
fler de la fumée de tabac dans le bec ; ils en respirent
assez pour s enivrer a demi

, et ils sont doux tant qu’ils

sont ivres; après quoi on réitère le même camouflet
s ils deviennent méchaus , et ordinairement ils cessent
de l’être en peu de jours. Au reste , on n’a pas l’idée

de la méchanceté des perroquets sauvages ; ils mordent
cruellement et ne démordent pas , et cela sans être

provoqués. Ces perroquets pris vieux n’apprennent ja -

mais que très -imparfaitement à parler. On fait la même
operation de la fumée de tabac pour les empêcher de
cancaner

(
c’est le mot dont se servent les Français

d’Amérique pour exprimer leur vilain cri
) , et ils ces-

sent en effet de crier lorsqu’on leur a donné un grand
nombre de Camouflets.

Quelques auteurs ont prétendu que les femelles des
perroquets n’apprenaient point à parler ; mais c’est en
même-tems une erreur et une idée contre nature : on
les instruit aussi aisément que les males , et même elles

sont plus dociles et plus douces. Au reste , de tous les

perroquets de l’Amérique
, les amazones et les criks

sont ceux qui sont les plus susceptibles d’éducation et

de 1 imitation de la parole, sur-tout quand ils sont pris

jeunes.

Gomme les sauvages font commerce enlr’eux des
plumes de perroquets, ils s’emparent d’un certain nom-
bre d arbres sur lesquels ces oiseaux viennent faire leurs

nids ; c est une espece de propriété dont ils tirent lo

revenu en vendant les perroquets aux étrangers , et

commerçant des plumes avec les autres sauvages. Ces
arbres aux perroquets passent de père en fils , et c’est

souvent le meilleur immeuble de la succession.
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I. Vamazone à tête jaune. Nous devons observer

ci que M. Linnæus a fail une erreur en disant que ces

oiseaux ont les joues nues ( psitiacus genis nudis); ce

qui confond mal-à-propos les perroquets amazones avec

les aras
,
qui seuls ont ce caractère, les amazones ayant

au contraire des plumes sur les joues , c’est-à-dirc , en-

tre le bec et les yeux ; et n’ayant , comme tous les autres

perroquets
,
qu’un très-petit cercle de peau nue autour

des yeux.

II. Le tarabé ,
ou amazone à tête rouge.

III. Vamazone a tète blanche , ou perroquet de la

Martinique. Il serait plus exact de nommerce perroquet

à front blanc, parce qu’il n’a guère que celle partie de

la tête blanche ;
quelquefois le blanc engage aussi l’œil

et s’étend sur le sommet de la tête.

IV. L'amazone jaune.

\. L’aourou-couraou ou perroquet amazone.

\ I. Le crik à tête et à gorge jaunes. Ce crik a la

tête entière , la gorge et le bas du cou d’un très-beau

jaune.

Ce crik à gorge jaune est actuellement vivant chez

le R. p. Bourgot, qui nous a donné le détail suivant

5l'r son naturel cl ses mœurs.

« 11 se montre , dit-il ,
très-capable d’attachement

Pour son maître; il L’aime, mais à condition d’en être

souvent caressé. U semble être fâché si on le néglige ,

et vindicatif si on le chagrine ; il a des accès de déso-

béissance ; il mord dans ses caprices , et rit avec éclat

après avoir mordu , comme pour s’applaudir de sa

Méchanceté. Les châtimens ou la rigueur des trailemeus

T. IX. h4
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ne font que le révolter

, l’endurcir et le rendre plus

opiniâtre; on ne le ramène que par la douceur.

L’envie de dépecer, le besoin de ronger, en font un
oiseau destructeur de tout ce qui l’environne; il coupe

les étoffes des meubles, entame les bois des chaises, et

déchire le papier et les plumes , etc. Si on l’ôte d’un

endroit, l’instinct de contradiction
, l’instant d’après,

l’y ramène. Il rachète ses mauvaises qualités par des

agrémens ; il retient aisément tout ce qu’on veut lui

faire dire. Avant d’articuler , il bat des ailes , s’agite et

se joue sur sa perche. La cage l’attriste et le rend
muet; il ne parle bien qu’en liberté : du reste, il cause

moins en hiver que dans la belle saison
, où , du matin

au soir, il ne cesse de jaser, tellement qu’il en oublie

la nourriture.

Dans ces jours de gaieté , il est affectueux; il reçoit

et rend les caresses , obéit et écoute : mais un caprice

interrompt souvent et fait cesser cette belle humeur. II

semble être affecté des changemens de tems; il devient
alors silencieux. Le moyen de le ranimer est de chan-
ter près de lui ; il s’éveille alors et s’efforce de surpas-
ser par ses éclats et par ses cris la voix qui l’excite. II

aime les enfans , et en cela il diffère du naturel des
autres perroquets : il en affectionne quelques-uns de
préférence ; ceux-là ont droit de le prendre et de le

transporter impunément ; il les caresse ; et si quelque
grande personne le touche dans ce moment, il |a mor(|

très-serré. Lorsque ses amis enfans le quittent, il s’af-

flige ,
les suit cl les rappelle à haute voix. Danl le teins

de la mue, il paraît souffrant et abattu, et cet état de
forte mue dure environ trois mois.

On lui donne pour nourriture ordinaire du chènevis,
des noix, des fruits de toute espèce , et du pain trempé
dans du vin. Il préférerait la viande si on voulait lui
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en donner; mais on a éprouvé que cet aliment le rend

lourd et triste
, et lui fait tomber les plumes au bout de

quelque tems. Ou a aussi remarqué qu’il conserve sou

manger dans des poches ou abajoues, d’où il le fait

sortir ensuite par une espèce de rumination. »

VII. Le meunier ou le crilc poudré. Aucun natura-

liste n’a indiqué ni décrit cette espèce d’une manière

distincte; il semble seulement que ce soit le grand por-

roquet vert poudré de gris
,
que Barrière a désigné sous

le nom de perroquet blanchâtre. C’est le plus grand de

tous les perroquets du nouveau monde , à l’exception

des aras. Il a été appelé meunier par les habitans de

Cayenne ,
parce que son plumage , dont le fond est

Vert, paraît saupoudré de farine.

VIII. Le crik rouge et bleu.

IX. Le crik à face bleue. Ce perroquet nous a été

envoyé de la Havane , et probablement il est commun

au Mexique et aux terres de l’isthme; mais il ne se trouve

pas è la Guiane. Il est beaucoup moins grand que le

meunier ou crik poudré.

X. Le crilc proprement dit.

XI. Le crik à tête bleue.

XII. Le crik à tête violette. C’est le P. du Tertre qui le

premier a indiqué et décrit ce perroquet qui se trouve

à la Guadeloupe. « Il est si beau , dit-il , et si singulier

dans les couleurs de ses plumes
,

qu’il mérite d’être

choisi entre tous les autres pour le décrire. II est pres-

que gros comme une poule; il a le bec et les yeux bor-

dés d’incarnat ;
toutes les plumes de la tête ,

du cou et
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du ventre , sont de couleur violette , un peu mêlée de

vert et de noir, et changeantes comme la gorge d’un

pigeon ; tout le dessus du dos est d’un vert fort brun ;

le# grandes pennes des ailes sont noires ; toutes les au-

tres sont jaunes
, vertes et rouges , et il a sur les cou-

vertures des ailes deux taches en forme de roses des

mêmes couleurs. Quand il hérisse les plumes de son cou,

il s’en fait une belle fraise autour de la tête , dans la-

quelle il semble se mirer comme le paon fait dans sa

queue; il a la voix forte
,
parle très distinctement , et

apprend promptement, pourvu qu’on le prenne jeune. »

Nous devons observer que comme les criks sont les

perroquets les plus communs , et en même-tems ceux

qui parlent le mieux, les sauvages se sont rmusés à les

nourrir et à faire des expériences pour varier leur plu-

mage : ils se servent
,
pour celte opération

, du sang

d’une petite grenouille , dont l’espèce est bien différente

de celle de nos grenouilles d’Europe
; elle est de moitié

plus petite , et d’un beau bleu d’azur , avec des bandes

longitudinales de couleur d’or ; c’est la plus jolie gre-

nouille du monde ; elle se tient rarement dans les ma-
récages , mais toujours dans les forêts éloignées des ha-

bitations. Les sauvages commencent par prendre un
jeune crik au nid , et lui arrachent quelques-unes des

plumes scapulaires et quelques autres plumes du des
;

ensuite ils frottent du sang de cette grenouille le per-
roquet h demi plumé : les plumes qui renaissent après
cette opération , au lieu de vertes qu’elles étaient

, de-
viennent d’un beau jaune ou d’un très-beau rouge ;

c’est ce qu on appelle en France perroquets tapirés.

C est un usage ancien chez les sauvages, car Marcgrave
en parle. Ceux de la Guiane

, comme ceux de l’Ama-
zone

,
pratiquent cet art de tapirer le plumage des per-

roquets. Au reste
, l’opération d’arracher les plumes
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fait beaucoup de mal à ces oiseaux ; et même ils en meu-
rent si souvent

,
que ces perroquets tapirés sont forts

rares
,
quoique les sauvages les vendent beaucoup plus

cher que les autres.

LES PAPE GAIS.

Les papegais sont ,
en général

, plus petits que le3

amazones ; et ils en diffèrent
, ainsi que les criks , en

ce qu’ils n'ont point de rouge dans les ailes : mais tous

les papegais
, aussi bien que les amazones , les criks

et les aras , appartiennent au nouveau continent , et ne

«e trouvent point dans l’ancien.

f

I. Le papegai de paradis , ou perroquet de Cuba.

Calesby a appelé cet oiseau perroquet de paradis : il

est très-joli , ayant le corps jaune, et toutes les plumes

bordées de rouge mordoré; les grandes pennes des ailes

sont blanches , et toutes les autres jaunes comme les

plumes du corps; les deux pennes du milieu de la queue

sont jaunes aussi; cl toutes les latérales sont rouges

depuis leur origine jusque vers les deux tiers de leur

longueur, le reste est jaune; l’iris des yeux est rouge;

le bec et les pieds sont blancs.

II. Le papegai maillé.

III. Le tavouaf.

IV. Le papegai à bandeau rouge. Ce perroquet se

trouve à Saint-Domingue , et on l’a nommé perroquet

de Saint-Domingue.

V. Le papegai à ventre pourpre. On trouve ce per-
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roquet h la Martinique ; mais il n’est pas si beau que

les précédens.

VL Le papegai à tâte et gorge bleues , ou perroquet

à tête bleue de Cayenne. Ce papegai se trouve à la Guiane,

où cependant il est assez rare ; d’ailleurs on le cherche

peu
,
parce qu’il n’apprend point à parler.

VIL Lepapegai violetoapcrroquctvariéde Cayenne

.

VIII. Le sassebê. Oviedo est le premier qui ait indi-

qué ce papegai sous le nom de xaxbés ou sassebê.

IX. Le papegai brun. Cet oiseau a été décrit, des-

siné et colorié par Edwards ; c’est un des plus rares et

des moins beaux do tout le genre des perroquets ; il se

trouve à la nouvelle Espagne.

X. Le papegai à tête aurore.

XI. Le paragua. Cet oiseau décrit par Marcgrave

paraît se trouver au Brésil. Il est en partie noir et plus

grand que l’amazone.
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LES PERRICHES

Avant de passer b la grande Irîbu des perriches , nous

commencerons par en séparer une petite famille qui

n’est ni de celle tribu ,
ni de celle des papegais , et qui

paraît faire la nuance pour la grandeur entre les deux.

Ce petit genre n’est composé que de deux espèces ; sa-

voir ,
le maïpouri et le caïen ; et cette dernière n’est

que très-nouvellement connue.

LE MAÏPOURI

OU PETITE PERRUCHE MAÏPOURI DE CAYENNE.

Ce nom convient très-bien à cet oiseau
,
parce qu’il

siffle comme le tapir
,
qu’on appelle à Cayenne maï-

jjouri; et quoiqu’il y ait une énorme différence entre ce

gros quadrupède et ce petit oiseau , le coup de sifflet

est si semblable ,
qu’on s’y méprendrait. Il se trouve à

la Guiane ,
au Mexique et jusqu’aux Caraques; il n’ap-

proche pas des habitations et se lient ordinairement

dans les bois entourés d’eau , et même sur les arbres

des savanes noyées; il n’a pas d’autre voix que son sif-

flet aigu
,
qu’il répète souvent en volant , et il n’apprend

point à parler.

Ces oiseaux vont ordinairement en petites troupes ,

mais souvent sans affection les uns pour les autres , car

ils se battent fréquemment et cruellement. Lorsqu’on

en prend quelques-uns b la chasse , il n’y a pas moyen
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de les conserver; ils refusent la nourriture si constam-
ment, qu’ils se laissent mourir; ils sont de si mauvaise
humeur

,
qu on ne peut les adoucir même avec les ca-

mouflets de fumée de tabac , dont on se sert pour rendre
doux les perroquets les plus revêches. Il faut

,
pont

élever ceux-ci, les prendre jeunes, et ils ne vaudraient'

J>as la peine de leur éducation, si leur plumage n’était

pas beau et leur figure singulière ; car ils sont d’une
lorme différente de celle des perroquets et même de celle

des perriches : ils ont le corps plus épais et plus court

,

la tête aussi beaucoup plus grosse
, le cou et la queue

extrêmement courts, en sorte qu’ils ont l’air massif et
lourd. Tous leurs mouvemens répondent à leur figure.

Leurs plumes même sont toutes différentes de celles des
autres perroquets ou perruches : elles sont courtes

,

très-serrées et collées contre le corps, en sorte qu’il

semble qu’on les ait on effet comprimées et collées arti-

ficiellement sur la poitrine et sur toutes les parties in-

férieures du corps.

Le maïpourl a le dessus de la tête noir ; une tache
verte au dessous des yeux; les côtés de la tête, la gorge
et la partie inférieure du cou sont d’un assez beau jaune;
le dessus du cou , le bas-ventre et les jambes

, de cou-
leur orangée; le dos, le croupion , les couvertures su-
périeures des ailes él les pennes de la queue

, d’un beau
vert ; la poitrine et le ventre blanchâtres quand l’oiseau
est jeune, et jaunâtre quand il est adulte

; les grandes
pennes des ailes sont bleues h l’extérieur en dessus et
noires î» l’intérieur

, et pardessous elles sont noirâtres ;

les suivantes sont vertes et bordées extérieurement de
jaunâtre ; l’iris des yeux est d’une couleur de noisette
foncée; le bec est de couleur de chair; les pieds sont
d un brun cendre

, et les ongles noirâtres.
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LE CAICA
,

OU PERRUCHE A TÊTE NOIRE DE CAYENNE.

Nous avons adopté
,
pour cet oiseau , le mot de caïca

de la langue galibi
,
qui est le nom des plus grosses per-

riches
,
parce qu’il est en effet aussi gros que le précé-

dent : il est aussi du même genre; car il lui ressemble

par toutes les singularités de la forme , et par la calotte

noire de sa tête.

La coiffe noire qui enveloppe la tête du caïca , est

comme percée d’une ouverture dans laquelle l’œil est

placé; cette coiffe noire s’étend fort bas et s’élargit en

deux mentonnières de meme couleur ; le tour du cou

est fauve et jaunâtre ; dans le beau vert qui couvre le

reste du corps , tranche le bleu d’azur qui marque le

bord de l’aile presque depuis l’épaule , borde ses gran-

des pennes sur un fond plus sombre , et peint les poin-

tes de celles de la queue , excepte les deux intermédiai-

res
,
qui sont toutes vertes et paraissent un peu plus

courtes que les latérales.

LES PERRICHES

DU NOUVEAU CONTINENT.

Il y a danslenouveeu continent,comme dans l’ancien,

des perrichcs h longue et à courte queue; dans les pre-

mières , les unes ont la queue également étagée , et les

autres l’ont inégale : nous suivrons donc le même ordre

dans leur distribution en commençant par les perriches

à queue longue et égale
,
que nous ferons suivre des

perriches à queue longue et inégale, et nous finirons

par les perriches à queue courte.
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PERRICHES

A QUEUE LONGUE ET ÉGALEMENT ÉTAGÉE.

L La perriche pavouanede Cayenne, ou de la Gulane.
Cetle perriche est une des plus jolies; elle est assez
commune à Cayenne ; on la trouve également aux An-
tilles ; c est de toutes les perriches du nouveau conti-
nent celle qui apprend le plus facilement à parler :

néanmoins elle n est docile qu’à cet égard ; car, quoi-
que privée depuis long- teins , elle conserve toujours un
naturel farouche et sauvage ; elle a même l’air mutin
et de mauvaise humeur : mais comme elle a l’œil très-

vif et qu’elle est leste et tien faite , elle plaît par sa

figure.

II. La perriche à gorge brune. M. Edwards a donné
le premier cetle perriche qui se trouve dans le nouveau
continent.

III. La perriche à gorge variée ou perruche à gorge

tachetée de Cayenne. Celte perriche est fort rare et fort

jolie; on ne la voit pas fréquemment à Cayenne , et

l’on ne sait pas si on peut l’instruire à parler; elle n’est

pas si grosse qu’un merle.

IV. La perriche à ailes variées ou petite perruche
verte de ( ayenne. Cetle espèce est celle que l’on nom-
me à Cayenne la perruche commune

; elle n’est pas si

grande qu un merle, n’ayant que huit pouces quatre

lignes
, y compris la queue

,
qui a trois pouces et demi.

Ces perriches vont en grandes troupes
, fréquentent vo-

lontiers les lieux découverts
, et viennent même jus-
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qu’au milieu des lieux habités. Elles aiment beaucoup

les boutons des fruits de l’arbre immortel , et arrivent

en nombre pour s’y percher dès que cet arbre est en

fleurs : comme il y a un de ces grands arbres planté

dans la nouvelle ville de Cayenne
,
plusieurs personnes

y ont vu arriver ces perriches
,
qui se rassemblaient sur

cet arbre tout voisin des maisons. On les fait fuir en

les tirant ; mais elles reviennent peu de tems après. Au

reste , elles ont assez de facilité pour apprendre à parler.

Y. L'anaca est une très-jolie perriche qui se trouve

au Brésil : elle n’est que de la grandeur d’une alouette.

YI. le jendaya. Cet oiseau est de la grandeur d’un

merle.

VII. La perriche émeraude Le vert plein et brillant

qui couvre tout le corps de celte perruche , excepté la

queue
,
qui est d’un brun marron, avec ,

la pointe verte,

nous semble lui rendre propre la dénomination de per-

riche émeraude : celle de perruche des terres Magella

niques qu’elle porte , doit être rejetée
,
par la raison

qu’aucun perroquet ni aucune perruche n’habitent à de

si hautes latitudes ; il y a peu d’apparence que ces

oiseaux franchissent le tropique du Capricorne pour

aller trouver des régions qui , comme l’on sait , sont

plus froides, à latitudes égales ,
dans l’hémisphère aus-

tral que dans le nôtre. Est-il probable d’ailleurs que

des oiseaux qui ne vivent que de fruits tendres et suc-

culens , se transportent dans des terres glacées qui pro-

duisent à peine quelques chétives baies ? telles sont les

terres voisines du détroit, où l’on suppose pourtant que

quelques navigateurs ont vu des perroquets.
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PERRICHES A QUEUE LONGUE.

LT INÉGALEMENT ÉTAGÉE.

I. Le sinciato. C’est le nom que cet oiseau porte à

Saint-Domingue. 11 n’est pas plus gros qu’un merle ;

mais il paraît une fois plus long , ayant u,tie queue de
sept pouces de longueur

, et le corps n’étant que de
cinq. Il est fort causeur; il apprend aisément h parler,

h siffler et à contrefaire la voix ou le cri de tous les ani-

maux qu’il entend. Ces perriches volent en troupes et se

perchent sur les arbres les plus touffus et les plus verts;

et comme elles sont vertes elles-mêmes , on a beaucoup
de peine à les apercevoir : elles font grand bruit sur

les arbres
, en criant

,
piaillant et jabotant plusieurs

ensemble ; et si elles entendent des voix d’hommes ou
d’animaux

, elles n’en crient que plus fort. Au reste
,

cette habitude ne leur est pas particulière; car presque
tous les perroquets que l’on garde dans les maisons „

crient d’autant plus fort que l’on parle plus haut. Elles

se nourrissent comme les autres perroquets ; mais elles

sont plus vives et plus gaies. On les apprivoise aisé-

ment : elles paraissent aimer qu’on s’occupe d’elles
, et

il est rare qu’elles gardent le silence ; car , dès qu’on
parle, elles ne manquent pas de crier et de jaser aussi.

Elles deviennent grasses et bonnes à manger dans la

saison des graines de bois d’Inde
, dont elles font alors

leur principale nourriture.

II. Laperriche à front rouge. Cet oiseau se trouve

,

comme le précédent
, dans presque tous les climats

chauds de l’Amérique
, et c’est M. Edwards qui l’a

décrit le premier.
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III. L'aputé jura

,

ou perruche illinoise.

IV. La perriche couronnes d'or

,

ou perruche des

savanes.

V. Le guarouba ou perruchejaune de Cayenne.

VI. La perriclie â tête jaune, ou perruche de la

Caroline.

VII. La perriclie-ara. M. Barrère est le premier qui

ait parlé de cet oiseau ; on le voit néanmoins fréquem-

ment à Cayenne , où il dit qu’il est de passage. 11 se

tient dans les savanes noyées comme les aras , et vit

aussi comme eux des fruits du palmicr-latanier. On
l’appelle perruche ara , parce que d’abord elle est plus

grosse que les autres perriches
,
qu’ensuite elle a la

queue très-longue, ayant neuf pouces de longueur , et

le corps autant. Elle a aussi de commun avec les aras

la peau nue depuis les angles du bec jusqu’aux yeux ,

et elle prononce aussi distinctement le mot ara
, mais

d’une voix moins rauque
,
plus légère et plus aiguë.

•Les naturels de la Guianc l’appellent maka-vouanne

,

LES TOUIS

,

OU PERRICHES A QUEUE COURTE.

Les touis sont les plus petits de tous les perroquets

et même des perriches du nouveau continent. Ils ont

*°us la queue courte et ne sont pas plus gros que le moi-

neau ; la plupart semblent aussi différer des perroquets

ç t des perriches
, en ce qu’ils n’apprennent point à par-

ler. De cinq espèces que nous connaissons , il n’y en a

que deux auxquelles on ail pu donner ce talent. Il paraît

qu’il se trouve des touis actuellement dans les deux
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continens , non pas absolument de la même espèce

,

mais eu espèces analogues et voisines probablement
,

parce qu’elles ont été transportées d’un continent dans

l’autre.

I. Le toui à gorgejaune , ou petite perruche à gorge

jaune (TAmérique.

II. Lesosové, ou petite perruche de Cayenne. Sosové

est le nom galibi de ce charmant petit oiseau
, dont la

description est bien aisée ; car il est partout d’un vert

brillant , à l’exception d’une tache d’un jaune léger

sur les pennes des ailes et sur les couvertures supé-

rieures de la queue ; il a le bec blanc
, et les pieds gris.

L’espèce en est communo à la Guiane , sur-tout vers

l’Oyapok et vers l’amazone. On peut les élever aisé

ment , et ils apprennent très-bien à parler. Us ont une

voix fort semblable à celle du polichinel des marion-

nettes ; et lorsqu’ils sont instruits , ils ne cessent de

jaser.

III. Le tirica. Marcgrave est le premier qui ait in-

diqué cet oiseau. Son plumage est entièrement vert; il a

les yeux noirs , le bec incarnat , et les pieds bleuâtres.

Il se prive très-aisément , et apprend de même à parler;

il est aussi très-doux et se laisse manier facilement.

IV. L’été, ou toui-élé. C’est encore h Marcgrave qu’on

doit la connaissance de cet oiseau qui se trouve au

Brésil.

V. Le toui à tête d’or. Cet oiseau se trouve encore

au Brésil.

VI. La petite perruche de l’ile Saint-Thomas. Variété

du toui à tête d’or.



J

L'ENGOULEVENT-

Lorsqu’il s’agit de nommer un animal
,
ou , ce qui

revient presque au même , de loi choisir un nom parmi
tous les noms qui ont été donnés

, il faut. Ce me sem-

ble
,
préférer celui qui présente une idée plus juste de

la nature, des propriétés , des habitudes de cet animal

,

et sur-tout rejeter impitoyablement ceux qui tendent

à accréditer de fausses idées et à perpétuer des erreurs.

C’est en partant de ce principe que j’ai rejeté les noms
de tette-chèvre , de crapaud votant, de grand merle,

de corbeau de nuit

,

et d'hirondelle à queue (/narrée ,

donnés par le peuple ou par les savans à l’oiseau dont

il s’agit ici. Le premier de ces noms a rapport à une
tradition , fort ancienne à la vérité , mais encore plus

suspecte ; car il est aussi difficile de supposer à un
oiseau 1 instinct de téter une chèvre

, que de supposer

à une chèvre la complaisance de se laisser téter par un
oiseau ; et il n’est pas moins difficile de comprendre

comment , en la tétant réellement , il pourrait lui faire

perdre son lait : aussi Schwenckfeld
, ayant pris des

informations exactes dans un pays où il y avait des

troupeaux nombreux de chèvres parqués , assure n’avoir

ouï dire à personne que jamais chèvre se fut laissé téter

par un oiseau quelconque. Il faut que ce soit le nom
de crapaud volant

,

donné à cet oiseau
,
qui lui ait fait

attribuer une habitude dont on soupçonne les cra-

pauds ,
et peut-être avec un peu plus de fondement.

J’ai pareillement rejeté les autres noms
, parce que
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l’oiseau dont il est ici question n’est ni un crapaud , ni

un merle, ni un corbeau, ni une chouette, ni même
une hirondelle

,
quoiqu’il ait avec cette dernière espèce

plusieurs traits de ressemblance
, soit dans la confor-

mation extérieure, soit dans les habitudes
;
par exem-

ple , dans ses pieds courts , dans son petit bec suivi

d’un large gosier , dans le choix de sa nourriture
, dans

la manière de la prendre : mais , h d’autres égards
, il

en diffère autant qu’un oiseau de nuit peut différer

d’un oiseau de jour, autant qu’un oiseau solitaire peut

différer d un oiseau sociable
, et encore par son cri ,

par le nombre de ses œufs
,
par l’habitude qu’il a de

les déposer à crud sur la terre
,
par le teins de ses voya-

ges ; et d’ailleurs on verra dans la suite qu’il existe réel-

lement des espèces d’hirondelles à queue quarrée, avec

lesquelles on ne doit pas le confondre. Enfin j’ai con-

servé à cet oiseau le nom A'engoulevent qu’on lui donne

en plusieurs provinces
,
parce que ce nom

,
quoiqu’un

peu vulgaire
,
peint assez bien l’oiseau , lorsque

, les

ailes déployées , l’œil hagard et le gosier ouvert de

toute sa largeur , il vole
, avec un bourdonnement sourd

à la rencontre des insectes , dont il fait sa proie , et

qu’il semble engouler par aspiration.

L’engoulevent se nourrit en effet d’insectes
, et sur-

tout d’insectes de nuit ; car il ne prend son essor et ne

commence sa chasse que lorsque le soleil est peu élevé

sur l’horizon ; ou s’il la commence au milieu du jour,

c’est lorsque le tems est nébuleux : dans une belle jour-

née, il ne part que lorsqu’il y est forcé, et dans ce

cas son vol est bas et peu soutenu : il a les yeux si sen-

sibles
,
que le grand jour l’éblouit plus qu’il ne l’éclaire,

'

et qu’il ne peut bien voir qu’avec une lumière affaiblie;

mais encore lui en faut-il un peu , et l’on se tromperait

fort si l’oa se persuadait qu’il voit et qu’il vole lorsque
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1

l’obscurité est totale. Il est clans le cas des autres oiseaux

nocturnes : tous sont, au fond, des oiseaux do crépus-

cule plutôt que des oiseaux de nuit.

Celui-ci n’a pas bosoin de fermer le bec pour arrêter

les insectes qui y sont entraînés ; l’intérieur de ce bec

est enduit d’une espèce de glu qui paraît filer de la

partie supérieure , et qui suffit pour retenir toutes les

phalènes et même les scarabées dont les ailes s’y en-

gagent.

Les engoulevents sont très-répandus
, et cependant

ne sont communs nulle part ; ils se trouvent, ou du

moins ils passent dans presque toutes les régions de

notre continent , ils semblent préférer les terrains secs

et pierreux , les bruyères , etc. Ils arrivent plus' tard

dans les pays plus froids , et ils en partent plus tôt ; ils

nichent ,
chemin faisant , dans les lieux qui leur con-

viennent , tantôt plus au midi , tantôt plus au nord.

Us ne se donnent pas la peine de construire un nid; un

petit trou qui se trouve en terre ou dans des pierrail-

les , au pied d’un arbre ou d’un rocher , et que le plus

souvent ils laissent comme ils l’ont trouvé , leur suffit.

La femelle y dépose deux ou trois œufs plus gros que

Ceux du merle et plus rembrunis ; et quoique l’aflèclion

des père et mère pour leur géniture se mesure ordinai-

rement par les peines et les soins qu’ils se sont donnés

pour elle, il ne faut pas croire que l’engoulevent ait

peu d’attachement pour scs œufs: on m’assure au con-

traire que la mère les couve avec une grande sollicita*

de
, et que lorsqu’elle s’est aperçue qu’ils étaient me-

nacés ou seulement remarqués par quelque ennemi

(
ce qui revient au même) , elle sait fort bien les chan-

ger de place en les poussant adroitement , dit-on , avec

ses ailes , et les faisant rouler dans un autre trou qui

ù’est ni mieux travaillé ni mieux arrangé que lo pre-

J. IX. sa



382 HISTOIRE NATURELLE

mier, mais où elle les juge apparemment mieux ca-

chés.

La saison où l’on voit plus souvent voler ces oiseaux,

c’est l’automne. En général , ils ont à peu près le vol

6e la bécasse et les allures de la chouette. Quelquefois

ils inquiètent et dérangent beaucoup les chasseurs qui

sont à l’affût. Mais ils ont une habitude assez singulière

et qui leur est propre : ils feront cent fois de suite la

tour de quelque gros arbre effeuillé , d’un vol fort irré-

gulier et fort rapide; on les voit de tems à autre s’abat-

tre brusquement et comme pour tomber sur leur proie ,

puis se relever tout aussi brusquement. Ils donnent

sans doute ainsi la chasse aux insectes qui voltigent

autour de ces sortes d’arbres : mais il est très-rare

qu’on puisse, dans cette circonstance, les approcher

à la portée du fusil ; lorsqu’on s’avance, ils disparais-

sent fort promptement et sans qu’on puisse découvrir

le lieu de leur retraite.

Comme ces oiseaux volent le bec ouvert , ainsi que

je l’ai remarqué plus haut , et qu’ils volent assez rapi-

dement ,
on comprend bien que l’air , entrant et sor-

tant continuellement , éprouve une collision contre les

parois du gosier , et c’est ce qui produit un bourdonne-

ment semblable au bruit d’un rouet à filer. Ce bour-

donnement ne manque jamais de se faire entendre tandis

qu’ils volent
,
parce qu’il est l’effet de leur vol , et il se

varie suivant les différens degrés de vitesse respective

avec lesquels l’air s’engouffre dans leur large gosier.

C’est delà que leur vient le nom de whed-bivd
, sous

lequel ils sont connus dans quelques provinces d’An-

gleterre. Mais est-il bien vrai que ce cri ait passé géné-

ralement pour un cri de mauvais augure , comme le

disent Belon , Klein , et ceux qui les ont copiés ? ou

plutôt ne serait-ce pas une erreur née d’une autre me-
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prise

,
qui a fait confondre l’engoulevent avec l'effraie?

Quoi qu il en soit , lorsqu’ils sont posés, ils font en-
tendre leur cri véritable

, qui consiste dans un son
plaintif répété, trois ou quatre fois de>sùile; mais il

n’est pas bien avéré qu’ils ne le fassent jamais enten-
dre en volant.

Ils se perchent rarement; et lorsque cela leur arrive,

on prétend qu’ils se posent , non en travers comme les

autres oiseaux, mais longitudinalement sur la branche

qu’ils semblent chocher ou cocher comme le coq fait la

poule , et delà le nom de chauchc-branclic. 'Souvent

,

lorsqu’un oiseau est connu dans un grand nombre de
pays différens

, et qu’il a été nommé dans chacun
, il

suffit
,
pour faire connaître ses principales habitudes

,

de rendre raison de ces noms divers. Ceux-ci sont des

oiseaux très-solitaires : la plupart du lems on les trouve

seuls ,
et l’on n’en voit guère plus de deux ensemble

;

encore sont -ils souvent à dix ou douze pas l’un de

l’autre.

L’engoulevent a le vol de la bécasse , et l’on peut

dire la même chose du plumage ; car il a tout le dessus

du cou , de la tête et du corps , et même le dessous
,

joliment variés de gris et de noirâtre , avec plus ou
moins de roussâtre sur le cou , les scapulaires

, les

joues , la gorge , le ventre , les couvertures et les pen-

nes de la queue et des ailes; tout cela distribué de ma-
nière

,
que les teintes les plus foncées régnent sur Iq

dessus de la tête , la gorge , la poitrine , la partie anté-

rieure des ailes et leur extrémité : mais celte distribu-

tion est si variée , les détails en sont si multipliés et

d’une si grande finesse ,
que l’idée de la chose se per-

drait dans les particularités d’une description d’autant

plus obscure , qu’elle serait plus minutieusement com-
plète

; un seul coup d’œii sur l’oiseau , ou du moins
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sur son portrait , en apprendra plus que toutes les pa-

roles. Je me contenterai donc d’ajouter ici les attributs

qui caractérisent l’engoulevent. Il a la mâchoire infé-

rieure bordée d’une raie blanche qui se prolonge jusque

derrière la tête ; une tache de la même couleur sur le

côté intérieur des trois premières pennes de l’aile et au

bout des deux ou trois pennes les plus extérieures de la

queue , mais ces taches blanches sont propres au mâle,

suivant M. Linnæus ; la tête grosse , les yeux très-sail-

lans ,
l’ouverture des oreilles considérable , celle du

gosier dix fois plus grande que celle du bec , le bec

petit
,
plat , un peu crochu ,

la langue courte
,
poin-

tue ,
non divisée par le bout , les narines rondes , leur

bord saillant sur le bec , le crâne transparent
, l’ongle

du doigt du milieu dentelé du côté intérieur , comme

dans le héron , enfin les trois doigts antérieurs unis par

une membrane jusqu’à la première phalange. On pré-

tend que la chair des jeunes est un assez bon manger

,

quoiqu’elle ait un arrière-goftt de fourmi.

Les principaux attributs qui appartiennent aux en-

goulevents , c’est un bec applati à sa base , ayant la

pointe légèrement crochue
,
petit en apparence ,

mais

suivi d’une large ouverture
,
plus large que la tête ,

disent certains auteurs ; de gros yeux saillans , vrais

yeux d’oiseaux nocturnes , et de longues moustaches

noires autour du bec. Il résulte de tout cela une physio-

nomie morne et stupide , mais bien caractérisée ; un

air de famille lourd et ignoble , tenant des martinets et

des oiseaux de nuit
,
mais si bien marqué

,
que l’on dis-

tingue au premier coup d’oeil un engoulevent de tout

autre oiseau. Us ont , outre cela , les ailes et la .queue

longues, celle-ci rarement et très-peu fourchue , com-

posée de dix pennes seulement , les pieds courts et 1s

plus souvent paltus; les trois doigts antérieurs liés ea
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semble par une membrane jusqu’à leur première arti-

culation , le doigt postérieur mobile et se tournant quel-

quefois en avant; l’ongle du doigt du milieu dentelé

ordinairement sur son bord intérieur ; la langue poin-

tue et non divisée par le bout ; les narines tubulées,.

c’est-à-dire que leurs rebords saillans forment sur le bec

la naissance d’un petit tube cylindrique ; l’ouverture

des oreilles grande , et probablement l’ouïe très-fine :

il semble au moins que cela doit être ainsi dans tout

oiseau qui a la vue faible
, et le sens de l’odorat pres-

que nul ; car le sens de l’ouïe étant alors le seul qui

puisse l’aviser de ce qui se passe au dehors à une cer-

taine distance , il est comme forcé de donner une gran-

de attention aux rapports que lui fait ce sens unique,

et de le disposer de la manière la plus avantageuse ; ce

qui ne peut manquer , à la longue , de le modifier , de

le perfectionner , du moins quant aux bruits qui sont

relatifs à ses besoins , et en même-tems d’influer sur la

conformation des pièces qui composent cet organe. Au

reste, on ne doit pas se persuader que tous les attributs

dont j’ai fait l’énumération , appartiennent sans excep-

tion à chaque espèce :
quelques-unes n’ont point de

moustaches ; d’autres ont plus do dix pennes à la queue;

d’autres n’ont pas l’ongle du milieu dentelé; quelques-

unes l’ont dentelé , non sur le bord intérieur , mais sur

l’extérieur ;
d’autres n’ont point les narines lubulées ;

dans d’autres enfin, le doigt postérieur ne paraît avoir

aucune disposition à se tourner en avant. Mais une pro-

priété commune à toutes les espèces , c’est d’avoir les

organes de la vue trop sensibles pour pouvoir soutenir

la clarté du jour; et de cette seule propriété dérivent

les principales différences qui séparent le genre des

engoulevents de celui des hirondelles : delà l’habitude

.qu’ont ces oiseaux de ne sortir dû leur retraite que k
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soir au coucher du soleil

, et d’y rentrer le matin avant
ou peu après son lever : delà l’habitude de vivre isolés

et tristement seuls; car 1 effet naturel des ténèbres est

de rendre les animaux qui y sont condamnés , tristes ,

inquiets, dedans
, et par conséquent sauvages : delà la

différence du cri ; car on sait combien , dans les ani-

maux
, le cri est modifié par les affections intérieures :

delà encore , selon moi l’habitude de ne point faire de
nid ; car il faut voir pour choisir les matériaux d’un
nid

,
pour les employer

, les entrelacer , les mettre cha-
cun à leur place

, donner la forme au tout, etc. Nul
oiseau

,
que je sache

, ne travaille à cet ouvrage pen-
dant la nuit , et la nuit est longue pour les engoule-
vents

,
puisque sur vingt-quatre heures ils n’ont que

trois heures de crépuscule, pendant lesquelles ils puis-

sent exercer avec avantage la faculté de voir : or ces

trois heures sont à peine suffisantes pour satisfaire au
premier besoin , au besoin le plus pressant , le plus

impérieux , devant lequel se taisent tous les autres be-

soins , en un mot , au besoin de manger. Ces trois

heures sont à peine suffisantes
,
parce qu’ils sont obli-

gés de poursuivre leur nourriture dans le vague de l’air,

que leur proie est ailée comme eux
, fuit légèrement

,

leur échappe, sinon par la vitesse , du moins par l’irré-

gularité de son vol, et qu’ils ne peuvent s’en saisir qu’à

force d’allées et de venues , de ruses , de patience
, et

sur tout à force de lems : il ne leur en reste donc pas
assez pour construire un nid. Par la même raison , les

oiseaux de nuit
,
qui sont organisés à peu près de même,

quant au sens de la vue, et qui, pour la plupart , n’ont

l’usage de ce sens que lorsque le soleil est sous l’horizon

ou près d’y descendre, ne font guère plus de nids que
les engoulevents

, et , ce qui est plus décisif, ne s’en

occupent qu’à proportion que leur vue
,
plus ou moins
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capable de soutenir une grande clarté ,
prolonge pour

eux le tenis du travail. De tous les hiboux, le grand duc est

le seul que l’on dise faire un nid, et c’ost aussi de tous ce-

lui qui est le moins oiseau de nuit, puisqu’il voit assez clair

en plein jour pour voler et fuir à de grandes distances.

La petite chevêche
,
qui poursuit et prend les petits

oiseaux avant le coucher et après le lever du soleil ,

amasse seulement quelques feuilles
,
quelques brins

d’herbe ,
et dépose ainsi ses œufs

,
point tout-à-fait

crud ,
dans des trous de rochers ou de vieilles murail-

les; enfin le moyen duc, rcflraic, la hulotte et la grande

chevêche
,
qui , de toutes les espèces nocturnes ,

peu-

vent le moins supporter la présence du soleil ,
pondent

aussi dans des trous semblables ou dans des arbres

creux , mais sans y rien ajouter ,
ou dans des nids étran-

gers qu’ils trouvent tout faits; et j’ose assurer qu il en

est de même de tous les oiseaux qui
,
par le vice d’une

trop grande sensibilité ,
ou ,

si l’on veut , d’une trop

grande perfection des organes visuels , sont offusqués

,

aveuglés par la lumière du jour ,
au lieu d en être

éclairés.

Un autre effet de cette incommode perfection ,
c’est

que les engoulevents , ainsi que les autres oiseaux de

nuit ,
n’ont aucune couleur éclatante dans leur plu-

mage ,
et sont même privés de ces reflets riches et

changeans qui brillent sur la robe , assez modeste d ail-

leurs* de nos hirondelles ;
du blanc et du noir ,

du gris

qui n’est que le mélange de l’un et de 1 autre ,
et du

roux , font toute leur parure , et se brouillent de manière

qu’il en résulte un ton général de couleur sombre ,

confus et terne : c’est qu’ils fuient la lumière , et que

la lumière est ,
comme l’on sait ,

la source première

de toutes les belles couleurs. Nous voyons les linottes

perdre sous nos yeux , dans les prisons où nous les
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tenons renfermées

,
le beau rouge qui faisait l’ornement

de leur plumage , lorsqu’à chaque aurore elles pou-
vaient saluer en plein air la lumière naissante , et tout
le long du jour se pénétrer

, s’imbiber, pour ainsi dire

,

de ses brillantes influences. Ce n’est point dans la
froide Norvège

, ni dans la ténébreuse Laponie, que
l’on trouve les oiseaux de paradis

, les cctingas
, les

flamands
, les perroquets

, les colibris , les paons ; ce
n est pas même dans ces climats disgraciés que se for-
me.nt les rubis, le saphir, la topaze; enfin les fleurs
qui croissent comme malgré elles , et végètent triste-
ment sur une cheminée ou dans l’ombre d’une serre
entretenue à grands frais , n’ont pas cet éclat vif et
pur que le soleil du printems répand avec tant de pro-
fusion sur les fleurs de nos parterres et même sur cel-
les de nos prairies. A la vérité

, les phalènes ou papil-
lons de nuit ont quelquefois de fort belles couleurs ;

mais cette exception apparente confirme mon idée, ou
du moins ne la contredit pas; car d’habiles observa-
teurs ont remarqué que ceux de ces papillons nocturnes
qui voltigent quelquefois le jour, soit pour chercher
leur nourriture, soit pour s’apparier, et qui ne sont
par conséquent nocturnes qu’à demi , ont les ailes pein-
tes de couleurs plus vives que les véritables phalènes ,

les véritables papillons de nuit
,
qui ne paraissent jamais

tandis que le soleil est sur l’horison. J’ai même observé
que la plupart de ceux-ci ont des couleurs assez sem-
blables à celles des engoulevents

; et si dans le °rand
nombre il s’en trouve qui en aient de belles

, c’est
parce que les couleurs du papillon ne peuvent man-
quer d être déjà fort ébauchées dans sa larve , et que
les larves ou les chenilles des phalènes n’éprouvent pas
moins l’action de la lumière que les chenilles des papil-
lons diurnes. Enfin les chrysalides de ceux-ci

,
qui sont
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toujours sans enveloppe
,
toujours exposés à l’air libre,

ont pour la plupart des couleurs éclatantes ,
et quel-

ques-unes semblent ornées de paillettes d’or et d’argent

que l’on chercherait vainement sur les chrysalides des

phalènes
, le plus souvent renfermées dans des coques

ou enfouies dans la terre. En voilà assez , ce me semble.

Pour m’autoriser à croire que lorsqu’on aura fait des

observations suivies et comparées sur la couleur des

plumes des oiseaux , des ailes des papillons ,
et peut-

être du poil des quadrupèdes
, on trouvera que , toutes

choses égales d’ailleurs
, les espèces les 'plus brillantes,

les plus riches en couleurs
,

seront presque toujours

celles qui
, dans les différens états ,

auront été le plus

à portée d’éprouver l’action de la lumière.

Si mes conjectures ont quelque fondement, les per-

sonnes qui réfléchissent , verront sans beaucoup de sur-

prise combien un sens de plus ou de moins, ou seulement

quelques degrés de sensibilité de plus ou deAnoins dans

un seul organe, peuvent entraîner de différences consi-

dérables , et dans les habitudes naturelles d’un animal,

et dans ses propriétés tant intérieures qu’extérieures.

OISEAUX

QUI ONT RAPPORT A L’ENGOULEVENT.

I. L’engoulevent de la Caroline. Voici ce que Cates-

bynous apprend de ses habitudes naturelles : il se mon-
tre le soir , mais jamais plus fréquemment que lorsque

I® tems est couvert ; et delà sans doute son nom d’oiseau

de pluie, qui lui est commun avec plusieurs autres oi-

seaux; il poursuit, la gueule béante, les insectes ailés

dont il fait sa pâture
,
et son vol est accompagné de

bourdonnement; enfin il pond à terre des œufs sembla-
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Mes à ceux de vanneau. On voit que chaque trait de

cette petite histoire est un trait de conformité avec l’his-

toire de notre espèce européenne.

II. Le wliip-jjour-wîll. Je conserve le nom que les

Virginicns ont donné à cette espèce
,
parce qu’ils le lui

ont donné d’après son cri , et que par cela seul il doit

être adopté dans toutes les langues.

Ces oiseaux arrivent en Virginie vers le milieu d’avril,

sur tout dans la partie occidentale, et dans les endroits

montagneux : c’est là qu’on les entend chanter ou plu-

tôt crier pendant la nuit d’une voix si aiguë et si per-

çante , tellement répétée et multipliée par les échos des

montagnes
,
qu’il est difficile de dormir dans les envi-

rons. Ils commencent peu de minutes après le coucher

du soleil et continuent jusqu’au point du jour. Ils des-

cendent rarement sur les côtes; plus rarement encore

ils paraissent pendant le jour. Leur ponte est de deux

œufs d’un vert obscur, varié de petites taches noirâtres;

la femelle les dépose négligemment au milieu d’un sen-

tier battu, sans construire aucun nid, sans mettre en-

semble deux brins de mousse ou de paille , et même
sans gratter la terre. Lorsque ces oiseaux couvent , on

peut les approcher d’assez près avant qu’ils s’envolent.

Plusieurs les regardent comme des oiseaux de mau-

vais augure. Les sauvages de la Virginie sont persuadés

que les âmes de leurs ancêtres , massacrés autrefois par

les Anglais , ont passé dans le corps de ces oiseaux ; et

pour preuve , ils ajoutent qu’avant cette époque on ne

les avait jamais vus dans le pays. Mais cela prouve seu-

lement que de nouveaux habilans apportent de nou-

velles cultures, et que de nouvelles cultures attirent des

espèces nouvelles.

III. Le guira-querea. Cet oiseau se trouve au Brésil;
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c’est un habitant des Lois
,
qui vit d’insectes , et ne

vole que la nuit.

IV. L’ibijau. On retrouve dans cet oiseau du Brésil

tous les attributs des engoulevents : tête large et com-

primée
,

gros yeux
,

petit bec , large gosier
,

pieds

courts ,
ongle du doigt du milieu dentelé sur son bord

intérieur , etc. Mais une chose qui lui est propre , c’est

l’habitude d’épanouir sa queue de tcms en tcms.

V. Le petit engoulevent tacheté de Cayenne. Il a

beaucoup de rapports avec l’ibijau.

VI. Le grand ibijau

,

ou grand crapaud volant de

Cayenne.

VII. L’engoulevent à lunettes , ou le haleur. On a

cru voir quelque rapport entre les narines saillantes de

cet oiseau et une paire de lunettes : delà son nom d en-

goulevent à lunettes. Quant à celui de lialeur

,

on juge

bien qu’il doit avoir rapport à son cri.

Cet engoulevent vit d’insectes comme tous les

autres.

VIII. L’engoulevent varié de Cayenne , ou crapaud-

volant de Cayenne. Tous les oiseaux de ce genre sont

Variés
,
mais celui-ci 1 est plus que les autres; c est aussi

l’espèce la plus commune dans l’ilc de Cayenne. Cet

engoulevent sc lient dans les plantages , les chemins

et autres endroits découverts : lorsqu’il est à terre ,
il

fait entendre un cri faible, toujours accompagné d’un

mouvement de trépidation dans les ailes; ce cri a du

rapport avec celui du crapaud; et si l’engoulevent d’Eu-

rope en avait un semblable, on aurait été bien fondé à

lui donner le nom de crapaud-volant. Celui de Cayeu-
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ne ,

dont il s’agit ici , a encore un autre cri qui n’est

pas fort différent de l’aboiement d’un chien : il est peu

farouche, et ne part que lorsqu’on est fort près; encorn

ne va-t-il pas loin sans se poser.

IX. L'engoulevent acutipenne de la Guiane, On dit

que ces oiseaux se mêlent quelquefois avec les chauve-

souris; ce qui n’est pas fort étonnant , vu qu’ils sortent

de leur retraite aux mêmes heures, et qu’ils donnent la

chasse au même gibier. Probablement c'est à ce même
engoulevent que doit se rapporter ce que dit M. de la

Borde d’une petite espèce de la Guiane
,
qu’elle fait sa

ponte., ainsi que les ramiers, les tourterelles, etc. aux

mois d’octobre et de novembre, c’est-à-dire , deux ou

trois mois avant les pluies On sait que la saison des

pluies, qui commence à la Guiane vers le i5 décem-

bre , est aussi dans celle même contrée la saison de la

ponte pour la plupart des oiseaux.

X Vengoulevent gris.

XI. Le montvoyau de la Guiane. Montvoyau est

le cri de cet engoulevent
,
qui en prononce distincte-

ment les trois syllabes , et les répète assez souvent le

soir dans les buissons : on ne doit pas être surpris que

ce mot soit devenu son nom.

XII. L'engoulevent roux de Gayenne , crapaud-

volant , ou tette-chèvre de Cayenne.
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LES HIRONDELLES-

On a vu que les engoulevents n’étaient, pour ainsi

dire
,
que des hirondelles de nuit, et qu’ils ne différaient

essentiellement des véritables hirondelles que par la

trop grande sensibilité de leurs yeux
,
qui en fait des

oiseaux nocturnes, et par l’influence que ce vice premier

a pu avoir sur leurs habitudes et leur conformation.

Pour m’attacher principalement aux différences les plus

apparentes qui se trouvent entre ces deux familles d’oi-

seaux
,
je remarque d’abord qu’en général les hirondelles

sont beaucoup moins grosses que les engoulevents : la

plus grande de celles-là n’est guère plus grande que le

plus petit de ces derniers ,
et elle est deux ou trois fois

moins grande que le plus grand.

Je remarque en second lieu
,
que quoique les couleurs

des hirondelles soient à peu près les mêmes que celles

des engoulevents , et sc réduisent à du noir
, du brun,

du gris ,
du blanc et du roux , cependant leur plumage

est tout différent ,
non-seulement parce que ces couleurs

sont distribuées par plus grandes masses , moins brouil-

lées
, et qu’elles tranchent plus nettement l’une sur

l’autre
,
mais encore parce qu’elles sont changeantes

et se multiplient par le jeu des divers reflets que l’on y
Voit briller et disparaître tour-à-lour à chaque mouve-

ment de l’œil ou de l’objet.

Quoique ces deux genres d’oiseaux se nourrissent d’in-

sectes ailés qu’ils attrapent au vol , ils ont cependant

chacun leur manière assez différente. Les engoulevents ,

Comme je l’ai dit, vont à leur rencontre en ouvrant leur
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large gosier , et les phalènes qui donnent dedans s’y

trouvent prises à une espèce de glu , de salive visqueu -

se , dont l’intérieur du Lee est enduit ; au lieu que nos

hirondelles et nos martinets n’ouvrent le bec que pour

saisir les insectes, et le ferment d’un effort si brusque,

qu’il en résulte une espèce de craquement. Nous verrons

encore d’autres différences à cet égard entre les hiron-

delles et les martinets
,
lorsque nous ferons l'histoire

particulière de chacun do ces oiseaux.

Les hirondelles ont les mœurs plus sociables que les

engoulevents : elles se réunissent souvent en troupes

nombreuses , et paraissent même, en certaines circons-

tances , remplir les devoirs de la société
, et se prêter

un secours mutuel
,
par exemple , lorsqu’il s’agit de

construire le nid.

La plupart construisent ce nid avec grand soin ; et si

quelques espèces pondent dans des trous de muraille

ou dans ceux qu’elles savent se creuser en terre , elles

font ou choisissent ces excavations assez profondes pour

que leurs petits , venant à éclore , y soient en sûreté
,

et elles y portent tout ce qu’il faut pour qu’ils s’y trou-

vent à la fois mollement
, chaudement et à leur aise.

Le vol de l’hirondelie diffère en deux points princi-

paux de celui de l’engoulevent. Il n’est pas accom-

pagné de ce bourdonnement sourd dont j’ai parlé

dans l’histoire de ce dernier oiseau , et cela résulte

de ce qu’elle ne vole point comme lui le bec ouvert. En
second lieu

,
quoiqu’elle uc paraisse pas avoir les ailes

beaucoup plus longues ou plus fortes, ni par consé-

quent beaucoup plus habiles au mouvement, son vol

est néanmoins beaucoup plus hardi
,
plus léger

,
plus

soutenu
,
parce qu’elle a la vue bien meilleure , et que

cela lui donne un grand avantage pour employer toute

la force de ses ailes : aussi le vol est -il son état
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naturel
,

je dirais presque son état nécessaire : elle

tuange en volant
, elle boit en volant ,

se baigne en

Volant, et quelquefois donne à manger à ses petits en

'olant. Sa marche est peut-être moins rapide que celle

du faucon
,
mais elle est plus facile et plus libre; l’un

se précipite avec effort » l’autre coule dans l’air avec

aisance : elle sent que l’air est son domaine; elle en

parcourt toutes les dimensions et dans tous les sens ,

comme pour en jouir dans tous les détails, et le plai-

sir de cette jouissance se marque par de petits cris de

gaieté. Tantôt elle donne la chasse aux insectes volti-

geans ,
et suit avec une agilité souple leur trace oblique

et tortueuse, ou bien quille l’un pour courir à l’autre;

et happe en passant un troisième ; tantôt elle rase légè-

rement la surface de la terre et des eaux pour saisir

Ceux que la pluie ou la fraîcheur y rassemble ; tantôt

elle échappe elle-même è l’impétuosité de l’oiseau de

proie par la flexibilité preste de ses mouvemens : tou-

jours maîtresse de son vol dans sa plus grande vitesse

,

elle en change à tout instant la direction ; elle semble

décrire au milieu des airs un dédale mobile et fugitif

dont les routes se croisent , s’entrelacent , se fuient ,

se rapprochent, se heurtent, se roulent, montent
,

descendent, se perdent et reparaissent pour se croiser ,

se rebrouiller encore en mille manières, et dont le plan,

trop compliqué pour être représenté aux yeux par l’art

du dessin
,
peut à peine être indiqué à l’imagination

par le pinceau de la parole.

Les hirondelles ne paraissent point appartenir à l’un

des contincns plus qu’à l’autre , et les espèces en sont

répandues à peu près en nombre égal dans l’ancien

et dans le nouveau. Les nôtres se trouvent en Norwège

et au Japon ,
sur les côtes de l’Égypte , celles de Gui-

née
, et au cap de Bonne-Espérance. Hé! quel pays serait

inaccessible à des oiseaux qui volent si bien et voyagent
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avec tant de facilité ? Mais il est rare qu’elles re$*

tent toute l’année dans le même climat. Les nôtres ne

demeurent avec nous que peudanl la belle saison :

elles commencent à paraître vers l’équinoxe du prin-

teins, et disparaissent peu après l’équinoxe d’automne.

Aristote
,

qui écrivait en Grèce , et Pline
,

qui le

copiait en Italie , disent que les hirondelles vont passer

l’hiver dans des climats d’une température plus douce,

lorsque ces climats ne sont pas fort éloignés ; mais que

lorsqu’elles se trouvent à une grande distance de ces

régions tempérées , elles restent pendant l’hiver dans

leur pays natal ,
et prennent seulement la précaution

de se cacher dans quelques gorges de moutagne bien

exposées. Aristote ajoute qu’on en a trouvé beaucoup

qui étaient ainsi recélées ,
et auxquelles il n’éla t pas

resté une seule plume sur le corps. Cette opinion accré-

ditée par de grands noms , fondée sur des faits , était

devenue une opinion populaire, au point que les poètes

y puisaient des sujets de comparaison : quelques ob-

servations modernes semblaient même la confirmer ;

cl si l’on s’en fût tenu là , il n’eût fallu que la restrein-

dre pour la ramener au vrai : mais un évêque d’Up-

sal ,
nommé Olaïis Magnus

,

et un jésuite nommé Kir-

cher ,
renchérissant sur ce qu’Aristote avait avancé déjà

trop généralement , ont prétendu que , dans les pays

septentrionaux ,
les pécheurs tirent souveut dans leurs

filets , avec le poisson ,
des groupes d’hirondelles pe-

lotonnées , se tenant accrochées les unes aux autres ,

bec contre bec
,
pieds contre pieds, ailes contre ailes ;

que ces oiseaux , transportés dans des poêles , se rani-

ment assez vite , mais pour mourir bientôt après , et

que celles-là seules conservent la vie après leur réveil ,

qui , éprouvant dans son tems l’influence de la belle sai-

son , se dégourdissent insensiblement
,
quittent peu à
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peu le fond des lacs , reviennent sur l’eau * et sont enfin

rendues par la nature même , et avec toutes les gra-

dations , à leur véritable élément. Ce fait , ou plutôt

celte assertion , a été répétée , embellie , chargée de cir-

constances plus ou moins extraordinaires
; et comme

s’il y eût manqué du merveilleux , on a ajouté que ,

vers le commencement de l’automne
> ces oiseaux ve-

naient en foule se jeter dans les puits et les citernes.

Je ne dissimulerai pas qu’un grand nombre d’écrivains

et d’autres personnes recommandables par leur carac-

tère ou par leur rang , ont cru à ce phénomène : M.

Linnæus lui-même a jugé à propos de lui donner une

espèce de sanction , en l’appuyant de toute l’autorité

de son suffrage; seulement il l’a restreint à l’hirondelle

de fenêtre et à celle de cheminée , au lieu de le res-

treindre , comme il eût été plus naturel, à celle de

rivage. D’autre part , le nombre des naturalistes qui

n’y croient point est tout aussi considérable ; et s’il

ne s’agissait que de compter ou de peser les opinions ,

ils balanceraient facilement le parti de l’aifirmative :

mais
,
par la force de leurs preuves , ils doivent à mon

avis , l’emporter de beaucoup. Je sais qu’il est quelque-

fois imprudent de vouloir juger d’un fait particulier

d’après ce que nous appelons les lois générales de la na-

ture ;
que ces lois n’étant que des résultats de faits

, ne

méritent vraiment leur nom que lorsqu’elles s’accordent

avec tous les faits : mais il s’en faut bien que je re-

garde comme un fait le séjour des hirondelles sous l’eau.

Voici mes raisons.

Le plus grand nombre de ceux qui attestent ce pré-

tendu fait , notamment Hcvelius et Schœffer , chargés

de le vérifier par la société royale de Londres , ne ci-

tent que des ouï-dire vagues , ne parlent que d’après

une tradition suspecte ,
à laquelle le récit d’Olalis a

T. /X 26
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pu donner lieu, ou qui peut-être avait cours dès le

tems de cet écrivain , et fut l’unique fondement de son

opinion. Ceux même qui disent avoir vu, comme Ettmul-

ler ,
Wallerius et quelques autres , ne font que répéter

les paroles d’OIaüs, sans se rendre l’observation propre

par aucune de ces remarques de détail qui inspirent la

confiance et donnent de la probabilité au récit.

S’il était vrai que toutes les hirondelles d’un pays

habité se plongeassent dans l’eau ou dans la vase régu-

lièrement chaque année au mois d’octobre , et qu’elles

en sortissent chaque année au mois d’avril , on aurait

eu de fréquentes occasions de les observer
, soit au

moment de leur immersion , soit au moment beaucoup

plus intéressant de leur émersion , soit pendant leur

long sommeil sous l’eau. Ce serait nécessairement au-

tant de faits notoires qui auraient été vus et revus par

un grand nombre de personnes de tout état
-,
pêcheurs,

chasseurs ,
cultivateurs , voyageurs , bergers , matelots

,

etc. , et dont on ne pourrait douter. On ne doute point

que les marmottes , les loirs , les hérissons
, ne dor-

ment l’hiver engourdis dans leurs trous ; on ne doute

point que les chauve-souris ne passent cette mauvaise

saison dans ce même état de torpeur , accrochées aa

plafond des grottes souterraines , et enveloppées de

leurs ailes comme d’un manteau : mais on doute que

les hirondelles vivent six mois sans respirer, ou qu’elles

respirent sous l’eau pendant six mois ; on en doute,

non-seulement parce que la chose tient du merveilleux,

mais parce qu’il n’y a pas une seule observation
, vraie

ou fausse, sur la sortie des hirondelles hors de l’eau ,

quoique cette sortie, si elle était réelle, dût avoir lieu

et très-fréquemment dans la saison où l’on s’occupe le

plus des étangs et de leur pêche.

Ce n’est point assez d’avoir réduit à leur juste valeur
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les preuves dont on a voulu élayer ce paradoxe

, il faut

de plus laire voir qu’il est contraire aux lois connues du
mécanisme animal. En effet , lorsqu’une lois un qua-
drupède

, un oiseau , a commencé de respirer, et que
le trou ovale qui faisait dans le fœtus la communication
des deux ventricules du cœur, est fermé, cet oiseau,

ce quadrupède , ne peut cesser de respirer sans ces-

ser de vivre ; et certainement il ne peut respirer

sous l’eau. Que l’on tente
, oü plutôt que l’on renou-

velle l’expérience , car elle a déjà été faite
,
que l’on

essaye de tenir une hirondelle sous l’eau pendant quinze

jours , avec toutes les précautions indiquées
, comme

de lui mettre la tête sous l’aile , ou quelques brins

d’herbe dans le bec , etc,
;
que l’on essaye seulement

de le tenir enfermée dans une glacière , elle ne s’en-

gourdira pas , elle mourra et dans la glacière , et bien

plus sûrement encore étant plongée sous l’eau
; elle y

mourra d’une mort réelle , à l’épreuve de tous les

moyens employés avec succès contre la mort apparente

des animaux noyés récemment. Comment donc oserait-

on se permettre de supposer que ces mêmes oiseaux

puissent, vivre sons l’eau pendant six mois tout d’une

haleine ? Je sais qu’on dit cela possible à certains ani-

maux : mais voudrait-on comparer
, comme a fait M.

Klein , les hirondelles aux insectes , aux grenouilles
,

aux poissons , dont l’organisation intérieure est si dif-

férente ? voudrait-on même s’autoriser de l’exemple

des marmottes
,
des loirs

, des hérissons
, des chauve-

souris , dont nous parlions lout-à-l’henre, et de ce que

ces animaux vivent pendant l’hiver engourdis, conclure

que les hirondelles pourraient aussi passer cette saison

dans un état de torpeur à peu près semblable ? Mais

sans parler du fond de nourriture que ces quadrupèdes

trouvent en eux-mêmes dans la graisse surabondante
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dont ils sont pourvus sur la fin de l’automne , et qui

manque à l’hirondelle; sans parler de leur peu de cha-

leur intérieure, en quoi ils diffèrent encore de l’hiron-

delle ;
sans me prévaloir de ce que souvent ils périssent

dans leurs trous
, et passent de l’étal de torpeur h l’état

de mort, quand les hivers sont un peu longs ,
ni de ce

que les hérissons s’engourdissent aussi au Sénégal , où

l’hiver est plus chaud que notre plus grand été, et où

l’on sait que nos hirondelles ne s’engourdissent point;

je me contente d’observer que ces quadrupèdes sont

dans l’air , et non pas sous l’eau
;
qu’ils ne laissent pas

de respirer
,
quoiqu’ils soient engourdis

;
que la circu-

lation de leur sang et de leurs humeurs ,
quoique beau-

coup ralentie ,
ne laisse pas de continuer ; elle continue

de même suivant les observations de Aallisnieri , dans

les grenouilles qui passent l’hiver au fond des marais :

la circulation s’exécute dans ces amphibies par une mé-

canique toute différente de celle qu’on observe dans les

quadrupèdes ou les oiseaux ; et il est contraire à toute

expérience , comme je l’ai dit
,
que des oiseaux plon-

gés dans un liquide quelconque puissent y respirer , et

que leur sang puisse y conserver son mouvement de

circulation : or ces deux mouvemens, la respiration et

la circulation , sont essentiels à la vie ,
sont la vie même.

On sait que le docteur Hoock ,
ayant étranglé un chien,

et lui ayant coupé les côtes, la diaphragme, le péri-

carde , le haut de la trachée-artère , fit ressusciter et

mourir cet animal autant de fois qu’il voulut , en souf-

flant ou cessant de souffler de l’air dans ses poumons.

Il n’est donc pas possible que les hirondelles ni les

cigognes , car on les a mises aussi du nombre des oi-

seaux plongeurs , vivent six mois sous l’eau sans au-

cune communication avec l’air extérieur ; et d’autant

moins possible ,
que celte communication est néces-
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saïre
,
même aux poissons et aux grenouilles , du moins

c’est ce qui résulte des expériences que j’ai faites sur

plusieurs de ces animaux.

Si donc il est constaté que les grenouilles et les pois-

sons ne peuvent se passer d’air; s’il est acquis par l’ob-

servation générale de tous les pays et de tous les tems

qu’aucun amphibie, petit ou grand
,
ne peut subsister

sans respirer l’air , au moins par intervalles , et chacun

à sa manière ; comment se persuader que des oiseaux

puissent en supporter l’entière privation pendant un

tems considérable ? comment supposer que les hiron-

delles , ces filles de l’air
,
qui paraissent organisées pour

être toujours suspendues dans ce fluide élastique et lé-

ger , ou du moins pour le respirer toujours
,
puissent

vivre pendant six mois sans air?

Je serais sans doute plus en droit que personne d’ad-

mettre ce paradoxe , ayant eu l’occasion de faire une

expérience
,
peut - être unique jusqu’à présent

,
qui

tend à le confirmer. Le 5 septembre , à onze heures du

malin
,
j’avais renfermé dans une cache une nichée en-

tière d’hirondelles de fenêtre , composée du père , de

la mère et de trois jeunes en état de voler. Étant re-

venu quatre ou cinq heures après dans la chambre où

était celle cage
,
je m’aperçus que le père n’y était

plus ; et ce ne fut qu’après une demi-heure de recherche

que je le trouvai : il était tombé dans un grand pot-à-

l’eau où il s’était noyé ; je lui reconnus tous les symptô-

mes d’une mort apparente ,
les yeux fermés

, les ailes

pendantes , tout le corps roide. Il me vint à l’esprit de

le ressusciter , comme j’avais autrefois ressuscité des

mouches noyées ; je l’enterrai donc à quatre heures et

demie sous de la cendre chaude , ne laissant à décou-

vert que l’ouverture du bec et des narrines. Il était

couché sur son ventre : bientôt il commença à avoir
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un mouvement sensible de respiration qui faisait fendre

la couche de cendres dont le dos était couvert ; j
eus

soin d’y en ajouter ce qu’il fallait. A sept heures , la

respiration était plu» marquée ; l’oiseau ouvrait les

yeux de tems en tems , mais il était toujours couché

sur son ventre : à neuf heures
, je le trouvai sur ses

pieds
, à côté de son petit tas de cendres ; le lende-

main malin il était plein de vie : on lui présenta

de la pâtée . des insectes ; il refusa le tout
, quoiqu’il

n’eût rien mangé la veille. L’ayant posé sur une fenê-

tre ouverte , il y resta quelques momens à regarder

de côté et d’autre
;
puis il prit son essor en jetant un

petit cri de joie , et dirigea son vol du côté de la rivière.

Celle espèce de résurrection d’une hirondelle noyée

depuis deux ou trois heures , ne m’a point disposé à

croire possible la résurrection périodique et générale

de toutes les hirondelles , après avoir passé plusieurs

mois sous l’eau. La première est un phénomène auquel

les progrès de la médecine moderne nous ont accou-

tumés , et qui se réalise tous les jours sous nos yeux
dans lu personne des noyés. La seconde n’est , à mon
avis, ni vraie ni vraisemblable : car, indépendamment
de ce que j’ai dit , n’est-il pas contre toute vraisem-

blance que les mêmes causes produisent des effets con-

traires
;
que la température de l’automne dispose les

oiseaux à l’engourdissement , et que celle du prin-

tems les dispose à se ranimer , tandis que le degré

moyen de cette dernière température
, à compter du 2a

mars au 22 avril , est moindre que le degré moyen
de celle de 1 automne

, à compter du 22 septembre au

20 octobre ? Par la même raison , n’est-il pas contre

toute vraisemblance que l’occulte énergie de cette tem-
pérature printanière , lors même qu’elle est plus froi-

de et plus long-lems froide que de coutume, comme
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elle le fut en 1740 , ne laisse pas de réveiller les hiron-

delles jusqu’au fond des eaux, sans réveiller en mème-

lems les insectes dont elles se nourrissent , et qui

sont néanmoins plus exposés et plus sensibles à son

action? d’où il arrive que les hirondelles ne ressuscitent

alors que pour mourir de faim, au lieu de s’engourdir

une seconde fois et de se replonger dans l’eau comme

elles devraient faire si les mêmes causes doivent toujours

produire les mêmes effets. N’est-il pas contre toute vrai-

semblance que ces oiseaux supposés engourdis , sans

mouvement , sans respiration
,
percent les glaces qui

souvent couvrent et ferment les lacs au terns de la pre-

mière apparition des hirondelles ; et qu’au contraire ,

lorsque la température des mois de février et de mars

est douce et même chaude , comme elle fut en 1774
1

>

elle n’avance pas d’un seul jour l’époque de cette appa-

rition ? N’est-il pas contre la vraisemblance que l’au-

tomne étant chaude , ces oiseaux ne laissent pas de s’en-

gourdir au lems marqué
,
quoique l’on veuille regarder

le froid comme la cause de cet engourdissement? Enfin

n’est il pas contre toute vraisemblance que les hiron-

delles du Nord
,
qui sont absolument de la même espèce

que celles du Midi , aient des habitudes si différentes ,

et qui supposent une toute autre organisation ?

En recherchant d’après les faits connus ce qui peut

avoir donné lieu à cette erreur populaire ou savante
,

j’ai pensé que parmi le grand nombre d hirondelles,

qui se rassemblent la nuit ,
dans les premiers et derniers

tems de leur séjour , sur les joncs des étangs, et qui

Tolligent si fréquemment sur l’eau, il peut s’en noyer

• Le teins fut si doux à cette e'poque
,
que

,
même dans les pays du

Kord
,
les plantes avaient commencé d’entrer en végétation.
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plusieurs par divers accidens faciles à imaginer ; que

des pêcheurs auront pu trouver dans leurs filets quel-

ques - unes de ces hirondelles noyées récemment ;

qu’ayant été portées dans un poêle; elles auront repris

le mouvement sous leurs yeux ;
que delà on aura con-

clu trop vile , et beaucoup trop généralement
,
qu’en

certains pays toutes les hirondelles passaient leur quar-

tier d’hiver sous l’eau ; enfin que des savans se seront

appuyés d’un passage d’Aristote, pour n’attribuer celte

habitude qu’aux hirondelles des contrées septentrio-

nales , à cause de la distance des pays chauds où elles

pourraient trouver la température et la nourriture qui

leur conviennent : comme si une distance de quatre ou

cinq cents lieues déplus était un obstacle pour des oi-

seaux qui volent aussi légèrement, et sont capables de

parcourir jusqu’à deux cents lieues dans un jour, et qui

d’ailleurs
, en s’avançant vers le midi , trouvent une

température toujours plus douce , une nourriture tou-

jours plus abondante.

Puis donc que les hirondelles
(
je pourrais dire tous

les oiseaux de passage
)

ne cherchent point
, ne peu-

vent trouver sous l’eau un asyle analogue à leur nature

contre les inconvéniens de la mauvaise saison , il en

faut revenir à l’opinion la plus ancienne , la plus con-

forme à l’observation et l’expérience; il faut dire que

ces oiseaux ne trouvant plus dans un pays les insectes

qui leur conviennent
,
passent dans des contrées moins

froides
,
qui leur offrent en abondance cette proie sans

laquelle ils ne peuvent subsister; cl il est si vrai que

c’est là la cause générale et déterminante des migrations

des oiseaux
,
que ceux-là parlent les premiers qui vi-

vent d’insectes volligeans, et, pour ainsi dire , aériens,

parce que ces insectes manquent les premiers ; ceux

qui vivent de larves , de fourmis et autres insectes ter-
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rostres ,
en trouvent plus long-lems et partent plus

tard; ceux qui vivent de baies, de petites graines et de

fruits qui mûrissent en automne et restent sur les ar-

bres tout l’hiver ,
n’arrivent aussi qu’en automne , et

restent dans nos campagnes la plus grande partie de

l’hiver ; ceux qui vivent des mêmes chosesque l'homme

et de son superflu ,
restent toute l’année à portée des

lieux habités. Enfin de nouvelles cultures qui s’introdui-

sent dans un pays ,
donnent lieu à la longue à de nou-

velles migrations : c’est ainsi qu’après avoir établi à la

Caroline la culture de l’orge
, du riz et du froment , les

colons y ont vu arriver régulièrement chaque année des

volées d’oiseaux qu’on n’y connaissait point , et à qui

l’on a donné, d’après la circonstance, les noms d oi-

seaux de riz , à’oiseaux de 1)16

,

etc. D’ailleurs il n’est

pas rare de voir dans les mers d’Amérique des nuées

d’oiseaux attirés par des nuées de papillons si considé-

rables
,
que l’air en est obscurci. Dans tous les cas, il

paraît que ce n’est ni le climat ,
ni la saison, maisl ar-

ticle des subsistances, la nécessité de vivre
,
qui décide

principalement de leur marche, ce qui les fait errer de

contrée en contrée
,
passer et repasser les mers , ou qui

les fixe pour toujours dans un même pays.

J’avoue qu’après cette première cause , il en est une

autre qui influe aussi sur les migrations des oiseaux
,

du moins sur leur retour dans le pays qui les a vus

naître. Si un oiseau n’a point de climat ,
du moins il a

une patrie ; comme tout autre animal , il reconnaît ,
il

affectionne les lieux où il a commencé de voir la lu-

mière ,
de jouir de ses facultés , où il a éprouvé les pre-

mières sensations ,
goûté les prémices de l’existence;

il ne le quitte qu’avec regret , et lorsqu’il y est forcé

par la disette; un penchant irrésistible l’y rappelle sans

cesse , et ce penchant
,

joint à la connaissance d’une
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roule qu’il a déjà fuite, et à la force de ses ailes, le

met en étal de revenir dans le pays natal toutes les fois

qu’il peut espérer d’y trouver le Lien-être et la subsis-

tance, Mais sans entrer ici dans la thèse générale du
passage des oiseaux et de ses causes, il est de fait que
nos hirondelles se retirent au mois d’octobre dans les

pays méridionaux
,

puisqu'on les voit quitter chaque
année dans cette même saison les différentes contrées

de l’Europe , et arriver peu de jours après en différens

pays de l’Afrique
, et que même on les a trouvées plus

d’une fois en route au milieu des mers.

Dans presque tous les pays connus , les hirondelles

sont regardées comme amies de l’homme; et à très-

juste titre
,

puisqu’elles consomment une multitude

d’insectes qui vivraient aux dépens de l’homme. Il faut

convenir que les engoulevents auraient les mêmes droits

à sa reconnaissance puisqu’ils lui rendent les mêmes
services; mais

,
pour les lui rendre

, ils se cachent dans

les ombres du crépuscule , et l’on ne doit pas être sur-

pris qu’il restent ignorés , eux et leurs bienfaits.

L’HIRONDELLE DE CHEMINÉE,

OU L’HIRONDELLE DOMESTIQUE.

Elle est en effet domestique par instinct ; elle recher-

che la société de l’homme par choix ; elle la préfère ,

malgré ses inconvéniens , à toute autre société. Elle

niche dans nos cheminées
, et jusque dans l’intérieur

de nos maisons , sur-tout de celles où il y a peu de

mouvement et de bruit : la foule n’est point la société.

Lorsque les maisons sont trop bien closes ,
et que les

cheminées sont fermées par le haut, comme elles le

•ont à Nantua et dans les pays de montagnes, à cause
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de l’abondance des neiges et des pluies ,
elle change

de logement sans changer d’inclination ; elle se réfugie

sons les avant-toits et y construit son nid : triais jamais

elle 11e l’établit volontairement loin de l’homme ; et

toutes les fois qu’un voyageur égaré aperçoit dans l’air

quelques -uns de ces oiseaux, il peut les regarder comme
des oiseaux de bon augure , et qui lui annoncent in-

failliblement quelque habitation prochaine. Nous ver-

rons qu’il n’en est pas toul-à-lait de même de l’hiron-

delle de fenêtre.

Celle de cheminée est la première qui paraisse dans

nos climats : c’est ordinairement peu après l’équinoxe

du prinlems. Elle arrive plus tôt dans les contrées plus

méridionales , et plus tard dans les pays du nord.

Mais quelque douce que soit la température du mois

de février et du commencement de mars ,
quelque

froide que soit celle de la fin de mars et du commen-

cement d’avril , elle ne paraît guère dans chaque pays

qu’à l’époque ordinaire. On en voit quelquefois voler

à travers des flocons d’une neige très-épaisse. Elles

souffrirent beaucoup , comme on sait , en 1740 : elles

se réunissaient en assez grand nombre sur une rivière

qui bordait une terrasse appartenant alors à M. Hébert,

et 011 elles tombaient mortes à chaque instant ; l’eau

était couverte de leurs petits cadavres. Ce n’était point

par l’excès du lroid qu’elles périssaient; tout annonçait

que c’était faute de nourriture ; celles qu’on ramas-

sait étaient de la plus grande maigreur , et l’on voyait

celles qui vivaient encore se fixer aux murs de la ter-

rasse dont j’ai parlé , et
,
pour deruière ressource ,

Saisir avidement les moucherons desséchés qui pen-

daient à de vieilles toiles d’araignées,

II semble que l’homme devrait accueillir, bien traiter

Un oiseau quilui annonce la belle saison, et qui d’ailleurs
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lui rend des services réels; il semble au moins que ses

services devraient laire sa sûreté personnelle
, et cela

a lieu à l’égard du plus grand nombre des hommes, qui

le protègent quelquefois jusqu’à la superstition' ; mais

il s’en trouve trop souvent qui se font un amusement
inhumain de le tuer à coups de fusil

, sans autre motif

que celui d’exercer ou de perfectionner leur adresse sur

un but très-inconstant
, très-mobile

, par conséquent

très-difficile à atteindre; et ce qu’il y a de singulier,

c’est que ces oiseaux innocens paraissent plutôt attirés

qu’eflrayés par les coups de fusil , et qu’ils né peuvent

se résoudre à fuir l’homme
, lors même qu’il leur fait

une guerre si cruelle et si ridicule. Elle est plus que

ridicule , cette guerre ; car elle est contraire aux intérêts

de celui qui la fait
,
par cela seul que les hirondelles

nous délivrent du fléau des cousins , dos charansons et

de plusieurs autres insectes destructeurs de nos potagers,

de nos moissons , de nos forêts , et que ces insectes se

multiplient dans un pays , et nos perles avec eux, en

même proportion que le nombre des hirondelles * et

autres insectivores y diminue.

L’expérience de Frisch . et quelques autres sembla-

bles 3
,
prouvent que les mêmes hirondelles reviennent

r On a dit que ces liirondellcs ('{aient sous la protection spéciale

des dieux pénates; que lorsqu’elles se sentaient maltraitées, elles

allaient piquer les mamelles des vaches
,
et leur faisaient perdre leur

lait ; c’étaient des erreurs
,
mais des erreurs utiles.

1 Il est vrai qu’elles consomment aussi des insectes utiles; par

exemple
,
les abeilles: mais on peut toujours les empêcher de cons"

truire leurs nids à portc'e des ruches.

3 Dans un château près d’Épinal en Lorraine
,
on attacha

,
il y a

quelques anne'es, au pied d’une de ces hirondelles
,
un anneau de fd

de laiton
,
qu’elle rapporta fidèlement l’année suivante. Heerkens

,

dans son poème intitulé Hirundo
,
cite un autre fait de ce genre.
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aux mêmes endroits; elles n’arrivent que pour faire leur

ponte ,
et se mettent tout de suite h l’ouvrage. Elles

construisent chaque année un nouveau nid ,
et l’établis-

sent au dessus de celui de l’année précédente
,
si le local

le permet. J’en ai trouvé dans un tuyau de cheminée

qui étaient ainsi construits par étages; j’en comptai

jusqu’à quatre les uns sur les autres
, tous quatre égaux

entr’eux ,
maçonnés de terre gâchée avec de la paille et

du crin. Il y en avait de deux grandeurs et de deux for-

mes différentes : les plus grands représentaient un demi-

cylindre creux '
, ouvert par le dessus, d’environ un pied

de hauteur ; ils occupaient le milieu des parois de la

cheminée : les plus petits occupaient les angles , et ne

formaient que le quart d’un cylindre ou même d’un

cône renversé. Le premier nid, qui était le plus bas ,

avait son fond maçonné comme le reste; mais ceux des

étages supérieurs n’étaient séparés des inférieurs que

par leur matelas composé de paille ,
d’herbe sèche et de

plumes. Au reste, parmi les petits nids des angles, je

n’en ai trouvé que deux qui fussent par étages; je crois

que c’étaient les nids des jeunes : ils n’étaient pas si

bien faits que les grands.

Dans cette espèce, comme dans la plupart des autres,

c’est le mâle qui chante l’amour : mais la femelle n’est

pas absolument muette ; son gazouillement ordinaire

semble même prendre alors de la volubilité. Elle est

encore moins insensible ; car non-seulement elle reçoit

les caresses du mâle avec complaisance , mais elle les

fend avec ardeur ,
et l’excite quelquefois par ses agace-

ries. Ils font deux pontes par an : la première, d’environ

cinq œufs ; la seconde ,
de trois. Ces œufs sont blancs.

1 Frisch dit que l’oiseau donne à son nid cette forme circulaire
,

ou plutôt demi-circulaire
,
en prenant son nid pour centre.
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selon Willughby, et tachetés, selon Klein et Aldrovando.

Ceux que j’ai vus étaient blancs. Tandis que la femelle

couve , le mâle passe la nuit sur le bord du nid. Il dort

peu ; car on l’entend babiller dès l’aube du jour , et il

voltige presque jusqu’à la nuit close. Lorsque les petits

sont éclos , les père et mère leur portent sans cesse à

manger, et ont grand soin d’entretenir la propreté dan 9

Je nid
,
jusqu’à ce que les petits , devenus plus forts ,

sachent s’arranger de manière à leur épargner cette

peine. Mais ce qui est plus intéressant , c’est de voir

les vieux donner aux jeunes les premières leçons de

voler , en les animant de la voix, leur présentant d’un

peu loin la nourriture , et s’éloignant encore à mesure
qu’ils s’avancent poir la recevoir

, les poussant dou-

cement , et non sans quelque inquiétude
, hors du nid,

jouant devant eux et avec eux dans l’air , comme pour

leur offrir un secours toujours présent , et accom-
pagnant leur action d’un gazouillement si expressif,

qu’on croirait en entendre le sens. Si l’on joint à cela

ce que dit Boerhaave d’un de ces oiseaux, qui
, étant

allé à la provision , et trouvant à son retour la maison

où était son nid embrasée, se jeta au travers des flammes

pour porter nourriture et secours à scs petits, ou jugera

avec quelle passion les hirondelles aiment leur géniture' .

On a prétendu que lorsque leurs petits avaient le»

yeux crevés , même arrachés , elles les guérissaient et

leur rendaient la vue avec une certaine herbe qui a été

appelée cliélidoinc, c’est-à-dire, herbe aux hirondelles!

mais les expériences de Iledi et de M. de la Hire nou»

apprennent qu’il n’est besoin d’aucune herbe pour cela ,

z Comme il s’agit ici (l’une mère et d’une couveuse
,
on ne peut

guère supposer qu’elle se soit précipitée dans les flammes par defaut

d’expérience
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et que lorsque les yeux d’un jeune oiseau sont
,
je ne

dis pas arrachés tout-à-fait , mais seulement crevés ou

même flétris
, ils se rétablissent très-promptement et

sans aucun remède. Aristote le savait bien et l’a écrit ;

Celse l’a répété. Les expériences de Redi et de M. de

la Ilire , et de quelques autres , sont sans réplique ,

et néanmoins l’erreur dure encore.

Outre les différentes inflexions de voix dont j’ai parlé

jusqu’ici , les hiroudellcs de cheminée ont encore le cri

d’assemblée > le cri du plaisir
, le cri d’efl'roi , le cri de

colère , celui par lequel la mère avertit sa couvée des

dangers qui la menacent
, et beaucoup d’autres expres-

sions composées de toutes celles-là ce qui suppose une
grande mobilité dans leur sens intérieur»

J’ai dit ailleurs que ces oiseaux vivaient d’insectes

ailés qu’ils happent en volant ; mais comme ces insec-

tes ont le vol plus ou moins élevé , selon qu’il fait plus

ou moins chaud , il arrive que , lorsque le froid ou la

pluie les rabat près de terre , et les empêche même de
faire usage de leurs ailes

, nos oiseaux rasent la terre

et cherchent ces insectes sur les liges des plantes , sur

l’herbe des prairies , et jusque sur le pavé de nos rues;

ils rasent aussi les eaux et s’y plongent quelquefois à

demi en poursuivant les insectes aquatiques ; et , dans

les grandes disettes ,
ils vont disputer aux araignées

leur proie jusqu’au milieu de leurs toiles
, et finissent

par les dévorer elles-mêmes. Dans tous ies cas , c’est la

marche du gibier qui détermine celle du chasseur. Un
trouve dans leur estomac des débris de mouches ,

de

cigales
, de scarabées ,

de papillons, et même de pe-

tites pierres ; ce qui prouve qu’elles ne prennent pas

toujours les insectes en volant , et qu’elles les saisissent

Quelquefois étant posées. En effet
,
quoique les hiron-

delles de cheminée passent la plus grande partie de leur
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vie dans l’air, elles se posent assez souvent sur les toits,

les cheminées , les barres de fer , et même à terre et

sur les arbres. Dans notre climat ,
elles passent souvent

les nuits vers la fin de l’été
,
perchées sur des aunes

au bord des rivières ,
et c’est alors qu’on les prend en

grand nombre et qu’on les mange en certains pays ;

elles choisissent les branches les plus basses qui se trou-

vent au dessous des berges et bien à l’abri du vent. On

a remarqué que les branches qu’elles adoptent pour y

passer ainsi la nuit , meurent et se dessèchent.

C’est encore sur un arbre, mais sur un très-grand

arbre
,

qu’elles ont coutume de s’assembler pour le

départ. Ces assemblées ne sont que de trois ou quatre

cenls; car l’espèce n’est pas si nombreuse, à beaucoup

près
,
que celle des hirondelles de fenêtre. Elles s’en

vont de ce pays-ci vers le commencement d’octobre 5

elles partent ordinairement la nuit comme pour déro-

ber leur marche aux oiseaux de proie qui ne manquent

guère de les harceler dans leur roule. M. Frisch en a

vu quelquefois partir en plein jour , et M. Hébert en a

vu plus d’une fois , au teins du départ , des pelotons do

quarante ou cinquante qui faisaient route au haut des

airs; et il a observé que dans cette circonstance leur

vol était non-seulement plus élevé qu’à l’ordinaire ,

mais encore beaucoup plus uniforme et plus soutenu.

Elles dirigent leur route du côté du midi , en s’aidant

d’un vent favorable, autant qu’il est possible; et lors-

qu’elles n’éprouvent point de conlre-leins
, elles arri-

vent en Afrique dans la première huitaine d’octobre.

Si ,
durant la traversée , il s’élève un vent de sud-est

qui les repousse, elles relâchent , de même que les au-

tres oiseaux de passage ,
dans les îles qui se trouvent

sur leur chemin. M. Adanson en a vu arriver , dès le

6 octobre ,
à six heures et demie du soir , sur les côtes
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du Sénégal , et les a bien reconnues pour être nos
vraies hirondelles. Il s’est assuré depuis qu’on ne les

voyait dans ces contrées que pendant l'automne et l’hi-

ver. Il nous apprend qu’elles y couchent toutes les

nuits , seules ou deux à deux , dans le sable sur le

bord de la mer , et quelquefois en grand nombre dans
les cases

,
perchées sur les chevrons de la couverture.

Enfin il ajoute une observation importante : c’est que
ces oiseaux ne nichent point au Sénégal. Aussi M.
Frisch observe-t-il qu’au prinlems elles ne ramènent
jamais avec elles des jeunes de l’année : d’où l’on peut
inférer que les contrées plus septentrionales sont leur
véritable patrie ; car la patrie d’une espece quelconque
est le pays où elle fait l’amour et se perpétue.

Quoiqu’on général ces hirondelles soient des oiseaux
de passage , même en Grèce et en Asie , on peut bien
s’imaginer qu’il en reste quclques-uàes pendant l’hiver,

sur-tout dans les pays tempérés où elles trouvent des

insectes ; par exemple
, dans les lies d’IIières et sur la

côte de Gênes , où elles passent les nuits sur les oran-
gers en pleine terre , et où elles causent beaucoup de
dommage Ji ces précieux arbrisseaux. D’un autre côté ,

on dit qu’elles paraissent rarement dans Elle de Malle.

On s’est quelquefois servi, et l’on pourrait encore
se servir avec le même succès , de ces oiseaux pour
faire savoir Irès-promptemenl des nouvelles intéres-

santes
; il ne s’agit que d’avoir une couveuse prise sur

ses œufs dans l’endroit même où l’on veut envoyer
1 avis; et de la lâcher avec un fil à la patte , noué d’un

certain nombre de nœuds , teint d’une certaine cou-
leur

, d’après ce qui aura été convenu ; cette bonne
^ère prendra aussitôt son essor vers le pays o,ù est sa

Couvée, et portera avec une célérité incroyable les avii-

^ui lui auront été confiés.

T. IX. 27
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L’hirondelle de cheminée a la gorge , le front et deux

especes de sourcils d’une couleur aurore ; tout le reste

du dessous du corps blanchâtre avec une teinte de ce

même aurore ; tout le reste de la partie supérieure

de la tête et du corps , d’un noir bleuâtre éclatant ,

seule couleur qui paraisse , les plumes étant bien ran-

gées
,
quoiqu’elles soient cendrées a la base et blanches

dans leur partie moyenne ; les pennes des ailes suivant

les dill'érentcs incidences de la lumière ,
tantôt d’un

noir bleuâtre plus clair que le dessus du corps , tantôt

d’un brun verdâtre ; les pennes de la queue noirâtres

avec des reflets verts ; les cinq paires latérales mar-

quées d’une tache blanche vers le bout ; le bec noir au

dehors ,
jaune au dedans ; le palais et les coins de la

bouche jaunes aussi , et les pieds noirâtres. Dans les

mâles , la couleur aurore de la gorge est plus vive
,
et

le blanc du dessous du corps a une légère teinte de

rougeâtre.

L’hirondelle de cheminée est répandue dans tout

l’ancien continent, depuis la Norwège jusqu’au cap de

Bonne- Espérance ; et du côté de l’Asie, jusqu’aux In-

des et au Japon.

VARIÉTÉS

DE L’HIRONDELLE DOMESTIQUE,

ET OISEAUX QUI Y ONT RAPPORT.

I. L'hirondelle d'Antigue , à gorge couleur de

rouille.

II. L'hirondelle à ventre roux de Cayenne.

Les hirondelles de cette espèce font leur nid dan*
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les maisons , comme nos hirondelles de cheminée : elles

le construisent en forme de cylindre avec de petites

tiges
, de la mousse , des plumes ; ce cylindre est sus-

pendu verticalement , et isolé de toutes parts ; elles

l’alongent comme font les nôtres
, à mesure qu’elles

se multiplient ; l’entrée est au bas, sur l’un des côtés,

et si bien ménagée qu’elle communique , dit-on
, à

tous les étages. La femelle y dépose quatre ou cinq œufs.

Il n’est point du tout contre la vraisemblance que
nos hirondelles domestiques soient passées dans le nou-

veau continent, et y aient fondé une colonie qui aura
conservé l’empreinte de la race primitive ; empreinte

très-reconnaissable à travers les influences du nouveau
climat.

III. L’hirondelle au capuchon roux.

IV. La grande hirondelle à ventre roux du Sénégal.

V. L’hirondelle à ceinture blanche

,

ou hirondelle do

Cayenne. C’est un oiseau rare : il se trouve à Cayenne
et à la Guianc , dans l’intérieur des terres , sur le bord
des rivières. II se plaît à voltiger sur l’eau comme font

nos hirondelles ; mais ce qu’elles ne font pas toutes
, il

se pose volontiers sur les arbres déracinés qu’on y voit

flotlans.

VI. L’hirondelle ambrée. Seba dit que ces hirondel-

les
, de même que les nôtres de rivage

,
gagnent la côte

lorsque la mer est agitée
,
qu’on lui en a apporté quelque-

fois de mortes et de vivantes , et qu’elles exhalent une

odeur si forte d’ambre gris
,
qu’il n’en faut qu’une pour

parfumer toute une chambre; cela fait conjecturer

Qu’elles se nourrissent d’insectes et autres animalcules

qui sont eux-mêmes parfumés, et peut être d’ambre gris.
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L’HIRONDELLE A CROUPION BLANC.

OU L’HIRONDELLE DE FENÊTRE.

Ce n’est pas sans raison que les anciens donnaient à

cette hirondelle le nom de sauvage. Elle peut , b la vé-

rité, paraître familière et presque domestique , si on la

compare au grand martinet ; mais elle paraîtra sauvage

si on la compare à notre hirondelle domestique. Elle

s’approche de l’homme lorsqu’elle ne trouve point ail-

leurs ses convenances ; mais , toutes choses étant éga-

les , elle préfère pour l’emplacement de son manoir
,

une avance de rocher à la saillie d’une corniche , une

caverne à un périslile , en un mot la solitude aux lieux

habités.

Un de ces nids
,
que j’ai observé dans le mois de

septembre , et qui avait été détaché d’une fenêtre
, était

composé de terre à l’extérieur, sur-tout de celle qui a

été rendue par les vers , et que l’on trouve le malin çà

cl lb sur les planches de jardin nouvellement labourées;

il était fortifié dans le milieu de son épaisseur par des

brins de paille , et dans la couche la plus antérieure

,

par une grande quantité de plumes. La poussière qui

garnissait le fond du nid ,
fourmillait de petits vers très-

grêles , hérissés de longs poils , se tortillant en tout

sens ,
s’agitant avec vivacité, et s’aidant de leur bouche

pour ramper ; ils abondaient sur-tout aux endroits où

les plumes étaient implantées dans les parois intérieurs.

On y trouva aussi des puces plus grosses, plus alongées,

moins brunes que les puces ordinaires, mais confor-

mées de même , et sept ou huit punaises, quoiqu’il n’y

en eût peint cl qu’il n’y en eût jamais eu dans la mai-
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son. Ces deux dernières espèces d’insectes se trouvaient
indifféremment

, et dans la poussière du nid , et dans
les plumes des oiseaux qui l’habitaient au nombre de
cinq, savoir, le père, la mère, et trois jeunes en état
de voler. J ai certitude que ces cinq oiseaux y passaient
les nuits tous ensemble. Ce nid représentait par sa forme
le. quart d’un demi-sphéroïde creux

, alongé par ses
pôles , d’environ quatre pouces et demi de rayon ,

adhérent par ses deux faces latérales au jambage et au
châssis de la croisée

, et par son équateur à la plate-
bande supérieure. Son entrée était près de celle plate-
bande , située verticalement

, demi-circulaire et fort
étroite.

Les mêmes nids servent plusieurs années de suite, et

probablement aux mèmcscouplcs : ce qui doit s’entendre
seulement des nids que les hirondelles attachent b nos
fenêtres ; car on m’assure que ceux qu’elles appliquent
contre les rochers , ne servent jamais qu’une seule

saison
, et qu’elles en font chaque année un nouveau.

Quelquefois il ne leur faut que cinq ou six jours pour
le construire; d’autres fois elles ne peuvent en venir
b bout qu en dix ou douze jours. Elles portent le

mortier avec leur petit bec et leurs petites pattes; elles

le gâchent et le posent avec le bec seul. Souvent on
voit un assez grand nombre de ces oiseaux qui tra-

vaillent au même nid '
,

soit qu’ils se plaisent à s’en-

tr’aider les uns les autres , soit que
, dans cette espè-

ce
, l’accouplement ne pouvant avoir lieu que dans le

nid , tous les mâles qui recherchent la même femelle ,

travaillent avec émulation b l’achèvement de ce nid ,

1 J’en ai compté jusqu’à cinq posés dans un même nid ou accro-
chés autour , sans compter les allans et venans

;
plus leur nombre est

grand
,
plus l’ouvrage va vite.
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dans l’espérance d’en faire un doux et prompt usage. On

en a vu quelques-uns qui travaillaient à détruire le nid

avec encore plus d’ardeur que les autres n’eu met-

taient h le construire : était-ce un mâle absolument re-

buté
,
qui , n’espérant rien pour lui-même ,

cherchait

la triste consolation de troubler ou retarder les jouis-

sances des autres ? Quoi qu’il en soit ,
ces hirondelles

arrivent plus tôt ou plus tard , suivant le degré de lati-

tude ; h Uspal , le 9 mai , selon M. Linnæus ; en France

et en Angleterre , dans les commencemens d’avril
1

,

huit ou dix jours après les hirondelles domestique» ,

qui ,
selon M. Frisch , ayant le vol plus bas ,

trouvent

plus facilement et plus tôt à se nourrir. Souvent elles

sont surprises par les derniers froids , et on en a vu vol-

tiger au travers d’une neige fort épaisse. Les premiers

jours de leur arrivée , elles se tiennent sur les eaux et

dans les endroits marécageux. Je ne les ai guère vues

* Cette année 1779 ,
l'hiver a été sans no'g- . et le printems très-

beau ;
néanmoins ces hirondelles ne sont arrivées en Bourgogne que^

le 9 avril
,
et sur le lac de Genève que le 1 4 . On a dit qu’un cordon-

nier de Bâle
,
ayant inis à une hirondelle un collier sur lequel e'tait

écrit :

H iront] elle ,

Qui es si belle ,

Dis-moi
,
Kblye* où vas-tu ?

reçut le printems suivant
,
et par le même courrier

,
cette réponse à

sa demande :

A Athéna

,

Chez Antoine.

Pourquoi t’en iufonnes-tu ?

Ce qu’il y a de plus probable clans cette anecdote
,

c’est que lc$

vers ont e'té faits en Suisse : quant au fait
,

il est plus que douteux ,

puisqu’on sait par Belon et par Aristote
,
que les hirondelles sont des

oiseaux semestriers dans la Grèce comme dans le reste de l'Europe ,

et qu’elles vont passer l’hiver en Afrique.
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revenir aux nids qui sont à mes fenêtres avant le i 5

avril
;
quelquefois elles n’y ont paru que dans les pre-

miers jours de mai. Elles établissent leur nid b toute

exposition
, mais par préférence aux fenêtres qui re-

gardent la campagne, sur-tout lorsqu’il y a dans cette

campagne des rivières , des ruisseaux ou des étangs :

elles le construisent par fois dans les maisons ; mais

cela est rare et même fort dillicile à obtenir. Leurs

petits sont souvent éclos dès le 1 5 de juin. On a vu le

mâle et la femelle se caresser sur le bord d’un nid qui

n’était pas encore achevé
, se becqueter avec un petit

gazouillement expressif : mais on ne les a point vus

s’accoupler ; ce qui donne lieu de croire qu’ils s’accou-

plent dans le nid , où on les entend gazouiller ainsi de

très-grand malin ,
et quelquefois pendant la nuit entière.

Leur première ponte est ordinairement de cinq œufs

blancs ,
ayant un disque moins blanc au gros bout ; la

seconde ponte est de trois ou quatre ; et la troisième ,

lorsqu’elle a lieu ,
de deux ou trois. Le mâle ne s’éloi-

gne guère de la femelle tandis qu’elle couve ; il veille

sans cesse à sa sûreté, b celle des fruits de leur union ,

et il fond avec impétuosité sur les oiseaux qui s’en ap-

prochent de trop près. Lorsque les petits sont éclos ,

tous deux leur portent fréquemment à manger , et pa-

raissent en prendre beaucoup de soin. Cependant il y

a des cas où cet amour paternel semble se démentir.

Un de ces petits , déjà avancé et même en état de voler,

étant tombé du nid sur la tablette de la fenêtre , le

père et la mère ne s’en occupèrent point , ne lui don-

nèrent aucun secours : mais celle dureté apparente eut

des suites heureuses;, car le petit, se voyant abandonné

à lui-même , fit usage de ses ressources ,
s’agita, battit

des ailes ,
et , au bout de trois quarts d'heure d’efforts,

parvint à prendre sa volée. Ayant fait détacher du haut
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d’une autre fenêtre un nid contenant quatre petits nou-

vellement éclos , et l’ayant laissé sur la tablette de la

même fenêtre , les père et mère
,
qui passaient et re-

passaient sans cesse , voltigeant autour de l’endroit

d’où l’on avait ôté le nid , et qui nécessairement le

voyaient et entendaient le cri d’appel de leurs petits ,

ne parurent point non plus s’cn occuper
, tandis qu’une

femelle moineau , dans le même lieu et les mêmes cir-

constances , ne cessa d’apporter la becquée aux siens

pendant quinze jours. Il semble que l'attachement de

ces hirondelles pour leurs petits dépende du local ; ce-

pendant elles continuent de leur donner la nourriture

encore long-tems après qu’ils ont commencé à voler ,

et même elles la leur portent au milieu des airs. Le
fond de cette nourriture consiste en insectes ailés qu’el-

les attrappent au vol , et cette manière de les attrapper

leur est tellement propre
,
que lorsqu’elles en voient un

posé sur une muraille , elles lui donnent un coup d’aile

en passant pour le déterminer à voler , et pouvoir en-

suite le prendre plus à leur aise.

On dit que les moineaux s’emparent souvent des nids

de ces hirondelles, et cela est vrai; mais on ajoute que

les hirondelles , ainsi chassées de chez elles , reviennent

quelquefois avec un grand nombre d’autres, ferment

en un instant l’entrée du nid avec le même mortier

dont elles l’ont construit
, y claquemurent les moi-

neaux
, et rendent ainsi l’usurpation funeste aux usur-

pateurs. .Te ne sais si cela est jamais arrivé
; mais ce

que je puis dire , c’est que des moineaux s’étant em-
parés, sous mes yeux et en différons tems , de plusieurs

nids d’hirondelles , celles-ci , à la vérité
, y sont re-

venues en nombre et à plusieurs fois dans le cours de

l’été, sont entrées dans le nid, se sont querellées avec

les moineaux
, ont voltigé aux environs

,
quelquefois
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pendant un jour ou deux ,
mais qu’elles n’ont jamais

fait la plus légère tentative pour fermer l’entrée du nid,

quoiqu’elles fussent bien dans le cas; qu’elles se trou-

vassent en force ,
et qu’elles eussent tous les moyens

pour y réussir. Au reste , si les moineaux s’emparent

des nids des hirondelles , ce n’est point du tout par

l’effet d’aucune antipathie entre ces deux espèces , com-

me on l’a voulu croire : cela signifie seulement que les

moineaux prennent leurs convenances. Ils pondent

dans ces nids parce qu’ils les trouvent commodes ; ils

pondraient pareillement dans tout autre nid , et même

dans tout autre trou.

Quoique ces hirondelles soient un peu plus sauvages

que les hirondelles de cheminée; quoique des philoso-

phes aient cru que leurs petits étaient inapprivoisa-

bles
1

, la vérité est néanmoins qu’ils s’apprivoisent assez

facilement. Il faut leur donner la nourriture qu’elles

aiment le mieux et qui est le plus analogue à leur

nature ,
c’est-à-dire , des mouches , des papillons , et

leur en donner souvent *
; il faut sur-tout ménager leur

amour pour la liberté , sentiment commun à tous les

genres d’animaux , mais qui , dans aucun , n’est ni s*

r J. J. Rousseau.

* Quelques auteurs pre'tcndent qu’elles ne peuvent absolument

vivre de matières végétales
;
cependant il ne faut pas croire que ce

soit un poison pour elles. Le pain entrait pour quelque chose dans la

nourriture d’une hirondelle apprivoisée dont je parlerai bientôt: mais

ce qui est plus singulier
,
on a vu des enfans nourrir de petits hiron-

deaux de cheminée avec la seule fiente qui tombait d’un nid d’hiron-

delle de la même espère ;
ces jeunes oiseaux vécurent fort bien pen-

dant dix jours à ce régime
,

et il y a toute apparence qu’ils l’eussent

Soutenu encore quelques tems
,
si l’expérience n’eût été interrompue

par une mère qui avait plus le goût de la propreté que celui des

Connaissances.
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l'if ni si ombrageux que dans le genre ailé '
. On a vu

nne de ces hirondelles apprivoisées qui avait pris un

attachement singulier pour la personne dont elle avait

reçu l’éducation ; elle restait sur ses genoux des jour-

nées entières ; et lorsqu’elle la voyait reparaître après

quelques heures d’absence, elle l’accueillait avec de

petits cris de joie ; un battement d’ailes et toute l’ex-

pression du sentiment. Elle commençait déjà à prendre la

nourriture dans les mains de sa maîtresse ,
et il y a

toute apparence que son éducation eût réussi complè-

tement si elle ne se fût pas envolée. Elle n’alla pas fort

loin , soit que la société intime de l’homme lui fut de-

venue nécessaire, soit qu’un animal dépravé, du moins

amolli par la vie domestique ,
ne soit plus capable

de la liberté; elle se donna h un jeune enfant , et bien-

tôt après elle périt sous la grille d’un chat. M. le vicom-

te de Querhoent m’assure qu’il a aussi élevé
,
pen-

dant plusieurs mois ,
de jeunes hirondelles prises au

nid ; mais il ajoute qu’il n’a jamais pu venir à bout

de les faire manger seules , et qu’elles ont toujours

péri dans le lents où elles ont été abandonnées à elles-

mêmes. Lorsque celle dont j’ai parlé ci-dessus voulait

marcher, elle se traînait de mauvaise grâce , h cause de

ses pieds courts ; aussi les hirondelles de cette espèce se

posent-elles rarement ailleurs que dans leur nid , et

seulement lorsque la nécessité les y oblige ;
par exem-

ple, elles se posent sur le bord des eaux, lorsqu il s’agit

d’amasser la terre humide dont elles construisent leur

1 J’ai eu souvent le plaisir
,
dit M. Rousseau

,
de les voir se tenir

dans nia chambre les fenêtres ferme'es, assez tranquilles pour ga-

zouiller jouer et folâtrer ensemble b leur aise en attendant qu’il me

plût de leur ouvrir
,
bien sûres que cela ne tarderait pas. En effet >

je me levais tous les jouis pour cela à quatre heures du matin.
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nid , ou dans les roseaux pour y passer les nuits sur la

fin de l’été , lorsqu’il la troisième ponte elles sont de-

venues trop nombreuses pour pouvoir être toutes con-

tenues dans les nids ,
ou enfin sur les couverts et les

cordons d’un grand bâtiment , et lorsqu’il s’agit de

s’assembler pour le départ. M. Hebert avait en Rne

une maison qu’elles prenaient tous les ans pour leur

rendez-vous général : l’assemblée était fort nombreuse,

non-seulement parce que l’espèce l’est beaucoup par

elle-même , chaque paire faisant toujours deux et quel-

quefois trois pontes
,
mais aussi parce que souvent les

hirondelles de rivage et quelques traîneuses de l’espèce

domestique en augmentaient le nombre. Elles ont un

cri particulier dans celte circonstance, et qui paraît

être leur cri d’assemblée. On a remarqué que
,
peu de

teins avant leur départ, elles s’exercent à s’élever pres-

que jusqu’aux nues , et semblent ainsi se préparer à

voyager dans ces hautes régions; ce qui s’accorde avec

d’autres observations dont j’ai rendu compte dans l’ar-

ticle précédent, et ce qui explique en môme tems pour-

quoi l’on voit si rarement ces oiseaux dans l’air, faisant

route d’une coutrée à l’autre. Ils so t fort répandus

dans l’ancien continent ; cependant Aldrovande assure

qu’il n’en a jamais vu en Italie ,
et notamment a *x en-

virons de Bologne. On les prend l’automne en Alsace

avec les étourneaux ,
dit M. Herman , en laissant tom-

ber , à l’entrée do la nuit , un filet tendu sur un marais

rempli de joncs , et noyant le lendemain les oiseaux

qui se trouvent pris dessous. On comprend aisément

que des hirondelles noyées de cette manière auront été

quelquefois rendues à la vie , et que ce fait très-simple,

ou quelque autre de même genre , aura pu donner lieu

à la fable de leur immersion et de leur émersion an-

nuelles.
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Celte espèce semble tenir le milieu enlre l'espèce

domestique et le grand martinet : elle a un peu du
gazouillement et de la familiarité de celle-là; elle cons-
truit son nid à peu près comme elle , et ses doigts sont

composés du même nombre de phalanges respective-

ment : elle a les pieds pal tus du martinet , et le doigt

postérieur disposé à se touruer en avant; elle vole com-
me lui par les grandes pluies, et vole alors en troupes

plu9 nombreuses que de coutume ; comme lui elle

s’accroche aux murailles
, se pose rarement à terre;

lorsqu’elle y est posée, elle rampe plutôt qu’elle ne

marche. Elle a aussi 1 ouverture du bec plus large que

l’hirondelle domestique
,
du moins en apparence

,
par-

ce que son bec s’élargit brusquement à la hauteur des

narines , où ses bords font de chaque côté un angle sail-

lant. Enfin , quoiqu’elle ait un peu plus de masse, elle

paraît un peu moins grosse, parce qu’elle a les plumes

et sur tout les couvertures inférieures de la queue ,

moins fournies. Le poids moyen de toutes celles que

j’ai pesées , a été constamment de trois à quatre gros.

Elles ont le croupion
, la gorge et tout le dessous du

corps, d’un beau blanc ; la côte des couvertures de la

queue brune ; le dessus de la tête et du cou , le dos ,

ce cpii paraît des plumes et des plus grandes couver-

tures supérieures de la queue , d’un noir lustré , enrichi

de reflets bleus ; les plumes de la tête et du dos cen-

drées à leur base ,
blanches dans leur partie moyenne;

les pennes des ailes brunes , avec des reflets verdâtres

sur les bords ; les trois dernières les plus voisines du

corps, terminées de blanc; les pieds couverts jusqu’aux

ongles d’un duvet blanc; le bec noir, et les pieds gris

brun. Le noir de la femelle est moins décidé : son blanc

est moins pur : il est môme varié de brun sur le crou-

pion. Les jeunes ont la tête brune, une teinte de celle
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même couleur sous le cou ; les reflets du dessus du

corps ,
d’un bleu moins foncé , cl même verdâtres à

certains jours , et, ce qui est remarquable, ils ont les

pennes des ailes plus foncées. Il semble que l’individu

décrit par M. Brisson était un jeune. Ces jeunes ont un

mouvement fréquent dans la queue de bas en haut, et

la naissance de la gorge dénuée déplumés.

L’HIRONDELLE DE RIVAGE.

Nous avons vu les deux espèces précédentes employer

beaucoup d’industrie et de travail pour bâtir leur petite

maison en maçonnerie ; nous allons voir deux autres

espèces faire leur ponte dans des trous en terre , dans

des trous de muraille , dans des arbres creux , sans se

donner beaucoup de peine pour construire un nid
, et

se contentant de préparer îi leur couvée une petite li-

tière composée des matériaux les plus communs
, en-

tassés sans art ou grossièrement arrangés.

Les hirondelles de rivage arrivent dans nos climats et

en repartent à peu près dans les mêmes tems que nos

hirondelles de fenêtre. Dès la fin du mois d’août elles

commencent h s’approcher des endroits où elles ont

coutume de se réunir toutes ensemble ; et vers la fin

de septembre , M. Hébert a vu souvent les deux espèces

rassemblées en grand nombre sur la maison qu’il occu-

pait en Brie 1
, et

,
par préférence, sur le côté du com-

ble qui était tourné au midi. Lorsque l’assemblée était

formée , la maison en était entièrement couverte. Ce-

1 Cette maison était dans une petite ville
,
mais à une extrémité

;

elle avait son principal aspect sur une rivière
,
et tenait à la campagne

de plusieurs côtes.
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pendant toutes ces hirondelles ne changent pas de cli-

mat pendant l’hiver. M. le commandeur des Mazys me
mande qu’on en voit constamment b Malte dans cette

saison , sur-tout par les mauvais tems ; et il est bon

d’observer que , dans cette île , il n’y a d’autre lac ,

d’autre étang que la mer , et que par conséquent on ne

peut supposer que dans l’intervalle des tempêtes elles

soient plongées au fond des eaux, M. Hébert en a vu

voltiger en difl’érens mois de l’hiver
,
jusqu’à quinze ou

seize, à la fois dans les montagnes du Bugey; c’était

fort près de Nanlua , b une hauteur moyenne , dans

une gorge d’un quart de lieue de long sur trois ou qua-

tre cents pas de large , lieu délicieux , ayant sa princi-

pale exposition au midi
,
garanti du nord et du cou-

chant par des rochers à perte de vue , où le gazon

conserve presque toute l’année son beau vert et sa fraî-

cheur , où la violette fleurit en février , et où l’hiver res-

semble à nos prinlems. C’est dans ce lieu privilégié que

l’on voit fréquemment ces hirondelles jouer et voltiger

dans la mauvaise saison , et poursuivre les insectes
,

qui n’y manquent pas non plus. Lorsque le froid de-

vient trop vif, et qu’elles ne trouvent plus de mouche-

rons au dehors , elles ont la ressource de se réfugier dans

leurs trous , où la gelée ne pénètre point , où elles trou

vent assez d’insectes terrestres et de chrysalides pour

se soutenir pendant ces courtes intempéries , et où

peut-être elles éprouvent plus ou moins cet état de tor-

peur et d’engourdissement auquel M. Gmelin et plu-

sieurs autres prétendent qu’elles sont sujettes pendant

les froids ,
mais auquel les expériences de M. Collinson

prouvent qu’elles ne sont pas toujours sujettes. Les gens

du pays dirent b M. Hébert qu’elles paraissaient les

hivers après que les neiges des avents étaient fondues ,

toutes les fois que le tems était doux.
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Ces oiseaux se trouvent dans toute l’Europe. Belon

en a observé en llomanie qui nichaient avec les marlin-

pêcheurs et les guêpiers dans les berges du fleuve

Marissa , autrefois le fleuve Ilvbrus. M. Kœnigsfeld ,

voyageant dans le nord , s’aperçut que la rive gau-

che d’un ruisseau qui passe au village de Kakui en

Sibérie ,
était criblée , sur une étendue d’environ quin-

ze toises, d’une quantité de trous servant de retraite

à de petits oiseaux grisâtres nommés streschis
(
les-

quels ne peuvent être que des hirondelles de rivage ).

On en voyait cinq ou six cents voler pêle-mêle autour

de ces trous
, y entrer

, eu sortir , et toujours en mou-

vement , comme des moucherons. Les hirondelles de

cette espèce sont fort rares dans la Grèce , selon Aristote;

mais elles sont assez communes dans quelques con-

trées d’Italie ,
d’Espagne , de France ,

d’Angleterre ,

de Hollande et d’Allemagne. Elles font leurs trous

ou les choisissent de préférence dans les berges et

les falaises escarpées
,
parce quelles y sont plus en

sûreté; sur le bord des eaux dormantes
,
parce qu’elles

y trouvent les insectes en plus grande abondance; dans

les terrains sablonneux
,

parce qu’elles ont plus de

facilité à y faire leurs petites excavations et à s’y arran-

ger. M. Salerne nous apprend que , sur les bords de la

Loire ,
elles nichent dans les carrières ; d’autres disent

dans des grottes. Toutes ces opinions peuvent être

vraies, pourvu qu’elles ne soient pas exclusives. Le nid

de ces hirondelles n’est qu’un amas de paille et d’herbe

sèche ; il est garni à l’intérieur de plumes sur les-

quelles les œufs reposent immédiatement. Quelquefois

elles creusent elles-mêmes leurs trous; d’autres fois elles

s’emparent de ceux des guêpiers et des marlin-pêcheurs.

Le boyau qui y conduit est ordinairement de dix-huit

pouces de longueur. On n’a pas manqué de donner à
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celte espèce le pressentiment des inondations , comme
on a donné aux autres celui du froid et du chaud

, et

tout aussi gratuitement : on a dit qu’elle ne se laissait

jamais surprendre parles eaux; qu’elle savait faire sa

retraite h propos, et plusieurs jours avant qu’elles par-

vinssent jusqu’à son trou. Mais elle a une manière tout

aussi sûre et mieux constatée pour ne point souffrir des

inondations , c’est de creuser son trou et son nid fort au

dessus de la plus grande élévation possible des eaux.

Ces hirondelles ne font, suivant M. Frisch
,
qu’une

seule ponte par an ; elle est de cinq ou six œufs blancs,

demi-transparens et sans taches , dit M. Klein. Leurs

petits prennent beaucoup de graisse , et une graisse très-

fine , comparable à celle des ortolans. Comme cette

espèce a un fonds de subsistance plus abondant que les

autres ; et qui consiste non-seulement dans la nombreuse

tribu des insectes ailés , mais dans celle des insectes

vivant sous terre , et dans la multitude des chrysalides

qui y végètent, elle doit nourrir ses petits encore mieux

que les autres espèces
,
qui , comme nous avons vu

,

nourrissent très-bien les leurs ; aussi fait-on une grande

consommation des hirondeaux de rivage en certains

pays
,
par exemple à Valence en Espagne 1

; ce qui me
ferait eroire que , dans ces mêmes pays , ces oiseaux ,

quoi qu’en dise M. Frisch , font plus d’une ponte par an.

Les adultes poursuivent leur proie sur les eaux avec

une telle activité, qu’on se persuaderait qu’ils se battent.

En effet, ils se rencontrent ; ils se choquent en courant

après les mêmes moucherons ; ils se les arrachent ou se

les disputent en jetant des cris perçans : mais tout cela

1 Ces jeunes hirondeaux sont neanmoins sujets aux poux de bois

qui se glissent sous leur peau
;
mais ils n’ont jamais de punaises.
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n est autre chose que l’émulation

,
telle qu’on la voit

régner entre des animaux d’espèce quelconque attirés

par la même proie et poussés du même appétit.

Quoique celte espèce semble être la plus sauvage des
espèces européennes , du moins h en juger par les lieux
quelle choisit pour son habitation

, elle est toutefois

moins sauvage que le grand martinet
, lequel fait à la

vérité sa demeure dans les villes, mais ne se mêle jamais
avec aucune autre espèce d’hirondelle; au lieu que l’hi-

rondelle de rivage va souvent de compagnie avec celle

de fenêtre, et même avec celle de cheminée. Cela arrive
sur- tout dans les tems du passage; teins oü les oiseaux
paraissent mieux sentir qu’en toute autre circonstance,
le besoin et peut-être l’intérêt qu’ils ont de se réunir.
Au reste, elle diffère des deux espèces dont je viens de
parler, par le plumage, par la voix, et

, comme on a
pu le voir, par quelques-unes de scs habitudes naturelles:
ajoutez qu’elle ne se perche jamais

,
qu’elle revient au

printems beaucoup pius tôt que le grand martinet. Je
ne sais sur quel fondement Gesner prétend qu’elle s’ac-

croche et se suspend par les pieds pour dormir.
Ello a toute la partie supérieure gris-de- souris; une

espèce de collier de la même couleur au bas du cou ;

tout le reste de la partie inférieure blanc ; les pennes de
la queua et des ailes brunes; les couvertures inférieures

des ailes grises ; le bec noirâtre
, et les pieds bruns

,

garnis parderrière
,
jusqu’aux doigts

, d’un duvet de
même couleur.

Le mâle
,
dit Schwenckfeld* est d’un gris plus som-

bre, et il a à la naissance delà gorge une teinte jaunâtre.

C’est la plus petite des hirondelles d’Europe.
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L’HIRONDELLE GRISE DES ROCHERS.

Nous avons vu que les hirondelles de fenêlre étaient

aussi par fois des hirondelles de rocher : mais celles

dont il s’agit ici le sont toujours; toujours elles nichent

dans les rochers : elles ne descendent dans la plaine

que pour suivre leur proie ; et communément leur ap-

parition annonce la pluie un jour ou deux d’avance :

sans doute que l’humidité , ou plus généralement l’état

de l’air qui précédé la pluie , détermine les insectes

dont elles se nourrissent à quitter la montagne. Ces

hirondelles vont de compagnie avec celles de fenêtre ;

mais elles ne sont pas en si grand nombre. On voit

assez souvent le matin des oiseaux de ces deux espèces

voltiger ensemble autour du château de l’Épine en Sa-

voie. Ceux dont il s’agit ici
,
paraissent les premiers ,

et sont aussi les premiers à regagner la montagne : sur

les huit heures et demie du matin , il n’en reste pas un

seul dans la plaine.

L’hirondelle de rocher arrive en Savoie vers le mi-

lieu d’avril , et s’en va dès le premier d’août ; mais

on voit encore des traîneuses jusqu’au 10 octobre. Il

en est de même de celles qui se trouvent dans les mon-

tagnes d’Auvergne et du Dauphiné.

Celte espèce semble faire la nuance entre l’hirondelle

de fenêtre ,
dont elle a à peu près le cri et les allures

,

et celle de rivage ,
dont elle a les couleurs : toutes les

plumes du dessus de la tête et du corps , les pennes

et les couvertures de la queue , les pennes et les cou-

vertures supérieures des ailes, sont d’un gris brun bordé

de roux ; la paire intermédiaire de la queue est moins

foncée; les quatre paires latérales comprises entre cette
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1

intermédiaire et la plus extérieure sont marquées
, sur

le côté intérieur
, d’une tache blanche qui ne paraît

que lorsque la queue est épanouie ; le dessous du corps

est roux ; les flancs d’un roux teinté de brun ; les cou-

vertures inférieures des ailes brunes ; le pied revêtu

d’un duvet gris varié de brun; le bec et les ongles noirs.

LE MARTINET NOIR.

Les oiseaux de cette espèce sont de véritables hiron-

delles ,
et , à bien des égards

.
plus hirondelles

, si j’ose

ainsi parler
,
que les hirondelles mêmes ; car non-seu-

lement ils ont les principaux attributs qui caractérisent

ce srcnre , mais ils les ont à l’excès : leur cou , leur bec

et leurs pieds , sont plus courts ; leur tête et leur gosier

plus larges; leurs ailes plus longues ; ils ont le vol plus

élevé
,
plus rapide que ces oiseaux

,
qui volent déjà si

légèrement. Ils volent par nécessité , car d’eux-mêmes

ils ne se posent jamais à terre ; et lorsqu’ils y tombent

par quelque accident ,
ils ne se relèvent que très-diffici-

lement dans un terrain plat; à peine peuvent-ils , en se

traînant sur une petite motte , en grimpant sur une

taupinière ou sur une pierre
,
prendre leurs avantages

assez pour mettre en jeu leurs longues ailes. C’est une

suite de leur conformation ils ont le tarse fort court ;

et lorsqu’ils sont posés , ce tarse porte à terre jusqu’au

talon , de sorte qu’ils sont à peu près couchés sur le

'entre ,
et que » dans cette situation , la longueur de

leurs ailes devient pour eux un embarras plutôt qu’un

avantage
,
et ne sert qu’à leur donner un inutile balan-

cement de droite et de gauche. Si tout le terrain était

c»ni et sans ancune inégalité , les plus légers des oiseaux

deviendraient les plus pesans des reptiles ; et s’ils se
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trouvaient sur une surface dure et polie , ils seraient

privés de tout mouvement progressif; tout changement

de place leur serait interdit. La terre n’est donc pour

eux qu’un vaste écueil , et ils sont obligés d’éviter cet

écueil avec le plus grand soin. Ils n’ont guère que deux

manières d’être, le mouvement violent ou le repos ab-

solu ; s’agiter avec effort dans le vague de l’air , ou res-

ter blottis dans leur trou , voilà leur vie : le seul état

intermédiaire qu’ils connaissent , c’est de s’accrocher

aux murailles et aux troncs d’arbres tout près de leur

trou , et de se traîner ensuite dans l’intérieur de ce trou

en rampant , en s’aidant de leur bec et de tous les points

d’appui qu’ils peuvent se faire. Ordinairement ils y en-

trent de plein vol ; et après avoir passé et repassé devant

plus de cent fois , ils s’y élancent tout-à-coup , et d’une

telle vitesse, qu’on les perd de vue, sans savoir où ils

sont allés : on serait presque tenté de croire qu’ils de-

viennent invisibles.

Ces oiseaux sont assez sociables enlr’eux ; mais ils

ne le sont point du tout avec les autres espèces d’hiron-

delles , avec qui ils ne vont jamais de compagnie :

aussi en diffèrent-ils pour les mœurs et le naturel
, com-

me on le verra dans la suite de cet article. On dit qu’il*

ont peu d’instinct : ils en ont cependant assez pour

loger dans nos bâtimens sans se mettre dans notre dé-

pendance
,
pour préférer un logement sûr à un loge-

ment plus commode ou plus agréable. Ce logement

,

du moins dans nos villes , c’est un trou de muraille

dont le fond est plus large que l’entrée ; le plus élevé

est celui qu'ils aiment le mieux parce que son éléva-

tion fait leur sûreté : ils le vont chercher jusque dans

les clochers et les plus hautes tours quelquefois sous les

arches des ponts , où il est moins élevé , mais où appa-

remment ils le croient mieux caché , d’autres fois dans
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des arbres creux

, ou enfin des berges escarpées à côté

des ma rtin-pêcheurs
, des guêpiers et des hirondelles

de rivages. Lorsqu’ils ont adopté un de ces trous , fis y
reviennent tous les ans , et savent bien le reconnaître ,

quoiqu’il n’ait rien de remarquable. On les soupçonne,
avec beaucoup de vraisemblance

, de s’emparer quel-

quefois des nids des moineaux; mais quand à leurre-

tour ils trouvent les moineaux en possession du leur
,

ils viennent h bout de se le l'aire rendre sans beaucoup
de bruit.

Les martinets sont
, de tous les oiseaux de passage ,

ceux qui , dans notre pays, arrivent les derniers et s’en

vont les premiers. D’ordinaire fis commencent à pa-
raître sur la fin d’avril ou au commencement de mai ,

et ils nous quittent avant la fin de juillet. Leur marche
est moins régulière que colle des autres hirondelles , et

plus subordonnée aux variations de la température. Un
en voit quelquefois en Bourgogne dès le ao avril ; mais

ces premiers venus sont des passagers qui vont plus loin:

les domiciliés ne reviennent guère prendre possession

de leur nid avant les premiers jours de mai. Leur re-

tour s’annonce par de grands cris. Ils entrent assez ra-

rement deux en même-tems dans le même trou , et ce

ti’est pas sans avoir beaucoup voltigé auparavant
: plus

rarement ces deux sont suivis d’un troisième; mais ce

dernier ne s’y fixe jamais.

J’ai fait enlever en différens tems et en difl’érens en-

droits
, dix ou douze nids de martinets : j’ai trouvé dans

tous à peu près les mêmes matériaux
, et des matériaux

de toute espèce ; de la paille avec l’épi , de l’herbe sè-

che
, de la mousse ,

du chanvre
, des bouts de ficelle,

de fil et de soie , un bout de queue d’hermino , de petits

Morceaux de gaze , de mousseline et autres étoffes lé-

gères ,
des plumes d’oiseaux domestiques , de perdrix

,
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de perroquets ,
du charbon , en un mot tout ce qui

peut se trouver dans les balayures des villes. Mais com-

ment des oiseaux qui ne posent jamais h terre, vien-

nent-ils h bout d’amasser tout cela? Un observateur

célèbre soupçonne qu’ils enlèvent ces matériaux divers

en rasant la surface du terrain, de môme qu’ils boi-

vent en rasant la surface de l’eau. Frisch croit qu’ils

saisissent dans l’air ceux qui sont portés jusqu’à eux par

quelque coup de vent ; mais on sent bien qu’ils ne peu-

vent se procurer que fort peu de chose de cette der-

nière façon , et que si la première était véritable , elle

ne pourrait être, ignorée dans les villes où ils sont do-

miciliés : or , après des informations exactes ,
je n’ai

trouvé qu’une seule personne digue de foi qui crut avoir

vu les martinets
(
ce sont ses expressions

)
occupés à

cette récolte; d’où je conclus que cette récolte n’a

point lieu. Je trouve beaucoup plus vraisemblable ce

que m’ont dit quelques gens simples ,
témoins oculai-

res ,
qu’ils avaient vu fort souvent les martinets sortir

des nids d’hirondelles et de moineaux, emportant des

matériaux dans leurs petites serres; et ce qui augmente

la probabilité de cette observation, c’est que , i". les

nids des martinets sont composés des mêmes choses

que ceux des moineaux ; 2 °. c’est que l’on sait d’ail-

leurs que les martinets entrent quelquefois dans les nids

des petits oiseaux pour manger les œufs , d’où l’on peut

juger qu’ils ne se font pas faute de piller le nid quand

ils ont besoin de matériaux. A l’égard de la mousse

qu’ils emploient en assez grande quantité , il est possi-

ble qu’ils la prennent avec leurs petites serres
,
qui sont

très-fortes ,
sur le tronc des arbres , où ils savent fort

bien s’accrocher , d’autant plus qu’ils nichent aussi >

comme ou sait , dans les arbres creux.

De sept nids trouvés sous le cintre d’un portail d’égh'
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se , à quinze pieds du sol , il n’y en avait que trois

qui eussent la forme régulière d’un nid en coupe , et

dont les matériaux lussent plus ou moins entrelacés ;

ils l’étaient plus régulièrement qu’ils ne le sont commu-

nément dans les nids des moineaux : ceux des martinets

contenaient plus de mousse et moins de plumes , et en

général ils sont moins volumineux.

Peu de teins après que les martinets ont pris posses

session d’un nid , il en sort continuellement pendant

plusieurs jours , et quelquefois la nuit, des cris plain-

tifs ; dans certains momens on croit distinguer deux

voix : est-ce une expression de plaisir , commune au

mâle et à la femelle ? est-ce un chant d’amour par

lequel la femelle invite le mâle à venir remplir les vues

de la nature ? Cette dernière conjecture semble être

la mieux fondée , d’autant plus que le cri du mâle en

amour , lorsqu’il poursuit sa femelle dans l’air
, est

moins traînant cl plus doux. On ignore si cette femelle

s’apparie avec un seul mâle
, ou si elle en reçoit plu-

sieurs ; tout ce qu’on sait , c’est que dans celte cir-

constance, on voit assez souvent trois ou quatre mar-

tinets voltiger autour du trou , et même étendre leurs

griffes comme pour s’accrocher à la muraille : mais ce

pourraient être les jeunes de l’année précédente qui

reconnaissent le lieu de leur naissance. Ces petits pro-

blèmes sont d’autant plus dilliciles à résoudre
,
que les

femelles ont à peu près le même plumage que les mâ-

les ,
et qu’on a rarement l’occasion de suivre et d’ob-

server de près leurs allures.

Ces oiseaux ,
pendant leur court séjour dans notre

pays , n’ont que le tems de faire une seule ponte; elle

est communément do cinq œufs blancs
,

pointus , de

forme très-alongée. J’en ai vu le 28 mai qui n’étaient

pas encore éclos. Lorsque les petits ont percé la coque.
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bien différens des petits des autres hirondelles , ils

sont presque muets et ne demandent rien : heureuse-

ment leurs père et mère entendent le cri de la nature ,

et leur donnent tout ce qu’il leur faut. Ils ne leur portent

à manger que deux ou trois fois par jour ; mais à cha-

que fois ils reviennent au nid avec une ample provision ,

ayant leur large gosier rempli de mouches , de papillons,

de scarabées
,
qui s’y prennent comme dans une nasse,

mais une nasse mobile
,
qui s’avance à leur rencontre et

les engloutit. Us vivent aussi d’araignées qu’ils trouvent

dans leurs trous et aux environs ; leur bec a si peu de

force
,
qu’ils ne peuvent s’en servir pour briser cette

faible proie ; ni même pour la serrer et l’assujettir.

Vers le milieu de juin, les petits commencent à voler

,

et quittent bientôt le nid; après quoi les père et mère

ne paraissent plus s’occuper d’eux. Les uns et les autres

ont quantité de vermine qui ne paraît pas les incommo-

der beaucoup.

Ces oiseaux sont bons à manger, comme tous les

autres delà même famille , lorsqu’ils sont gras ; les jeu-

nes sur-tout
,
pris au nid

,
passent en Savoie et dans le

Piémont pour un morceau délicat. Les vieux sont diffi-

ciles à tirer , à cause de leur vol également élevé et ra-

pide : mais comme par un effet de celte rapidité même
ils ne peuvent aisément se détourner de leur roule , on

en tire parti pour les tuer , non-seulement à coups de

fusil , mais à coups de baguette; toute la difficulté est

de se mettre à portée d’eux et sur leur passage
, en mon-

tant dans un clocher , sur un bastion
, etc. ; après quoi

il ne s’agit plus que de les attendre et de leur porter le

coup lorsqu’on les voit venir directement à soi , ou bien

lorsqu’ils sortent de leur trou. Dans l’île de Zante
, les

enfans les prennent à la ligne ; ils se mettent aux fenêtres

d’une tour élevée , et se servent
,
pour toute amorce ,
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d’une plume que ces oiseaux veulent saisir pour porter

à leur nid ; une seule personne en prend de cette manière

cinq ou six douzaines par jour. On en voit beaucoup sur

les ports de mer : c’est là qu’on peut les ajuster plus à

son aise, et que les bons tireurs en démontent toujours

quelques-uns.

Les martinets craignent la clia leur ,
et c’est par cette

raison qu’ils passent le milieu du jour dans leur nid ,

dans les fentes de muraille ou de rocher, entre l’enta-

blement et les derniers rangs de tuiles d’un bâtiment

élevé ; et le matin et le soir ils vont à la provision , ou

voltigent sans but et par le seul besoin d’exercer leurs

ailes : ils rentrent le matin sur les dix heures ,
lorsque

le soleil paraît , et le soir , une demi-heure après le

coucher de cet astre. Ils vont presque toujours en trou-

pes plus ou moins nombreuses , tantôt décrivant sans

fin des cercles dans des cercles sans nombre , tantôt

suivant à rangs serrés la direction d’une rue , tantôt

tournant autour de quelque grand édifice ,
en criant

tous à la fois et de toutes leurs forces ; souvent ils pla-

nent sans remuer les ailes, puis tout-à-coup ils les agi-

tent d’un mouvement fréquent et précipité. On connaît

assez leurs allures ;
mais on ne connaît pas si bien leurs

intentions.

Dès les premiers jours de juillet on aperçoit parmi

ces oiseaux un mouvement qui annonce le départ ;

leur nombre grossit considérablement ,
et c’est du 10

au ao, par des soirées brûlantes ,
que se tiennent les

grandes assemblées; à Dijon ,
c’est constamment autour

des mêmes clochers. Ces assemblées sont tort nom-

breuses , et ,
malgré cela , on ne voit pas moins de

martinets qu’à l’ordinaire autour des autres édifices : ce

sont donc des étrangers qui viennent probablement des

pays méridionaux , et qui ne font que passer. Après la
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coucher du soleil , ils se divisent par petits pelotons »

s’élèvent au haut des airs en poussant de grands cris ,

et prennent un vol tout autre que leur vol d’amusement.

On les entend encore long-tems après qu’on a cessé de

les voir , et ils semblent se perdre du côté de la cam-
pagne. Us vont sans doute passer la nuit dans les bois :

car on sait qu’ils y nichent
,

qu’ils y chassent aux in-

sectes
;
que ceux qui se tiennent dans la plaine pen-

dant le jour , et même quelques-uns de ceux qui habi-

tent la ville , s’approchent des arbres sur le soir , et y
demeurent jusqu à la nuit. Les martinets habitans des

villes , s’assemblent aussi bientôt après , et tous se met-

tent en route pour passer dans des climats moins chauds.

M. Hébert n’en a guère vu après le 27 juillet; il croit

que ces oiseaux voyagent la nuit
,

qu’ils ne voyagent

pas loin, et qu’ils 11e traversent pas les mers : ils parais-

sent en effet trop ennemis de la chaleur pour aller au

Sénégal. Plusieurs naturalistes prétendent qu’ils s’en-

gourdissent dans leur trou pendant l’hiver ; mais cela

ne peut avoir lieu dans nos climats
,
puisqu’ils s’en vont

long-tems avant l’hiver , et même avant la fin des plus

grandes chaleurs de l’été. Je puis assurer d’ailleurs que

je n’en ai pas trouvé un seul dans les nids que j’ai fait

enlever vers le milieu d’avril, douze ou quinze jours

avant leur première apparition.

Indépendamment des migrations périodiques et régu-

lières do ces oiseaux , on en voit quelquefois en automne

des volées nombreuses qui ont été détournées de leur

route par quelques cas fortuits : telle était la troupe

que M. Hébert a vue paraître tout-à-coup en Brie, vers

le commencement de novembre. Elle prit un peuplier

pour le centre de ses mouvemens ; elle tourna long-

tems autour de cet arbre , et finit par s’éparpiller ,

s’élever fort haut , et disparaître avec le jour pour ne
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plus revenir. M. Hébert eu a vu encore une autre

volée ,
sur la fin de septembre ,

aux environs de Nan-

lua ,
où l’on n’en voit pas ordinairement. Dans ces

deux troupes égarées, il a remarqué que plusieurs des

oiseaux qui les composaient, avaient un cri différent

des cris connus des martinets, soit qu’ils aient une

autre voix pendant l’hiver , soit que ce fût celle des

jeunes ou celle d’une autre race de celle même famille

dont je vais parler dans un moment.

En générai , le martinet n’a point de ramage; il n’a

qu’un cri ou plutôt un sifflement aigu , dont les in-

flexions sont peu variées , et il ne le fait guère entendre

qu’en volant. Dans son trou ,
c’est-à-dire , dans son

repos , il est lout-à-fait silencieux : il craindrait , ce

semble ,
en élevant la voix , de se déceler. On doit ce-

pendant excepter , comme on a vu , le tems de l’amour.

Dans toute autre circonstance , son nid est bien diffé-

rent dè ces nids babillards dont parle le poète.

Des oiseaux dont le vol est si rapide , ne peuvent

manquer d’avoir la vue perçante , et ils sont en effet

une confirmation du principe général établi ci-devant

dans le discours sur la nature des oiseaux. Mais tout

a ses bornes , et je doute qu’ils puissent apercevoir

une mouche à la distance d’un demi quart de lieue ,

comme dit Belon, c’est-à-dire, de vingt-huit mille fois

plus grande que celle où l’homme qui aurait la meil-

leure vue
,

pourrait l’apercevoir. Les martinets ne sont

pas seulement répandus dans toute 1 Europe ; M. 1®

vicomte de Querhoent en a vu au cap do Bonne-Espé-

rance , et je ne doute pas qu’ils ne se trouvent aussi

en Asie , et même dans le nouveau continent.

Si l’on réfléchit un moment sur ce singulier oiseau ,

on reconnaîtra qu’il a une existence en effet bien singu-

lière , et toute partagée entre les extrêmes opposés du
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nipuvement et du repos : on jugera que

, privé tant qu’il
vole

(
et il vole long-tems

)
des sensations du tact , ce

sens fondamental , il ne les retrouve que dans son trou;
que là elles lui procurent

, dans le recueillement
, des

jouissances préparées
, comme toutes les autres

,
par

1 alternative des privations
, et dont ne peuvent Lien

juger les êtres en qui ces mêmes sensations sont néces-
sairement émoussées par leur continuité ; enfin Ton
verra que sou caractère est un mélange assez naturel
de défiance et d étourderie. Sa défiance se marque par
toutes les précautions qu il prend pour cacher sa re-
traite , dans laquelle il se trouve réduit à l’état de
reptille

, sans défense , exposé à toutes les insultes ; il

y entre furtivement; il y reste long-tems ; il en sort à
1 improviste; il y élève ses petits dans le silence : mais,
lorsqu ayant pris sou essor il a le sentiment actuel de
sa force ou plutôt de sa vitesse , la conscience de sa

supériorité sur les autres liabitans de l’air , c’est alors

qu’il devient étourdi , téméraire; il ne craint plus rien,

parce qu’il se croit eu état d’échapper à tous les dan-
gers , et souvent , comme on a vu , il succombe à ceux
qu il aurait évités facilement s il eut voulu s’en aperce-
voir ou s’en défier.

Le martinet noir est plus gros que nos autres hiron-
delles , et pèse dix à douze gros ; il a l’œil enfoncé

, la

gorge d’un blanc cendré; le reste du plumage noirâtre

avec des reflets verts ; la teinte du dos et des couver-

tures inférieures de la queue plus foncée , celles-ci vont

jusqu’au bout des deux pennes intermédiaires : le bec
est noir ; les pieds de couleur de chair rembrunie ; le

devant et le côté intérieur du tarse sont couverts de

petites plumes noirâtres.
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OISEAUX

QUI ONT RAPPORT AUX HIRONDELLES ET

AUX MARTINETS.

I. Le grand, martinet à ventre blanc

,

ou hirondelle.

d’Espagne. Ces oiseaux se plaisent dans les monta-

gnes, et nichent dans des trous de rocher; il en vient

tous les ans dans ceux qui bordent le Rhône en Savoie,

dans ceux de l’île de Malle , des Alpes suisses
, etc.

II. Le petit martinet noir.

III. Le grand martinet noir d ventre blanc
, ou

hirondelle d’Amérique.

IV. Le martinet noir et blanc à ceinture grise. Cet

oiseau se trouve au Pérou , où il a été décrit par le

P. Feuillée.

V. Le martinet à collier blanc , ou martinet à col-

lier de Cayenne

.

Celte espèce est nouvelle , et nous

a été envoyée de l’île de Cayenne. Nous l’avons rangée

avec les martinets
,
parce qu’elle paraît avoir , comme

notre martinet ,
les quatre doigts tournés en avant.

VI. La petite hirondelle noire à ventre cendré. Cette

hirondelle du Pérou , selon le P. Feuillée , est beau-

coup plus petite que nos hirondelles d’Europe.

VII. L’hirondelle bleue, du la Louisiane.

VIII. La lapère.



44® HISTOIRE NATURELLE
IX. L’hirondelle brune et blanche à ceinture brune

,

ou l’hirondelle brune â collier du cap de Bonne-Espé-
rance.

X. L’hirondelle à ventre blanc de Cayenne.

XI. La salangane. C’est le nom que donnent les

habitons des Philippines à une petite hirondelle de

rivage fort célèbre
, et dont la célébrité est due aux

nids singuliers qu’elle sait construire. Ces nids se man-
gent et sont fort recherchés

, soit à la Chine, soit dans
plusieurs autres pays voisins situés à celle extrémité

de l’Asie. C’est un morceau, ou, si l’on veut , un as-

saisonnement très-estiiné , très-cher , et qui par consé-

quent a été très-altéré
, très-falsifié; ce qui

,
joint aux

fables diverses et aux fausses applications dont on a

chargé l’hisloirc de ces nids , n’a pu qu’y répandre

beaucoup d’embarras et d’obscurité.

XII. La grande hirondelle brune à ventre tacheté
,

ou l’hirondelle des blés , ou hirondelle de Cile de Bour-
bon. Ce dernier nom est celui sous lequel on connaît

celle espèce à Pile de France. Elis habite les lieux ense-

mencés de froment , les clairières des bois , et par préfé-

rence les endroits élevés. Elle se pose fréquemment sur

les arbres et fes pierres; elle suit les troupeaux, ou plutôt

les insectes qui les tourmentent ; on la voit aussi de tems
en tems voler en grand nombre pendant quelques jours

derrière les vaisseaux qui se trouvent dans la rade de

l’ile ,
et toujours à la poursuite des insectes. Son cri a

beaucoup de rapport avec celui de notre hirondelle de

cheminée.

XIII. La petite hirondelle noire à croupion gris.

XIV. L’hirondelle à croupion roux et queue quarrét.
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XV. Vhirondelle brune acutipennc de la Louisiane ,

ou hirondelle d queue pointue de la Louisiane. Il se

trouve en Amérique quelques races d’hirondelles qu’on

peut nommer acutipennes

,

parce que les pennes de leur

queue sont entièrement dénuées de barbes par le bout et

finissent en pointe.

XVI. L'hirondelle noire acutipennc de la Martinique.

C’est la plus petite de toutes les acutipennes connues ;

elle 11’est pa6 plus grosse qu’un roitelet : les pointes qui

terminent les pennes de sa queue sont très-fines.
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LES PICS

Les animaux qui vivent des fruits de la terre , sont

les seuls qui entrent en société; l’abondance est la base

de l’instinct social , de cette douceur de mœurs et de

cette vie paisible qui n’appartient qu’à ceux qui n’ont

aucun motif de se rien disputer : ils jouissent sans

trouble du riche fonds de substance qui les environne ;

et ,
dans ce grand banquet de la nature , l’abondance

du lendemain est égale à la profusion de la veille. Les

autres animaux , sans cesse occupés à pourchasser une

proie qui les fuit toujours
,
pressés par le besoin

, re-

tenus par le danger , sans provision , sans moyens que

dans leur industrie , sans aucune ressource que leur

activité , ont à peine le tems de se pourvoir
, et n’ont

guère celui d’aimer. Telle est la condition de tous

les oiseaux chasseurs ; et
, à l’exception de quelques

lâches qui s’acharnent sur une proie morte , et s’at-

troupent plutôt en brigands qu’ils ne se rassemblent

en amis , tous les autres se tiennent isolés et vivent

solitaires : chacun est tout entier à soi ; nul n’a de biens

ni de sentimens à partager.

Et de tous les oiseaux que la nature force à vivre de

la grande ou de la petite chasse , il n’en est aucun dont

elle ait rendu la vie plus laborieuse
,
plus dure que celle

du pic : elle l’a condamné au travail , et
,
pour ainsi

dire . à la galère perpétuelle , tandis que les autres ont

pour moyens la course , le vol , l’embuscade , l’atta-

que ; exercices libres oii le courage et l’adresse préva-

lent. Le pic , assujetti à une tache pénible , ne peut

trouver sa nourriture qu’en perçant les écorces et la



DES PICS. 445
fibre dure des arbres qui la recèlent ; occupé sans relâ-

che à ce travail de nécessité , il ne connaît ni délasse-

ment ni repos
; souvent même il dort et passe la nuit

dans l’attitude contrainte de la besogne du jour : il ne

partage pas les doux ébats des autres habitans de l’air ;

il n’entre point dans leurs concerts
, et n’a que des cris

sauvages ,
dont l’accent plaintif, en troublant le silence

des bois ,
semble exprimer scs efforts et la peine. Ses

mouvemens sont brusques; il a l’air inquiet, les traits

et la physionomie rudes
, le naturel sauvage et farou-

che : il fuit toute société
, même celle de son sembla-

ble ; et quand le besoin physique de l’amour le force à

rechercher une compagne , c’est sans aucune des grâces

dont ce sentiment anime les mouvemens de tous les

êtres qui l’éprouvent avec un cœur sensible.

Tel est l’instinct étroit et grossier d’un oiseau borné

h une vie triste et chétive. 11 a reçu de la nature des

organes et des inslrumens appropriés à celte destinée
,

ou plutôt il tient cette destinée même des organes avec

lesquels il est né. Quatre doigts épais , nerveux ,
tour-

nés deux en avant , deux en arrière , celui qui repré-

sente l’ergot étant le plus alongé et même le plus ro-

buste ,
tous armés de gros ongles arqués , implantés

sur un pied très-court et puissamment musclé , lui ser-

vent à s’attacher fortement et grimper en tout sens au-

tour du tronc des arbres. Son bec tranchant
, droit

, eu

forme de coin
,
quarré à sa base , cannelé dans sa lon-

gueur ,
applali et taillé verticalement à sa pointe comme

un ciseau , est l’instrument avec lequel il perce l’écorce

et entame profondément le bois des arbres où les in-

sectes ont déposé leurs œufs : ce bec „ d’une substance

solide et dure , sort d’un crâne épais. De forts muscles

dans un cou raccourci portent et dirigent les coups réi-

térés que le pic frappe incessamment pour percer le bois

T. IX. aq
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et s’ouvrir un accès jusqu’au cœur des arbres: il y darde

une longue langue effilée
, arrondie

, semblable à un

ver de terre ,
armée d’une pointe dure* osseuse , com-

me d’un aiguillon
, dont il perce dans leurs trous les

vers ,
qui sont sa seule nourriture. Sa queue , composée

de dix pennes roides , fléchies en dedans , tronquées à

la pointe
,
garnies de soies rudes , lui sert de point

d’appui dans l’altitude souvent renversée qu’il est forcé

de prendre pour grimper et frapper avec avantage. Il

niche dans les cavités qu’il a en partie creusées lui-

même ; et c’est du sein des arbres que sort celte pro-

géniture qui
,
queiqu’ailée , est néanmoins destinée à

ramper alentour , b y entrer de nouveau pour se repro-

duire
,
et b ne s’en séparer jamais.

Le genre du pic est très-nombreux en espèces qui

varient pour les couleurs , et diffèrent par la grandeur.

Les plus grands pics sont de la taille de la corneille
, et

les plus petits de celle de la mésange ; mais chaque es-

pèce en particulier paraît peu nombreuse en individus
,

ainsi qu’il en doit être de tous les êtres dont la vie peu
aisée diminue la multiplication. Cependant la nature a

placé des pics dans toutes les contrées où elle a produit

des arbres , et en plus grande quantité dans les climats

plus chauds.

LE PIC VEPÆ

Le pic vert est le plus connu des pics
, et le plus

commun dans nos bois. II arrive au printems
, et fait

retentir les forêts des cris aigus et durs
, tiacacan ,

tiacacan , que l’on entend de loin , et qu’il jette sur-

tout en volant par élans et par bonds. Il plonge
, se

relève et trace en l’air des arcs ondules
, ce qui n’em-
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pcche pas qu’il ne s’y soutienne assez long-lems
; et

quoiqu’il ne s’élève qu’à une petite hauteur , il franchit

d’assez grands intervalles de terres découvertes pour

passer d’une forêt à l’autre. Dans le terus de la pariade ,

il a , de plus que son cri ordinaire , un appel d’amour

qui ressemble , en quelque manière
,
à un éclat de rire

bruyant et continu
, tio , tio „ tio , tio , tio

, répété

jusqu’à trente et quarante fois de suite.

Le pic vert se tient à terre plus souvent que les au-

tres pics , sur- tout près des fourmilières , oii l’on est

assez sûr de le trouver , et même de le prendre avec

des lacets. Il attend les fourmis au passage , couchant

sa longue langue dans le petit sentier qu’elles ont cou-

tume de tracer et de suivre à la file; et lorsqu’il sent

sa langue couverte de ces insectes , il la relire pour les

avaler : mais si les fourmis ne sont pas assez en mou-

vement ,
et lorsque le froid les tient encore renfermées

,

il va sur la fourmilière, l’ouvre avec les pieds et le bec
,

et ,
s’établissant au milieu de la brèche qu’il vient de

faire , il les saisit à son aise ,
et avale aussi leurs

chrysalides.

Dans tous les autres tems ,
il grimpe contre les ar-

bres ,
qu’il attaque et qu’il frappe à coups de bec re-

doublés : travaillant avec la plus grande activité, il

dépouille souvent les arbres secs de toute leur écorce ;

on entend de loin ses coups de bec, et l’on peut les

compter. Comme il est paresseux pour tout autre mou-

vement ,
il so laisse aisément approcher , et ne sait se

dérober au chasseur qu’en tournant autour de la bran-

che ,
et se tenant sur la face opposée. On a dit qu’après

quelques coups de bec , il va de l’autre côlé de l’arbre

pour voir s’il l’a percé : mais c’est plutôt pour recueillir

sur l’écorce les insectes qu’il a réveillés et mis en mou-

vement J et ce qui paraît encore plus certain , c’est que
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le son rendu par la partie du bois qu’il frappe , semble

lui faire connaître les endroits creux oit se nichent les

vers qu’il recherche, ou bien une cavité dans laquelle

il puisse se loger lui-même et disposer son nid.

C’est au cœur d’un arbre vermoulu qu’il le place , à

quinze on vingt pieds au dessus de terre ,
et plus sou-

vent dans les arbres de bois tendre , comme trembles ou

marsauls ,
que dans les chênes. Le mâle et la femelle

travaillent incessamment , et tour-à-tour , h percer la

partie vive de l’arbre
, jusqu’à ce qu’ils rencontrent le

centre carié ; ils le vident et le creusent, rejetant au

dehors avec les pieds les copeaux et la poussière du bois ;

ils rendent quelquefois leur trou si oblique et si profond

,

que la lumière du jour ne peut y arriver. Ils y nourris-

sent leurs petits à l’aveugle. La ponte est ordinairement

do cinq œufs, qui sont verdâtres, avec de petites taches

noires. Les jeunes pics commencent à grimper tout pe-

tits, et avant de pouvoir voler. Le mâle et la femelle na

se quittent guère , se couchent de bonne heure, avant

les autres oiseaux , et restent dans leur trou jusqu’au

jour.

Quelques naturalistes ont pensé que le pic vert est

l'oiseau pluvial
(
pluvice avis

)
des anciens, parce qu’on

croit vulgairement qu’il annonce la pluie par un cri

très-différent de sa voix ordinaire. Ce cri est plaintif et

traîné
,
plieu ,

plicu ,
plicu , et s’entend de très-loin.

C’est dans le mémo sens que les Anglais le nomment
rain-fowl (

oiseau de pluie ), et que dans quelques-unes

de nos provinces, comme en Bourgogne, le peuple l’ap-

pelle procureur du meunier 1
. Ces observateurs préten-

dent même avoir reconnu dans le pic vert quelque près-

1 Comme annonçant la pluie et la crue d’eau qui fait moudre le

moulin.
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sentiment marqué du changement de la température et

des autres affections de l’air ; et c’cst apparemment

d’après cette prévision naturelle à cet oiseau
,
que la

superstition lui a supposé des connaissances encore plus

merveilleuses. Le pic tenait le premier rang dans les

auspices; son histoire, où plutôt sa labié
, mêlée à la

mythologie des anciens héros du Laùum '
, présente un

être mystérieux et augurai , dont les signes étaient in-

terprétés , les mouvemens significatifs et les apparitions

fatales. Pline nous en oflre un trait frappant , et qui

montre en même- tems dans les anciens Romains deux

caractères qu’on croirait incompatibles, l’esprit supers-

titieux et la grandeur d’âme *

.

L’espèce du pic vert se trouve dans les deux conti-

nens; et quoiqu’assez peu nombreuse en individus, elle

est très-répandue.

Le pic vert a la tête fort grosse et la faculté de relever

les petites plumes rouges qui en couvrent le sommet

,

et c’est de là que Pline lui prête une huppe. On le prend

quelquefois à la pipée , mais c’est par une espèce de ha-

sard; il y vient moins répondant à l’appeau qu’attiré par

le bruit que fait le pipeur en frappant contre l’arbre qui

soutientsa loge, et qui ressemble assez au bruit que fuit

un pic avec son bec. Quelquefois il se prend par le cou

1 Picus fils (te Saturne
,
et pire de Faunus ,

fut aïeul du roi Lati-

nus. Pour avoir méprisé l’amour de Circe
,

il fut changé en pic vert
;

il devint un des dieux champêtres sous le nom de Picujnnus. Tandis

que la louve allaitait Komulus et Remus
,
on vit ce pic sacré se poser

sur leur berceau.

* Un pic vint se poser sur la tête du préteur Ælitis Tufiero
,
tandis

'ju’il était assis sur son tribunal dans la place publique
,

et se laissa

prendre à la main : les devins
,
consultés sur ce prodige

,
répondirent

que 1 empire était menacé de destruction si on relâchait l’oiseau
,
et

le préteur de mort si on le retenait. Tubero à l’instant te déchira de

scs mains :
peu après, ajoute Pline , il accomplit l’oracle.
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aux sauterelles , en grimpant le long du piquet. Mais

c’est un mauvais gibier: ces oiseaux sont toujours extrê-

mement maigres et secs
,
quoiqu’Aldrovande dise qu’on

en mange en hiver à Bologue , et qu’ils sont alors assez

gras; ce qui nous apprend du moins qu’il en reste en

Italie dans celte saison , tandis qu’ils disparaissent alors

dans nos provinces de France.

OISEAUX

QUI ONT RAPPORT AU PIC VERT.

I. Le palalaca, ou grand pic vert des Philippines

.

IL Autre palalaca, ou pievert tacheté desphilippines.

III. Le pic vert de Goa.

IV. Le pic vert de Bengale.

V. Le goertan , ou pic vert du Sénégal.

VI. Le petit pic rayé du Sénégal.

VIL Le pic à tête grise du cap de Bonne-Espérance.

VIL Le pic rayé de Saint-Domingue

,

ou pic rayé à

tête noire de Saint-Domingue.

IX. Le petit pic olive de Saint-Domingue.

x. Le grand pic rayé de Cayenne.

XL Le petit pic rayé de Cayenne.

XII. Le pic jaune de Cayenne.

XIII. Le pic mordoré

,

ou pic jaune tacheté de

Cayenne.
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XIV. Le plc à cravate noire

.
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XV. Le pic roux.

XVI. Le petit pic à gorge jaune,

XVII. Le très-petit pic de Cayenne.

XVIII. Le pic aux ailes dorées
,
ou pic rayé du

Canada.

LE PIC NOIR.

La seconde espèce de pic qui se trouve en Europe ,

est celle du pic noir; elle paraît confinée dans quelques

contrées particulières , et sur tout en Allemagne. Les

Grecs néanmoins connaissent , comme nous , trois es-

pèces de pics ;
Aristote les indique toutes trois. L’une,

dit-il ,
moindre que le merle ,

c’est le pic varié ou

l’épeiche ; l’autre
,
plus grande que le merle ,

et qu’il

appelle ailleurs colios , et c’est notre pic vert ; la troi-

sième enfin
,
qu’il dit presque égale à la poule en gran-

deur ,
ce qu’il faut entendre de la longueur et non de

l’épaisseur du corps ,
et c’est notre pic noir , le plus

grand de tous les pics de l’ancien continent. 11 a seize

pouces de longueur du bout du bec à l’extrémité de la

queue ; le bec , long de doux pouces et demi , est de

couleur de corne; une calotte d un rouge" vil couvre le

sommet de la tête; le plumage de tout le corps est d un

noir profond. Les noms de lcrae-spcclit et de holtz-krae

,

pic-corneille ,
corneille de bois

,
que lui donnent les

Allemands ,
désignent en même-tems sa couleur et sa

taille.

On le trouve dans les hantes futaies ,
sur les monta-

gnes en Allemagne ,
en Suisse et dans les Vosges. U
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n’est pas csnnu dans la plupart de nos provinces da
France, et il ne vient guère dans les pays de plaine.

Willughby assure qu’il ne se trouve point en Angleterre.

En efl'et , cet oiseau de foret a dû quitter une contrée
trop découverte et trop dénuée de Bois : c’est la seule
cause qui 1 ait pu Bannir de l’Angleterre comme de la

Hollande
, où 1 on assure qu’il ne se trouve pas ; car

on le voit dans des climats plus septentrionaux
, et jus-

qu en Suède : mais on ne peut guère deviner pourquoi
il ne se trouverait pas en Italie , où Aldrovande dit ne
l’avoir jamais vu.

II y a aussi dans la même contrée des cantons que
le pic noir affecte de préférence , et ce sont les lieux

solitaires et sauvages. Frisch nomme une forêt de
Franconie., fameuse par la quantité des pics noirs qui
1 haBitent ' . Ils ne sont pas si communs dans le reste
de 1 Allemagne. L’espèce en général paraît peu nom-
breuse , et il est rare que , dans une étendue de demi-
lieue, on rencontre plus d un couple de ces oiseaux. Ils

sont cantonnés dans un certain arrondissement qu’ils

ne quittent guere, et ou 1 on est presque sûr de les re-

trouver toujours.

Cet oiseau frappe contre les arbres de si grands coups
de Bec

,
qu on I entend , dit Frisch

, d’aussi loin qu’une
liache. II les creuse profondément pour se loger dans le

cœur , où il se met fort au large : On voit souvent au
pied de l’arbre, sous son trou, un Boisseau dépoussiéré
et de petits copeaux. Quelquefois il creuse et excave
l’intérieur des arbres

, au point qu’ils sont Bientôt rom-
pus par les Vents : cet oiseau ferait donc grand tort aux
forêts si l’espèce en était plus nombreuse. Il s’attache

de préférence aux arbres dépérissans. Les gens soi-

1 La forêt tic Spcsscvt.
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gneux de leurs Lois cherchent à le détruire; car il ne

laisse pas d’attaquer aussi beaucoup d’arbres sains. M.

Deslandes , dans son Essai sur la marine des anciens ,

se plaint de ce qu’il y avait peu d’arbres propres à four-

nir des rames de quarante pieds de long, sans être per-

cés de trous faits par les pics '
.

Le pic noir pond au fond de son trou deux ou trois

œufs blancs
, et celle couleur esl celle des œufs de tous

les pics ,
suivant Willughby. Celui-ci se voit rarement

à terre ; les anciens ont même dit qu’aucun pic n’y des-

cendait, et en effet ils n’y descendent pas souvent. Quand

ils grimpent contre les arbres, le long doigt postérieur

se trouve tantôt de côté., et tantôt en avaul ; ce doigt

esl mobile dans son articulation avec le pied , et peut se

prêter h toutes les positions nécessaires au point d’appui,

et favorables à l’équilibre. Cette faculté est commune

à tous les pics.

Lorsque le pic noir a percé son trou et s’est ouvert

l’entrée d’un creux d’arbre , il y pousse un grand cri

ou sifllement aigu et prolongé qui retentit au loin ; il

fait entendre aussi par intervalles un craquement ou

plutôt un frôlement qu’il fait avec son bec en le secouant

et le frottant rapidement contre les parois de son trou.

La femelle diffère du mâle par sa couleur ; elle est

d’un noir moins profond , et n’a de rouge qu’à l’occi-

put , et quelquefois elle n’en a point du tout. On ob-

serve que le rouge descend plus bas sur la nuque du

cou dans quelques individus , et ce sont les vieux mâles.

Le pic noir disparaît pendant l’hiver. Agricola croit

qu’il demeure caché dans des trous d’arbre; maisFrisch

1 Mais M. Dsslandes se trompe beaucoup au même endroit
,
lors-

qu’il dit cpie le pic se sert de sa langue comme d’une tarière pour-

percer les plus gros arbres.
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assure qu’il part et fuit la rigueur de la saison

,
pendant

laquelle toute subsistance lui manque
,
parce que, dit-

îl , les vers du bois s’enfoncent alors davantage
, et que

les fourmilières restent ensevelies sous la glace ou la
neige.

Nous ne connaissons aucun oiseau dans l’ancien con-
tinent

, ni en Asie ni en Afrique , dont l’espèce ait du
rapport avec celle du pic noir d’Europe , et il semble
qu il nous soit arrivé du nouveau continent , où l’on

trouve plusieurs espèces qu’ou doit rapporter presque
immédiatement à celle de notre pic noir. Yoici l’énu-

mération de ces espèces.

OISEAUX

QUI ONT RAPPORT AU PIC NOIR.

I. Le grand pic noir à bec blanc. Ce pic se trouve

à la Caroline, et il est plus grand que celui d’Europe,

et même plus grand que tous les oiseaux de ce genre.

II. Le pic noir à huppe rouge. Ce pic
,
qui est assez

commun à la Louisiane
, se trouve également à la

Caroline et à la Virginie.

III. L ’ouantou , ou pic noir huppé de Cayenne.

IV. Lepic à cou rouge , ou grand pic huppé à tête

rouge de Cayenne.

V. Le petit pic noir.

VI. Le pic noir à domino rouge.
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L'ÉPEIGHE ,
GU LE PIC VARIÉ.

La troisième espèce de nos pics d’Europe est le pic

varié ou l’épeiche , et ce dernier nom paraît venir de

l’allemand elstcr spec.ht, qui répond dans cette langue

à celui de pic varie dans la nôtre
, il désigne l’agréable

effet que font dans son plumage le blanc et le noir

,

relevés du rouge de la tête et du ventre. Le sommet

de la tête est noir , avec une bande rouge sur l’occiput

,

et la coiffe se termine sur le cou par une pointe noire ;

delà partent deux rameaux noirs , dont une branche

de chaque côté remonte à la racine du bec, y trace

une moustache , et l’autre ,
descendant au bas du cou ,

le garnit d’un collier; ce trait noir s’engage vers l’é-

paule , dans la pièce noire qui occupe le milieu du dos;

deux grandes plaques blanches couvrent les épaulés ;

dans l’aile ,
les grandes pennes sont brunes , les autres

noires et toutes mêlées de blanc ; tout ce noir est pro-

fond , tout ce blanc est net et pur; le rouge de la tête

est vif, et celui du ventre est un beau ponceau. Ainsi

le plumage de l’épeiche est très-agréablement diver-

sifié ,
et on peut lui donner la prééminence en beauté

sur tout les autres pics.

Cette description ne convient entièrement qu’au

mâle : la femelle n’a point de rouge à l’occiput. On

connaît aussi des épeiches dont le plumage est moins

beau , et même des épeiches tout blancs. 11 y a de plus

dans celte espèce une variété dont les couleurs parais-

sent moins vives ,
moins tranchées , et dont tout le

dessus de la tète et le ventre sont rouges , mais d’un

rouge pâle et terne.

L’épeiche frappe contre les arbres des coups plus vifs
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et plus secs que le pic vert; il grimpe ou descend aveG
beaucoup d’aisance ,

eu haut
, en bas , de côté et par

dessous les branches : les pennes rudes de sa queue lui

servent de point d’appui quand
, se tenant à la renverse,

il redouble de coups de bec. Il paraît défiant
; car ,

lorsqu’il aperçoit quelqu’un , il se tient immobile après

s’être caché derrière la branche. Il niche, comme les

autres pics , dans un trou d’arbre creux. En hiver ,

dans nos provinces
, il vient près des habitations

, et

cherche à vivre sur les écorces des arbres fruitiers, où
les chrysalides et les œufe d’insectes sont déposés en
plus grand nombre que sur les arbres des forêts.

En été
, dans les tems de sécheresse , on lue souvent

des épeiclies auprès des mares d’eau qui se trouvent

dans les bois , et où les oiseaux viennent boire. Celui-ci

arrive toujours à la muette , c’est-à-dire , sans faire de

bruit , et jamais d’un seul vol ; car il ne vient pour

l’ordinaire qu’en voltigeant d’arbre en arbre. A chaque
pause qu’il fait , il semble chercher à reconnaître s’il

n’y a rien à craindre pour lui dans les environs ; il a

l’air inquiet , il écoute , il tourne la tête de lotis côtés ,

et il la baisse aussi pour voir à terre à travers le feuil-

lage des arbres ; et le moindre bruit qu’il entend , suffit

pour le faire rétrograder. Lorsqu’il est arrivé sur l’arbre

le plus voisin de la marc d’eau
, il descend de branche

en branche jusqu’à la plus basse , et de cette dernière

branche sur le bord de l’eau. A chaque fois qu’il y
trempe son bec , il écoute encore et regarde autour de

lui ; et dès qu’il a bu , il s’éloigne promptement sans

faire de pause comme lorsqu’il est venu. Quand on le

tire sur un arbre , il est rare qu’il tombe jusqu’à terre
,

s’il lui reste encore un peu de vie , car il s’accroche aux

branches avec ses ongles; et pour le faire tomber, on

est souvent obligé de le tirer une seconde fois.
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LE PETIT ÉPEICÎIF.

Ce pic serait en tout un diminutif de l’épeiche , s’il

n’en différait pas par le devant du corps
,
qui est d’un

blanc sale ou même gris , et par le manque de rouge

sous la queue » et de blanc sur les épaules. Du reste

,

tous les autres caractères sont semblables. Dans ce

petit épeiche comme dans le grand
, le rouge ne se

voit que sur la tête du mâle.

Ce petit pic varié est à peine de la grandeur du moi-

neau , et ne pèse qu’une once. On le voit venir pen-

dant l’hiver près des maisons et dans les vergers. 11 ne

grimpe pas fort haut sur les grands arbres , et semble

attaché alentour du tronc. Il niche dans un trou d’ar-

bre
,
qu’il dispute souvent â la mésange charbonnière,

qui n’est pas la plus forte ,
et qui est obligée de lui cé-

der son domicile. On le trouve en Angleterre , où il a

un nom propre. On le voit en Suède , et il paraît même
que l’espèce j comme celle du grand épeiche, s’est

étendue jusque dans l’Amérique septentrionale ; car

l’on voit à la Louisiane un petit pic varié qui lui res-

semble presque en tout , et h l’exception que le dessus

de la tête , comme dans le pic varié du Canada
, est

couvert d’une calotte noire
, bordée de blanc.

OISEAUX

QUI ONT RAPPORT A L’ÉPEICHE.

I. L'épeiche de Nubie onde et tacheté.

II. Le grand pic varié de l'ilc de Luçon.
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III. Le petit épeiche brun des Moluques , ou petit pi

des Moluques.

IV. Vêpeiche du Canada.

V. Vêpeiche du Mexique.

VI. Vêpeiche, ou pic varié de la Jamaïque.

VIL Vêpeiche
, ou pic rayé de la Louisiane.

VIII. Vêpeiche

,

ou pic varié de la Encènada.

IX. Vêpeiche
,
ou pic chevelu de Virginie.

X. Vêpeiche , ou petit pic varié de Virginie.

XI. Vépeiehe

,

ou pic varié de la Caroline•

XII. Vêpeiche
, ou pic varié onde.
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LES PICS-GRIMPEREAUX.

Ije genre de ces oiseaux , dont nous ne connaissons
que deux espèces , nous parait être assez différent de
tous les autres genres pour l’en séparer. On nous a en-
voyé de Cayenne deux espèces de ces oiseaux

, et nous
avons cru devoir les nommer pics-grimpereaux, parce
qu’ils font la nuance entre le genre des pics et celui
des grimpereaux , la première et la plus grande espèce
étant plus voisine des grimpereaux par son bec courbé
et la seconde étant au contraire plus voisine des pics
par son bec droit. Toutes deux ont trois doigts en avant
et un en arrière comme les grimpereaux

, et en même-
tems les pennes de la queue roides et pointues comme
les pics.

Le premier et le plus grand de ces pics-grimpereaux
a dix pouces de longueur; il a la tête et la gorge tache-
tées de roux et de blanc ; le dessus du corps roux

, et
le dessous jaune

, rayé transversalement de noirâtre
;

Je bec et les pieds noirs.

Le second et le plus petit n’a que sept pouces de
longueur : il a la tête , le cou et la poitrine tachetées
de roux et de blanc ; le dessus du corps est roux

, et le

ventre d’un brun roussâlre; son bec est gris, et ses

pieds sont noirâtres.

Tous deux ont à très-peu près les mêmes habitudes
naturelles : ils grimpent contre les arbres à la manière
des pics , en s’aidant de leur queue , sur laquelle ils

s’appuient; ils percent l’écorce et le bois en faisant
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beaucoup de bruit ; ils mangent les insectes qui se

trouvent dans le bois et les écorces qu’ils percent ; ils

habitent les forêts , où ils cherchent le voisinage des

ruisseaux et des fontaines. Les deux espèces vivent en-

semble et se trouvent souvent sur le même arbre ; ce-

pendant elles ne se mêlent pas : seulement il paraît que

ces oiseaux aiment fort la compagnie ; car ils s’atta-

chent toujours , en grimpant aux arbres sur lesquels

il y a plusieurs autres petits oiseaux perchés. Us sont

très-vifs et voltigent d’un arbre à l’autre pour se coller

et grimper; mais jamais ils ne se perchent ni ne font de

longs vols. On les trouve assez communément dans l’in-

térieur des terres de la Guiane, où les naturels du pays

les confondent avec les pics ; et c’est par celte raison

qu’ils ne leur ont point donné de nom particulier. Il

est assez probable que ces oiseaux se trouvent aussi

dans les autres climats chauds de l’Amérique ; néan-

moins aucun voyageur n’en a fait mention.



LE TORCOL.

Cet oiseau se reconnaît au premier coup d’œil par ua

signe ou plutôt par une habitude qui n’appartient qu’à

lui ; c’est de tordre et de tourner le cou de côté et en

arrière , la tête renversée vers le dos , et les yeux à demi

fermés
,
pendant tout le tems que dure ce mouvement

,

qui n'a rien de précipité , et qui est au contraire lent

,

sinueux et tout semblable aux replis ondoyans d’un

reptile : il paraît être produit par une convulsion de

surprise et d'effroi , ou par une crise d’étonnement à

l’aspect de tout objet nouveau ; c’est aussi un effort que

l’oiseau semble faire pour se dégager lorsqu’il est re-

tenu. Cependant cet étrange mouvement lui est naturel

et dépend en grande partie d’une conformation parti-

culière
,
puisque les petits dans le nid se donnent les

mêmes tours de cou ; en sorte que plus d'un dénicheur

effrayé les a pris pour de petits serpens.

Le torcol a encore une autre habitude assez singu-

lière : un de ces oiseaux
,
qui était en cage depuis vingt-

quatre heures ,
lorsqu’on s’approchait de lui , se tour-

nait vis-à-vis le spectateur
;
puis le regardant fixement

,

s’élevait sur ses ergots ,
se portait en avant avec lenteur,

en relevant les plumes du sommet de sa tète , la queue

épanouie ; puis se relirait brusquement en frappant du

bec le fond de sa cage et rabattant sa huppe. 11 l’oconi-

mençail ce manège, que Schwenckfeld a observé comme

nous
,
jusqu’à cent fois de suite et tant qu’on restait en

présence.

Ce sont apparemment ces bizarres attitudes et ces

T. IX. §o
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tortures naturelles qui ont anciennement frappé les yeux

de la superstition quand elle adopta cet oiseau dans le»

enchantemens , et qu’elle en prescrivit l’usage comme

du plus puissant des philtres.

L’espèce du torcol n’est nombreuse nulle part , et

chaque individu vit solitairement et voyage de même ;

on les voit arriver seuls au mois de mai ; nulle société

que celle de leur femelle : encore cette union est-elle

de très-courte durée ; car ils se séparent bientôt , et

repartent seuls en septembre. Un arbre isolé au milieu

d’une large haie est celui que le torcol préfère ; il sem-

ble le choisir pour se percher plus solitairement. Sur la

fin de l’été, on le trouve également seul dans les blés ,

sur-tout dans les avoines et dans les petits sentiers qui

traversent les pièces de blc noir. Il prend sa nourriture

à terre , et ne grimpe pas contre les arbres comme les

pics ,
quoiqu’il ait le bec et les pieds conformés comme

eux ,
et qu’il soit très-voisin du genre de ces oiseaux ;

mais il paraît former une petite famille à part et isolée
,

qui n’a point contracté d’alliance avec la grande tribu

des pics et des épeiches.

Le torcol est de la grandeur de l’alouette , ayant sept

pouces de longueur et dix de vol. Tout son plumage est

un mélange de gris, de noir et de tanné, par ondes et

par bandes ,
tracées et opposées de manière à produire

le plus riche émail avec ces teintes sombres ; le dessous

du corps , fond gris blanc , teint de roussâtre sous le

cou ,
est peint de petites zones noires

,
qui , sur la poi-

trine, se détachent, s’alongent en fer de lance, et se par-

sèment en s’éclaircissant sur l’estomac : la queue , com-

posée de dix pennes flexibles , et que l’oiseau épanouit

en volant , est variée par dessous de points noirs sur un

fond gris feuille-morte , et traversée de deux ou trois

larges bandes en ondes
,
pareilles à celles qu’on voit sur
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l’aile des papillons phalènes; le même mélange de telles

ondes noires, brunes et grises , dans lesquelles on dis-

tingue des zones ,
les rhombes , des zigzags

,
peint tout

le manteau sur un fond plus foncé et mêlé de roussâtre.

Quelques descripteurs onl comparé le plumage du torcol

à celui de la bécasse : mais il est plus agréablement va-

rié; les teintes en sont plus nettes, plus distinctes, d’uno

touche plus moelleuse et d’un plus bel effet. Le ton de

couleur ,
plus roux dans le mâle’ , est plus cendré dans

la femelle; c’est ce qui les distingue. Les pieds sont d’un

gris roussâtre, les ongles aigus, et les deux extérieurs

sont beaucoup plus longs que les deux intérieurs.

Cet oiseau se tient fort droit sur la branche où il sa

pose; son corps est même renversé eu arrière: il s’accro-

che aussi au tronc d’un arbre pour dormir; mais il n’a

pas l’habitude de grimper comme le pic ,
ni de chercher

sa nourriture sous les écorces. Son bec ,
long de neuf

lignes ,
et taillé comme celui des pics , ne lui sert pas à

saisir et prendre sa nourriture ; ce n’est
,
pour ainsi

dire
,
que l’étui d’une grande langue qu’il tire de la lon-

gueur de trois ou quatre doigts, et qu’il darde dans les

fourmilières : il la retire chargée de fourmis retenues

par une liqueur visqueuses dont elle est enduite. La

pointe de cette langue est aiguë et cornée; et pour four-

nir à son alongement, deux grands muscles partent de

sa racine ,
embrassent le larynx , et ,

couronnant la tête,

vont, comme aux pics, s’implanter dans le Iront. Il a

encore de commun avec ces oiseaux de manquer de

cæcum. Willughby dit qu’il a seulement une espèce do

renflement dans les intestins â la place du cæcum»

Le cri du torcol est un son de sifflement assez aigre

et traîné, ce que les anciens appelaient proprement

stridor : Le torcol se fait entendre huit ou dix jours

avant le coucou. Il pond dans des trous d’arbre, sans
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faire de nid , et sur la poussière du bois pourri qu’il

fait tomber au fond du trou en frappant les parois avec

son bec; on y trouve communément huit ou dix œufs

d’un blanc d’ivoire. Le mâle apporte des fourmis à sa

femelle qui couve; et les petits nouveau nés, dans le

mois de juin ,
tordent déjà le cou , et soufflent avec

force lorsqu’on les approche. Ils quittent bientôt leur

nid , où ils ne prennent aucune affection les uns pour

les autres ; car ils se séparent et se dispersent dès qu ils

peuvent se servir de leurs ailes.

On ne peut guère les élever en cage ; il est très-dif-

ficile de leur fournjr un^ nourriture convenable : ceux

qu’on a conservés jiendaht quelque tems , touchaient

avec la pointe de la langue la pâtée qu’on leur présen-

tait avant de la manger ,
et, après en avoir goûté ,

ils

la refusaient et se laissaient mourir de faim. Un torcol

adulte que Gesner essaya de nourrir de fourmis , ne

vécut que cinq jours ; il refusa constamment tous les

autres insectes , et mourut apparemment d’ennui dans

sa prison.

Sur la fin de l’été , cet oiseau prend beaucoup de

graisse , et il est alors excellent à manger ; c’est pour

cela qu’en plusieurs pays on lui donne le nom d'ortolan.

Il se prend quelquefois à la sauterelle , et les chasseurs

ne manquent guère de lui arracher la langue , dans

l’idée d’empêcher que sa chair ne prenne le goût des

fourmis. Cette petite chasse ne se fait qu’au mois d’août

jusqu’au milieu de septembre , tems du départ de ces

oiseaux ,
dont il n’en reste aucun dans nos contrées

pendant l’hiver.

L’espèce est néanmoins répandue dans toute l’Eu-

rope, depuis les provinces méridionales jusqu’en Suède,

et même en Laponie; elle est assez commune en Grèce,

ey Italie. Nous voyons par un passage de Philostrate ,
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que le torcol était connu des mages ,
et se trouvait dans

la Babylonie
, et Edwards nous assure qu’on le trouve

au Bengale : en sorte que l’espèce
,
quoique peu nom-

breuse dans chaque contrée
,
parait s’être étendue dans

toutes les régions de l’ancien continent. Aldrovande

seul parle d’une variété dans cette espèce ; mais il ne

la donne que d’après un dessin , et les différences sont

si légères, que nous avons cru ne devoir pas l’en séparer*



DES OISEAUX BARBUS

Les naturalistes ont donné le nom de barbus à plu-

sieurs oiseaux qui ont la base du bec garnis de plumes

effilées ,
longues , roides comme des soies , et toutes

dirigées en avant ; mais nous devons observer qu’on a

confondu sous cette dénomination des oiseaux d’espèces

diverses et de climats Irès-éloignés. Le lamatia de

Marcgrave, qui est un oiseau du Brésil, a été mis à

côté du barbu d’Afrique et de celui des Philippines ;

et toutes les espèces qui portent barbe sur le bec et qui

ont deux doigts en avant et deux en arrière , ont été

mêlées par les nomenclateurs
,
quoique les barbus de

l’ancien continent diffèrent de ceux du nouveau en ce

qu’ils ont le bec beaucoup plus épais, plus raccourci et

plus convexe au dessous. Pour les distinguer , nous ap-

pellerons tamatias ceux de l’Amérique , et nous ne

laisserons le nom de barbus qu’à ceux de l’ancien con •

tiuent.

I. Le tamotia , ou barbu â ventre tacheté. Les habi-

tudes naturelles de ce premier tamatia sont aussi celles

de tous les oiseaux de ce genre dans le nouveau conti-

nent : ils ne se tiennent que dans les endroits les plus

solitaires des forêts , et restent toujours éloignés des

habitations ,
même des lieux découverts ; on ne les \ oit

ni en troupes ni par paires. Ils ont le vol pesant et

court, ne se posent que sur des branches basses , et

cherchent de préférence celles qui sont les plus garnies

de petits rameaux et de feuilles. Ils ont peu de vivacité;

et quand ils sont une fois posés , c’est pour long-tems :
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ils ont même une mine triste et sombre ; on dirait qu’ils

affectent de se donner un air grave en retirant leur grosse

tête entre leurs épaules; elle paraît alors couvrir tout le

devant du corps. Leur naturel répond parfaitement à

leur figure massive et à leur maintien sérieux. Leur

corps est aussi large que long
, et ils ont beaucoup de

peine à se mettre en mouvement. On peut les approcher

d’aussi près que l’on veut , et tirer plusieurs coups de

fusil sans les faire fuir. Leur chair n’est pas mauvaise

à manger
,

quoiqu’ils vivent de scarabées et d’autres

gros insectes. Enfin ils sont très-silencieux , très-soli-

taires , assez laids et fort mal faits.

II. Le tnmatia à Ute et gorge rouges barbu de Cayen-

ne , ou barbu de Saint-Domingue

.

III. Le tamatia à collier , ou barbu à collier de

Cayenne.

IV. Le beau tamatia, ou barbu deMaynas.

V et VI. Les tamatias noirs et blancs, ou barbus à

gros bec de Cayenne.

VII. Le barbu à gorge jaune.

VIII. Le barbu a gorge noire.

IX. Le barbu à plastron noir

.

X. Le petit barbu.

XI. Le grand barbu.

XII. Le barbu vert.
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LES TOUCANS.

Pv^i: qu’on peut appeler physionomie dans tous les êtres

vivons
, dépend de l’aspect que leur tête présente lors-

qu on les regarde de face : ce qu’on désigne par les

noms de forme

,

de figure , de taille

,

etc. , se rapporte
à 1 aspect du corps et des membres. Dans les oiseaux ,

si 1 on recherche celte physionomie
, on s’apercevra

aisément que tous ceux qui , relativement h la grosseur
de leur corps , ont une tête légère avec un bec court
et fin

, ont en mâme-tems la physionomine fine , agréa-

ble , et presque spirituelle ; tandis que ceux au contraire

qui , comme les barbus, ont une trop grosse tête , ou
qui , comme les toucans

, ont un bec aussi gros que
la tête , se présentent avec un air stupide , rarement
démenti par leurs habitudes. naturelles. Mais il y a plus ;

ces grosses têtes et ces becs énormes
, dont la longueur

excède quelquefois celle du corps entier de l’oiseau
,

sont des parties si disproportionnées et des exubérances
de nature si marquées

,
qu’on peut les regarder com-

me des monstruosités d’espèce , ' qui ne diffèrent des
monstruosités individuelles qu’en ce qu’elles se perpé-
tuent sans altération

; en sorte qu’on est obligé de les

admettre aussi nécessairement que toutes les autres
formes des corps

, et de les compter parmi les carac-
tères spécifiques des êtres auxquels ces mêmes parties

difformes appartiennent. Si quelqu’un voyait un tou-
can pour la première fois

, il prendrait sa tête et son
bec , vus de face

, pour un de ces masques à long nez
dont on épouvante les enfans : mais , considérant en-
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suite sérieusement la structure et l’usage de cette pro-

duction démésurée ,
il ne pourra s’empêcher d’être

étonné que la nature ait fait la dépense d un bec aussi

prodigieux pour un oiseau de médiocre grandeur ; et

l’étonnement augmentera en reconnaissant que ce bec

mince et faible , loin de servir
,
ne fait que nuire à

l’oiseau ,
qui ne peut en effet rien saisir , rien enta-

mer ,
rien diviser ,

et qui
,
pour se nourrir , est obligé

de gober et d’avaler sa nourriture en bloc , sans la

broyer ni même la concasser. De plus , ce bec ,
loin

de faire un instrument utile , une arme , ou même un

contre poids j n’est au contraire qu’une masse en levier,

qui gêne le vol de l’oiseau , et , lui donnant un air à

demi culbutant ,
semble le ramener vers la terre , lors

même qu’il veut se diriger en haut.

Les vrais caractères des erreurs de la nature sont la

disproportion jointe à 1 inutilité. Toutes les parties qui,

dans les animaux ,
sont excessives ,

surabondantes ,

placées à contre-sens , et qui sont en même-tems plus

nuisibles qu’utiles ,
11e doivent pas être mises dans le

grand plan des vues directes de la nature ,
mais dans

la petite carte de ses caprices, ou ,
si l’on veut , de ses

méprises ,
qui néanmoins ont un but aussi direct que les

premières ,
puisque ces mêmes productions extraordi-

naires nous indiquent que tout ce qui peut être , est

,

et que
,
quoique les proportions , la régularité, la sy-

métrie , régnent ordinairement dans tous les ouvrages

de la nature , les disproportions , les excès et les dé-

fauts nous démontrent que l’étendue de sa puissance

ne se borne point il ces idées de proportion et de régu-

larité auxquelles nous voudrions tout rapporter.

Et de même que la nature a doué le plus grand nom-

bre des êtres de tous les attributs qui doivent concou-

rir à la beauté et à la perfection de la formé , elle n’a
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guère manqué de réunir plus d’une disproportion dans
ses productions moins soignées. Le bec excessif, inu-
tile du toucan , renferme une langue encore plus inu-

tile , et dont la structure est très-extraordinaire : ce
n’est point un organe charnu ou cartilagineux comme
la langue de tous les animaux ou des autres oiseaux,

c’est une véritable plume bien mal placée , comme l’on

voit , et renfermée dans le bec comme dans un étui.

Le nom meme de toucan signifie plume en langue

brasilienne; et les naturels de ce pays ont appelé toucan

tabouracè l’oiseau dont ils prenaient les plumes pour se

faire les parures qu’ils ne portaient que les jours de

fêtes. Toucan tabouracé signifie plumes à danser. Ces

oiseaux
, si difformes par leur bec et par leur langue ,

brillent néanmoins par leur plumage. Ils ont en effet

des plumes propres aux plus beaux ornemens , et ce

sont celles de la gorge : la couleur en est orangée , vive,

éclatante ; et quoique ces belles plumes n’appartien-

nent qu’à quelques-unes des espèces de toucans , elles

ont donné le nom à tout le genre. On recherche même
en Europe ces gorges de toucans pour faire des man-
chons. Son bec prodigieux lui a valu d’autres honneurs,

cl l’a fait placer parmi les constellations australes , où
l’on n a guère admis que les objets les plus frappans et

les plus remarquables. Ce bec est en général beaucoup

plus gros et plus long
, à proportion du corps

, que

dans aucun autre oiseau ; et ce qui le rend encore plus

excessif, c’est que , dans toute sa longueur
, il est plus

large que la tête de l’oiseau : c’est , comme le dit Léry,

le bec des becs : aussi plusieurs voyageurs ont-ils

appelé le toucan Coiseau tout bec et nos créoles de

Cayenne ne le désignent que par l’épithète de gros bec.

Ce long et large bec fatiguerait prodigieusement la tête

et le cou de l’oiseau , s’il n’était pas d’une substance
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légère : mais il esl si mince ,
qu’on peut sans effort le

faire céder sous les doigts. Ce bec n est donc pas propre

à briser les graines ni même les fruits tendres ,
oiseau

est obligé de les avaler tout entiers : et de même il ne

peut s’en servir pour se défendre ,
et encore moins pour

attaquer ; à peine peut-il serrer assez pour faire im-

pression sur le doigt quand on lui présente. Les au-

teurs qui ont écrit que ce toucan perçait les arbres

comme le pic ,
se sont donc bien trompés ; ils n’ont

rapporté ce fait que d’après la méprise de quelques

Espagnols qui ont confondu ces deux oiseaux, et les

ont également appelés carpenteros (charpentiers) ou

tacMtacas en langue péruvienne ,
croyant qu ils frap-

paient également contre les arbres. Néanmoins il est

certain que les toucans n’ont ni ne peuvent avoir celte

habitude, et qu’ils sont très-éloignés du genre des pics;

et Scaliger avait fort bien remarqué ,
avant nous ,

que

ces oiseaux ayant le bec crochu et courbé en bas , il

ne paraissait pas possible qu’ils entamassent les arbres,

La forme de ce gros et grand bec est fort différente

dans chaque mandibule : la supérieure est recourbée

en bas en forme de faux, arrondie en dessus et crochue

à son extrémité; l’inférieure est plus courte, plus

étroite et moins courbée en bas que la supérieure :

toutes deux sont dentelées sur leurs bords ;
mais es

dentelures de la supérieure sont bien plus sensibles

que celles de l’inférieure ; et ce qui paraît encore sin-

gulier , c’est que ces dentelures ,
quoiqu’en égal nom-

bre de chaque côté des mandibules ,
non-seulement ne

se correspondent pas du haut en bas ni de bas en haut,

mais même ne se rapportent pas dans leur position re-

lative ,
celles du côté droit ne se trouvant pas vis à-vis

de celles du côté gauche ,
car elles commencent plus

près ou plus loin en arrière et se terminent aussi plus

ou moins près en avant.
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La IaDgue des toucans est , comme nous venons de

le dire , encore plus extraordinaire que le bec : ce sont

les seuls oiseaux qui aient une plume au lieu de langue ;

et c’est une plume dans l’acception la plus stricte ,

quoique le milieu ou la tige de celle plume-langue soit

d’uue substance cartilagineuse
, large de deux lignes:

mais elle est accompagnée
, des deux côtés , de barbes

très-serrées et toutes pareilles à celles des plumes ordi-

naires ; ces barbes
, dirigées en avant

, sont d’autant

plus longues qu’elles sont situées plus près de l’extré-

mité de la langue
,
qui est elle-même tout aussi longue

que le bec. Avec un organe aussi singulier et si différent

de la substance et de l’organisation ordinaire de toute

langue , on serait porté à croire que ces oiseaux de-

vraient être muets : néanmoins ils ont autant de voix

que les autres , et ils font entendre très-souvent une es-

pèce de silllcment qu’ils réitèrent promptement et assez

long-lems pour qu’on les ait appelés oiseaux prédica-

teurs. Les sauvages attribuent aussi de grandes vertus

à cette langue de plume 1
, et ils l’emploient comme

remède dans plusieurs maladies. Quelques auteurs ont

cru que les toucans n’avaient point de narines : cepen-

dant il ne faut
,
pour les voir

, qu’écarter les plumes de

la base du bec qui les couvrent dans la plupart des es-

pèces ; et dans d’autres elles sont sur le bec nud , et par

conséquent fort apparentes.

Les toucans n’ont rien de commun avec les pics que
la disposition des doigts , deux en avant et deux en
arrière ; et même , dans ce caractère qui leur est

i M. de la Condamine parte d’un toucan qu’il a vu sur les bords

du Maragnon
,
dont le bec monstrueux est rouge et jaune

; sa lan-

gue
,
dit-il

,
qui ressemble à une plume de'lie'e

,
passe pour avoir de

grandes vertus.
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commun ,
on peut observer que les doigts des toucans

sont bien plus longs ,
et tout autrement proportionnés

que ceux des pics. Le doigt extérieur du devant est

presque aussi long que le pied tout entier
,
qui est à la

vérité fort court ; et les autres doigts sont aussi fort

longs : les deux doigts intérieurs sont les moins longs de

tous. Les pieds des toucans n’onl que la moitié de la

longueur des jambes ,
en sorte que ces oiseaux ne

peuvent marcher
,
parce que le pied appuie dans toute

sa longueur sur la terre; ils ne font donc que sautiller

d’assez mauvaise grâce : ces pieds sont dénués de plu-

mes ,
et. couverts de longues écailles douces au loucher.

Les ongles sont proportionnés à la longueur des doigts ,

arqués, un peu applatis, obtus à leur extrémité, et sil-

lonnés en-dessous suivant leur longueur par une can-

nelure; ils ne servent pas h l’oiseau pour attaquer ou se

défendre , ni même pour grimper , mais uniquement

pour se maintenir sur les branches, où il se tient assez

ferme.

Les toucans sont répandus dans tous les climats

chauds de l’Amérique méridionale , et ne se trouvent

point dans l’ancien continent : ils sont erratiques plutôt

que voyageurs ,
ne changent de pays que pour suivre

les saisons de la maturité des fruits qui leur servent de

nourriture, ce sont sur-tout les fruits de palmiers ; et

comme ces espèces d’arbres croissent dans les terrains

humides et près du bord des eaux , les toucans habitent

ces lieux de préférence , et se trouvent même quelque-

fois dans les palétuviers
,
qui ne croissent que dans la

vase liquide; c’est peut-être ce qui a fait croire qu’ils

mangeaient du poisson : mais ils ne peuvent tout au

plus qu’en avaler de très-petits ; car leur bec n’étant

propre ni pour entamer ni pour couper ,
iis ne peuvent

qn’avafer en bloc les fruits même les plus tendres
, sans
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les comprimer ; et leur large gosier leur facilite Celte

habitude ,
dont on peut s’assurer en leur jetant un

assez gros morceau de pain , car ils l’avalent sans cher*

cher à le diviser.

Ces oiseaux vont ordinairement par petites troupes

de six à dix ; leur vol est lourd , et s’exécute pénible-

ment , vu leurs courtes ailes et leur énorme bec, qui

fait pencher le corps ed avant : cependant ils ne lais-

sent pas de s’élever au dessus des grands arbres , à la

cime desquels on les voit presque toujours perchés et

dans une agitation continuelle, qui, malgré la vivacité

de leurs mouvemens, n’ôte rien à leur air grave
,
parce

que ce gros bec leur donne une physionomie triste et

sérieuse que leurs grands yeux fades et sans feu aug-

mentent encore ; en sorte que
,
quoique très-vifs et très-

remuans ,
ils n’en paraissent que plus gauches et moins

gais.

Comme ils font leur nid dans des trous d’arbre que

les pics ont abandonnés , on a cru qu’ils creusaient eux-

mêmes ces trous. Ils ne pondent que deux œufs , et

cependant toutes les espèces sont assez nombreuses en

individus. On les apprivoise très-aisément en les prenant

jeunes; on prétend même qu’on peut les faire nicher et

produire en domesticité. Ils ne sont pas difficiles à nour-

rir; car ils avalent tout ce qu’on leur jette
,
pain , chair

ou poisson : ils saisissent aussi avec la pointe du bec les

morceaux qu’on leur offre de près ; ils les lancent en

haut , et les reçoivent dans leur large gosier. Mais lors-

qu’ils sont obligés de se pourvoir d’eux-mêmes et de

ramasser les alimens à terre
,

ils semblent les chercher

en tâtonnant , et ne prennent le morceau que de côté ,

pour le faire sauter ensuite et le recevoir. Au reste , ils

paraissent si sensibles au froid
,
qu'ils craignent la fraî-

cheur de la nuit dans les climats même les plus chauds
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du nouveau continent: on les a vus dans la maison se faire

une espèce de lit d’herbes , de paille , et de tout ce qu’ils

peuvent ramasser, pour éviter apparemment la fraîcheur

de la terre. Ils ont en général la peau bleuâtre sous les

plumes, et leur chair, quoique noire et assez dure, ne

laisse pas de se manger.

Nous connaissons deux genres particuliers dans le

genre entier de ces oiseaux, les toucans et les aracaris.

Ils sont différées les uns des autres
, 1 °. par la grandeur,

les toucans étant de beaucoup plus grands que les araca-

ris ; 2 °. par les dimensions et la substance du bec , lequel

dans les aracaris est beaucoup moins alongé, et d’une

substance plus dure et plus solide ; 5°. par la différence

de la queue , qui est plus longue dans les aracaris et

très-sensiblement étagée, tandis qu’elle est arrondie dans

les toucans '
. Nous séparerons donc ces oiseaux les uns

des autres ; et ,
après cette division , il ne nous restera

que cinq espèces dans les toucans.

I. Le toco. Cette espèce est nouvelle , et nous lui

avons donné lenom de rncopourla distinguer des autres.

II. Le toucan à gorgejaune , ou toucan à gorgejau-

ne de Cayenne.

III. Le toucan à ventre rouge.

IV. Le cochicat.

V. Le hochicat.

1 Ce sont les Brésiliens qui les premiers ont distingué ces deux
variétés

,
et qui ont appelé toucans les grands

,
et aracaris les petits

oiseaux de ce genre ; et cette distinction est si bien fondée
,
que les

naturels de la Guiane l’on faite de même
,
en appelant les toucans

kararouima
,
et les aracaris grigri.
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LES ARACARIS.

Les aracaris, comme nous l’avons dit, sont bien plus

petits que les toucans. On en connaît quatre espèces

,

toutes originaires des climats chauds de l’Amérique.

I. l.e grigri

,

ou toucan vert du Brésil.

II. Le Icoulik

,

ou toucan à collier de Cayenne.

III. L’aracari à bec noir.

IV. L ’aracari bleu.

OISEAUX

QUI ONT RAPPORT AUX TOUCANS, AUX BARBUS

ET AUX CASSIQUES.

I. Le barbican. Comme cet oiseau lient du barbu et

du toucan , nous avons cru pouvoir le nommer barbican.

C’est une espèce nouvelle
,
qui n’a été décrite par aucun

naturaliste , et qui néanmoins n’est pas d’un climat fort

éloigné; car elle nous a été envoyée des côtes de Bar-

barie , mais sans nom et sans aucune notice sur ses

habitudes naturelles.

II. Le cassican. Nous avons donné le nom de cas-

sican à cet oiseau , dont l’espèce n’était pas connue , et

qui nous a été envoyé par M. Sonnerat
,
parce que ce

nom indique les deux genres d’oiseaux auxquels il a le

plus de rapport ,
celui des cassiques et celui des tou-

cans. Nous ne sommes pas assurés du climat où il se
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trouve ;
nous présumons seulement qu’il est des parties

méridionales de l’Amérique : mais, de quelque contrée

qu’il soit originaire ou natif , il est certain qu il res-

semble aux cassiques de 1 Amérique par la forme du

corps et par la partie chauve du devant de la tête , et

qu’en mêine-tcms il tient du toucan par la grosseur et

la forme du bec
,
qui est arrondi et large à sa base , et

crochu à l’extrémité; en sorte que si ce bec était plus

gros , et que les doigts fussent disposés deux à deux ,

on pourrait le regarder comme une espèce voisine du

genre des toucans.

i

<
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Oiseaux qui ont rapport à l'oiseau-mouche.

Le colibri.

Oiseaux qui ont rapport au colibri.

Les perroquets.

Perroquets de l’ancien continent.

Les kakatoès.

Les perroquets proprement dits.

Les loris.

Les loris perruches.

Perruches de l’ancien continent.

Perruches à queue longue et également étagée.

.

Perruches à queue longue et inégale de l ancien

continent.

267.

268.

2;o.

271.

274.

2 79 -

281.

285 .

291.

295.

299 -

3o3.

507.

3og.

326.

53o.

54 ‘3..

345.

345.

346 .



Les perruches à courte queue de l'ancien continent. 347*

Perroquets du nouveau continent.

Les aras. 35o.

Les amazones cl les criks. 56 1 .

Les pape,gais. 36g.

L es perriches. 371 .

Le maïpouri , ou petite perruche maïpouri de

Cayenne. 371 .

Le caïca, ou perruche à tête noire de Cayenne. 573 .

Les perriches du nouveau continent. ’hq'h.

Perriches à queue longue et également étagée. 5 74-

Perriches à queue longue et inégalement étagée. 376 .

Les touïs
, ou perriches à queue courte. 377 .

LLengoulevent. 379 .

Oiseaux qui ont rapport à l’engoulevent. 38g.

J.es hirondelles. 3g 3.

L’hirondelle de cheminée
, ou hirondelle domes-

tique. 4o6.

Varièlès de l’hirondelle domestique , et oiseaux

qui y ont rapport. 4 J 4*

L’hirondelle à croupion blanc
, ou l’hirondelle

de fenêtre. 4 1 6.

L’hirondelle de rivage. 4 2 3.

L’hirondelle grise des rochers. 43o.

Je martinet noir. 43 1 •

Oiseaux qui ont rapport aux hirondelles et aux

martinets. 44

Les pics. 444 *

Le pic vert. 446.

Oiseaux qui ont rapport au pic vert. 43o.

Le pic noir. 43 1 •

Oiseaux qui ont rapport au pic noir. 434*

JLépeiche , ou le pic varié. 4-35.

Le petit épeichc. 4%*
Oiseaux qui ont rapport à l’épeielic.



Les pics-grimpercaux. 45g.

Le torcol. 4G1.

Des oiseaux barbus. 46G.

Les toucans. 408.

Les aracaris. 476.

Oiseaux qui ont rapport aux loucdns

,

aux bar-

bus et aux cassiques. 476.

Fin de la table du neuvième volume.
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